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Lenqm  Im  élmim  Uiteriqiiet  m  aéfÊîmi  de 

O0tle  époque  iMnretU«ii8e       l^Mleur  du  (umeRt 

lim  a  résumée  daas  V Église  au  Manm-Age  (  I),  ce& 

iâ  léfiiwmiw  4t  LuUmt  et  le  eeiioîk  de  ïreate* 
Toute  l'hbtaire  Mderae  remonte  à  cette  double  ori- 
pm  :  c*e«t  è  dette  époque  du  m*  riède  que  (es  phi- 
Iteuphet  mttachent  oe  qu'eu  ep^pelle  les  cuaquAles 
de  Tespiit  luederae,  c'est-à-dire  le  Ubre  examen,  le 
gouvernement  laïque,  la  liberté  des  cultes. 

Qi'os  M  fnmt  et  que  Tanleur  «i  dm  que 
esasme  les  méiilstiens  isolées  d'ua  esfurit  solitaire  t 
ïais  toutes  les  dilHcultés^  toutes  les  luttes  de  la  so- 
•iélé  Irflmlls  m  iiiunul  uUes  pu  f  Féeiséiie»!  de 
m  smqnitnn  qui  satfiiieni  le  monde  m  «cepli- 
oisise  et  à  la  décadenee  peientte  ? 

(i)  Les  (^Kotre  premUn  nèetei  de  VÉglUc,  à  vol.  in-S%  —  VÈgU$e 
au  Uofem^Agê,  S  voU  M*,  ft  l>  pr <M«>  MiW iwpMnai  ilSHriM  iM- 
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Est^  qu'on  ne  sent  pas  que  Tordre  moral  se  tran- 
sforme autour  de  nous?  Est-ce  que  la  loi  civile,  par 
exemple,  qui  reste  iiidépCDdaote  des  sacrements, 
donne  à  la  famille  la  même  puissance  et  au  foyer  do- 
mestique la  même  stabilité  qu  auti'efois  la  vieille  et 
patriarcale  protection  du  droit  d'aînesse? 

Gest  dans  la  conTiction  profonde  de  quelque  vé- 
rité méconnue  que  Tauteur  s'est  proposé  de  donner 
cette  dernière  partie  de  1  histoire  de  Tiilglise  :  il  s  est 
placé  au  point  de  vue  exclusivement  catholique, 
sans  aucune  de  ces  concessions  qui  altèrent  ou  atté- 
nuent sa  magnificence.  Il  a  toujours  cru  que  le  de- 
voir de  Thistorien  rtait  d  aller  droit  à  son  but,  sans 
s'arrêter  à  ces  opinions  vulgaires  qui  flattent  quel- 
ques préjugés  contemporains,  ou  servent  quelques 
passions  ardentes  à  vous  louer. 

Ce  livre  dira  les  faits  tels  que  Fauteur  les  a  sentis; 
il  a  fait  voir  le  grand  rùle  de  la  papauté,  seule  auto- 
rité infaillible  ;  il  a  démontré  la  vanité  et  Timpuis- 
sance  de  tout  ce  qui  s'est  fait  en  dehors  d'elle;  et 
cette  vérité ,  il  la  suivra  à  travers  la  renaissance  du 
XV*  siècle,  la  réforme  de  Luther  et  de  Calvin,  Tesprit 
de  l'Église  gallicane,  la  philosophie  du  tviii*  siècle 
et  la  révolution  française. 


Digitized  by  Google 


L'aoteur  s'eti  épris  de  la  gnodeur  des  ordres  reli- 
gieux; il  a  démoutré  le  vide  imaieusc  qu'ils  ont  laissé 
dans  la  société  moderne  :  où  trouver  de  plus  hautes 
vertus  pratiques,  de  plus  nobles  secours  pour  les  pau- 
vres, un  refuge  plus  assuré  contre  1  infortune,  un  re- 
mède contre  la  plaie  profonde  du  suicide?  la  chasteté 
volontaire  distingue  le  christianisme  de  toutes  les 
religions  sensuelles,  et  le  problème  aujourd'hui  à  ré- 
soudre n  est-Il  pas  cet  accroissjuienl  liiiniciisc  ilc  la 
population  que  les  mœurs  païennes  favorisent  k  ce 
point  d'en  iaire  un  péril  permanent  7 

On  remarquera  dans  ce  livre  la  jiiéme  exactitude 
de  documents,  le  même  amour  des  textes,  qu'on  a 
bien  voulu  reconnaître  dans  les  précédents  travaux  ; 
i  auteur  n'a  pas  la  préteutiou  d'être  un  penseur  ou  un 
pbUosophe;  il  n*estqu*un  simple  collecteur  de  faits, 
un  chroniqueur  qui  accomplit  un  pèlerinage  4  travers 
les  temps  et  les  épreuves  de  Tiiiglise. 

IMt,  ftfiiar  iSfê. 
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L'ÉGLISE 

PENDANT  LIS 

QUATRE  DERNIERS  SIÈCLES. 

1450  —  1850. 
CHAPITRE  PREMIER. 

BÉTSIL  DE  l'£SP]UT  PATBN  DANS  LES  LETTRES,  LES 
ARTS.  —  AFFAIBU88EHRRT  DU  MOTEN^AGt  GATHO* 

UQUE. 


Le  passage  d'une  civilisation  antique  à  une  ère 

nouvelle  se  révèle  loujours  par  des  symptômes,  pré- 

Dursturs  du  chaugenieiU  qui  se  prépare  :  les  païens 

appelaient  présages,  ces  révélations  souvent  venues. 

de  Dieu  ;  ils  les  cherchaient  partout,  dans  les  éclata 

du  touuerre,  ou  de  la  teuipèle  et  jusque  daus  les  en* 

trailles  palpitantes  des  victimes  immolées  sur  les 

autels.  L'histoire  en  trouve  les  causes  plus  naturelles 

dans  reucbaîiiemeut  des  faits  et  Tordre  logique  des 

idtréà  ;  depuis  le  xiv®  siècle,  la  société  marchait  vei^s 
L  W  * 
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lêâ  destinées  )iipqB(ii)es  ^'WO  4^  ciyilisation  ;  le 

moyea-âge  étaU  à  sa  fia.  Le  caractère  particulier  de 
cette  période  qui  ^^\\'\t  la  çliute  du  paganisme 
romain  avait  été  surtout  l'abdication  presque  absolue 
de  la  chairt  rascétisme  dans  oe  qu'il  a  de  plus  pur 
et  de  plus  exalté  ;  Ifi  vi^  sei)sup)iste  telle  que  Rome 
païenne  la  comprenait  avec  ses  fêtes  et  ses  joies  de 
banquets  et  de  courtisanes ,  restait  indifférente  à 
rUomme  ageuouillé  aux  pieds  de  la  croix  :  les  pri* 
fations,  Ifi  ^ouiliaiic^,  la  pauvreté  pouvaieut  aiTaiblir 
ses  membres,  briser  ses  os,  Teiposer  k  la  faim,  à  la 
soif  sans  que  pour  cela  Tàme  en  fût  plus  profondé- 
ment aflectée.  Partant  toujours  de  l'idée  que  le  corps 
n'était  qu'une  prison  et  la  vie  une  épreuve,  le  chré- 
tien raarebait  avec  confiance  vers  cette  existence 
future,  rayoïmante  avec  lesaages  duoiel  (1). 

Sans  examiner  la  question  du  bonheur  au  point 
de  vue  abstrait ,  il  est  certain  que  la  {{énératiQn 
du  meyen^ge  se  trouvait  heureuse  dans  ces  c^n* 
ditions  de  piété  idéalisée  :  elle  avait  ses  joies  in- 

(1)  Sur  le  vrai  caractère  de  cette  époque,  voyei  mon  livre  sur  VÉgliu 

au  moyen-âge.  Pari>,  ATnvnf  2  v  !.  t!n8.  (D(M}xi^mf^  pnrtîo  d»'  l'histoire 
gt^niTnlt'  (Ir  rr^li^ic  (lonT  I^?  prosetu  ouvrafrc  forme  le  complt^iiiont.  La 
prrnii'  nî  Jpartie  a  pour  titre  :  Les  quatre  premiers  iiccles  çie  i'Egiise, 
4  vui  ia-8«  ) 
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infiai^»  «prte  U  tombe  i  alla  Q*aviiit  paa  laa  Uiar 
tasaa^s,  lea  déâgliuâmdiito  •  la  satiété  du  amuar 
lisme,  le  vide  qui  se  lait  autour  de  Tliomme  à  me- 
aura  qu'U  dévove  quelque  ahoie  da  ce  vaate  monda 
matériel;  aile  n'avait  paa  la  somlNra  problème  de 
rinaonau  qui  agite  1^  imagiaaùaas  eu  face  la  mort  ; 
aQa  Bravait  pu  aoftoiU  la  foiie  criaunalla  du  mi^ 
éàà.  Vhommê  anit  devant  lea  yeux  rexiatanee  ib* 
tureattttte  dté  de  Dieu  dont  saint  Augustin  a  donné 
une  si  splendide  idée.  La  généntion  était  occupée 
de  la  vie  d'en  haut 

loul  ce  qui  se  rattaohe  au  moyen-àge  s'empreint 
de  ce  caractère  de  joia  naïve  et  de  croyance  iuiinie  ; 
la  science  part  de  Dieu  et  ravienl  à  lui  :  la  théologie 
est  le  seul  travail  qui  intéretae  lea  esprits  ;  la  cité 
du  Seigneur  est  Tunique  pensée  de  tous  et  1  espé- 
rance de  chacun.  Il  est  peu  de  livres  qui  sortent  de 
ee  eerde  d'idées  :  la  ciel,  Tenfer,  le  purgatoire.  Lea 
arta  en  reçoivent  un  caractère  indélébile;  il  se  révèle 
dans  tous  les  sujets  des  artistes  enlumineurs  du  x* 
an  XIII*  sikele  une  foi  ardente  qui  oompoae  aea  su* 
jets  en  vertu  des  croyances,  c'est-à-dire  avec  amour 
et  exaltation  :  orfèvres,  avcUiteetes,  peintres,  sculp*- 
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teurs,  maçons  des  confréries,  ces  multitudes  qui  pre- 
naient psrt  aux  œuvres  n'ont  d'autre  besoin  que 

de  plaire  à  Dieu  eu  euulnbuant  à  sa  gloire  et  de  se 
montrer  ainsi  à  toute  la  génération  :  ils  ont  peu 
de  souci  de  la  chair  et  des  formes  ;  l'esprit  païen 
s'est  exilé  des  arts  comme  des  livres  ;  Tascétisme  do- 
mine tout,  ei  l'ui-li:>tu  liiel  tant  de  soia  à  la  vie  do 

rime,  que  dans  Timpuissance  de  faire  dire  toute  la 
pensée  chrétienne  par  Texpression  morale  des  phy« 

sionomies,  il  place  des  senteuces  de  l'Écriture  sur 
des  petits  rouleaux  que  les  personnages  tiennent  à 
la  main  ou  sur  des  espèces  de  légendes  qui  sortent 
de  la  bouche  des  patriai*ches,  des  anges  ou  des 
saints  (Ij  groupés  daiiô  les  tableaux. 

Durant  toute  cette  période  de  la  société  naive  et 
chrétienne,  on  n  aperçoit  que  peu  de  trace  de  l'es- 
prit païen  vaincu  par  la  croix  de  Jésus-Christ;  les 
émotions,  les  sentiments  aussi  bien  que  Tart  qui  les 
exprime  n^mpruntent  rien  à  U  mythologie,  ni  la 
pensée,  ni  l'expression,  ni  même  la  couleur  :  soit 
que  le  chroniqueur  raconte  les  faits  qui  se  sont 

passés  sous  ses  yeux,  soit  que  le  religieux  plein 

(1)  Let  plus  belles  enluminures  chréttonnM  N  tnwmt  4lilS  ]«  co]]«o- 
ti«a  ta  mil.  (Bibliotlièqao  impéiiâto.) 
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d  uue  piété  fervente  écrive  la  légende  du  saint,  tout 
se  fait  en  dehors  du  panthéisme  gree.  Les  chants  un 
peu  hardis  des  trouTères  et  des  troubadours  sont 
purs  de  toute  image  empruntée  au  paganisme;  Ta- 
mour  qu'ils  expriment,  la  licence  même  de  leurs 
figures  on  de  leurs  mots,  ont  un  caractère  à  part  ; 
dans  la  langue  d'oc  ou  d'oil  répithète  de  païen  est 
prise  dans  un  sens  très^injurieux  et  s  applique  aussi 
inen  aux  sectateurs  de  Mahomet  qu'aux  fils  de  la 
race  Scandinave  (1),  saxons,  danois,  germains  encore 
voués  au  culte  d*Odin  et  de  ïliorn.  Dans  les  arts  se 
manifeste  le  même  éloignement  de  la  forme  grecque 
et  panthéiste.  L*ogive  a  quelque  chose  de  spiritua- 
liste  comme  la  prière,  tandis  que  le  temple  païen, 
magnifique  dans  son  système  de  colonnades,  de  cha- 
piteaux ,  couronnés  par  un  plafond  uni ,  ramène 
Tesprit  et  le  cœur  incessamment  vers  la  teire. 
C'est  la  matière  euibellie  par  les  poétiques  imagi- 
nations, mais  qui  ne  cesse  pas  d'être  matière  ;  c'est 
le  iiloc  de  pierre  dont  Horace  railleur  veut  iaire 
un  Lauc  pour  s'asseuu*  ou  un  tlicu  des  jardins. 

n  n'en  est  plus  ainsi  k  partir  du  xiv*  siècle  :  les 
idées  grecques  et  païennes  font  irruption  dans  la 

Cl)  iformoni,  pa$wid,  d*où  Mt  mue  llnjur»  chlea  de  pileib 
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soeiélé  saYaûte  et  érudite;  eliesy  arrivent  déjà  par  la 
philosophie  d'Aristote.  La  découverte  succesbive  des 
fnanuscrits  de  ratltiquité,  d'Homèré,  de  Virgile, 
d'Uomoe,  atec  le  goût  de  ta  belle  poéaiè  temet  en 
honneur  le  panthéisme  ;  l'esprit  et  Timagination  qui 
s'égarent  sous  les  beaux  jardins  de  Titoli  ou  delà 
filla  Adriana ,  peuTetit-ils  eit  séparer  les  faunes»  les 
satyres,  les  nymphes  qui  enlacent  Pati  et  le  dieu 
Tlierine  sous  leurs  guirlandes  de  fleurs?  pdutait-otl 
ftdrniref  les  chants  d'Ilion,  sans  jeter  quelques  graifié 
secrets  d'encens  sur  le  trépied  qui  brûlait  devant  le 
Jupiter,  le  père  des  dieux  et  des  hommes  ou  devatlt 
Vénus»  la  mère  des  amours,  expression  de  lâtlâttifë 
féconde  et  épanoiiie?Ofidë  est  Fauteiir  atttit|tlè  dmt 
les  manuscrits  furent  le  plus  répandus  durant  le 
moyen-âge.  Or,  le  poète  des  Tm^^^,  l'est  étussi  des  lé- 
gerides  païenties,  j'ai  presqtiè  dit  de^  miMclès  de 
rOlympe  (l)  ;  on  n'était  plus  au  temps  ot  de  saints 
itioines  pleins  d'indignation,  déchiraient  les  feuillets 
des  manuscrits  de  ces  poètes,  od  bien  quand  les 
croisés  à  Gonstantinopie  brisaient  à  coUp^  de  hache 
les  statues  des  dieux,  chefs-d'œuvre  de  sculpture; 

(1)  Ovide  avait  d^à  une  certaine  popularité  scientifique,  m^e  SOut 
Charlemagnet  Monac/u  5.  gali,  à» 
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un  esprit  noûveau  allait  oaitre  et  ae  répandre  au 

deboi's  comme  poui*  altérer  la  pensée  austère  et  as- 
cétique du  chrislianisme. 

Les  Ofeea  AMilt  méore  iea  iodtnitnentft  dé  cette 
réfolotioo  littéraire  ;  l'esprit  de  rhelléaisme  fut  tou- 
jours puissant.  Quand  oa  parcourt  les  auteurs  de  la 
Rome  des  Césars,  on  est  déjk  frappé  des  tites  filaiti* 
tes  qui  s'exhalent  de  tous  points  contre  Tinfluence 
des  Grecs  à  Rome»  qu  ils  dominaient  par  leur  phi- 
losophie, leur  littérature  ,  les  arts  et  leur  rie  ac- 
tif e,  intrigante,  luténal  ;  Perse  otkt  dés  vers  din- 
dignation  contre  les  Grecs,  et  tant  est  grande  leur 
influence  sur  ceux-là  même  qui  les  attaquent,  que 
068  poètes  Se  sor?ent  indistinctement  de  la  langue 
greque  ou  latine  leurs  satires  sont  semées  d'het- 
lénismes  purs  et  de  rimes  ioniques.  C'est  aussi  de 
laClrèee  que  Tinrent  an  moyen-Age,  non-tetilèment 
les  hérésies ,  mais  cet  esprit  païen  qui  transpire  et 
triomphe  d'une  façon  absolue  dans  la  rcnaiàsailce 
et  la  réforme  :  Tltalie  du  xiv*  siècle  était  hefn- 
plie  de  ces  professeurs  grecs  datis  les  Unifersités 
de  PisOi  Florence,  Venise.  A  mesure  que  les  i  urcs 

(ij  Juvéoal  dit  sur  î'influoncc  greco-asiatique  à  Koiiie  : 

Groecam  urbcm;  quamvi*  quota  porlio  fo  cis  AchœiT 
Jam  pridttm  S^ruè  in  Ttbcrim  delluxit  Orontesi 
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s'avaaçuieut  eu  conquérauts,  des  émigrés  scienti- 
fiques Tenaient  ineessaoïinent  se  réfugier  dans  les 
écoles  de  iltalie  ei  même  dans  le  midi  des  Gaules  ; 
leur  langue  si  attrayante  devenait  familière  aux  éru- 
dits  et  l'on  parlait  grec  avec  pureté  dans  les  écoles 
de  France  et  d'Italie.  Les  œuvres  du  paganisme  de- 
vinrent assez  populaires  pour  toroier  les  premiers  . 
éléments  H*uiie  nouvelle  littérature. 

On  peut  remarquer  le  caractère  spécialement  théo- 
logique des  œuvres  du  Dante.  Le  poète  se  complaît 
dans  le  moyen-àge;  prufondéuieul  mêlé  aux  disputes 
des  écoles  de  son  temps,  à  ses  querelles  politiques, 
Dante  n'a  emprunté  que  derares  souvenirs  à  Homère 
et  au  polythéisme.  Si  Virgile  est  sou  guide  dans  la 
Divine  Comédie  [1],  c'est  que  le  chantre  de  Mantoue 
est  considéré  presque  comme  chrétien  depuis  qu'il  a 
célébré  les  oracles  des  sibylles.  Les  réflexions  de  phi- 
losophie ou  d'histoire  sont  puisées  dans  les  questions 
qui  alors  agitaient  les  ordres  religieux  ;  saint  Thomas 
d'Aquin»  saint  François  d'Assise,  saint  fionaventure 
sont  placés  dans  les  régious  du  ciel  les  plus  élevées 
parce  qu'ils  étaient  les  docteurs  catholiques  par  ex- 

(I)  Duto  8*expriiDe  toojoam  vite cotiMmsiasiiie  mr  Virgile: 
Or  êè  tu  iiud  Virgilio  e  quelle  fonte 
Ck$  iponie  di  parU^r  ri  Utrgo  fiume» 
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celleûce,  ceux  qui  exerçaient  la  plus  vive  action  sur 
Fesprit  des  contemporains ,  immenses  renom* 
mées  qui  absorbaient  toute  la  popularité.  Dante  n'a 
rien  gardé  du  paganisme  dans  sa  pensée;  il  a  lu,  il 
est  tout  pénétré  des  pi  ophètes,  de  TApocalypse,  des 
légendes  sur  la  vision  béatifique,  et  ces  idées  domi- 
nent dans  les  épisodes  les  plus  tristes  et  les  plus 
Leaux  de  son  divin  poème.  Pétrarque  a,  comme 
Dante,  une  vive  admiration  pour  Virgile;  un  riche 
manuscrit  de  TÉnéide  reste  ouvert  à  son  chevet,  ia 
nuit  quand  tout  dort  à  Avignon,  il  1  annote,  le  com- 
mente avec  une  fidélité  religieuse  ;  ses  sonnets  à 
Laure  se  ressentent  de  la  lecture  d'Ovide,  de  Catulle, 
de  Propci'ce  et  de  ces  vers  que  les  poètes  adressent 
aux  courtisanes  Cintliie  et  Lesbie  ;  Pétrarque  alusans 
doute  les  poètes  grecs  et  latins,  mais  ses  œuvres,  ses 
sonnets,  ses  cansonuettes  appartiennent  moins  à  Tan* 
tiquité  (ju'au  moyen-àgc;  les  sourceîi  de  ses  inspira^ 
tiens,  il  l^s  a  cherchées  dans  les  troubadours,  soit 
qu*il  chante  sa  passion  pour  l^ure,  soit  môme 
qu'il  s  élève  contre  la  licence  des  clerc»  et  les  actes 
de  rÉglise  :  Pamour  quil  porte  à  sa  dame  n'est 
pas  païen  ;  il  n*a  rien  de  semblable  k  ces  plaintes 
ardentes  que  les  poètes  adressent  aux  courtisanes  de 
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Rome,  femmes  Yénaies*  esclaves  afiOrancbies  qui  s'a- 
baiidouueut  à  tous  les  écarts  d'une  vie  eÛ'réuée  su  us 
tes  piDS  de  Tibur,  à  Sorrente  et  à  Pouzzole. 

La  mythologie  grëcqiie  ne  pirend  la  supërioHté  tn- 
coutestée  que  dans  Boccace;iila  décrit,  il  la  com- 
mente; ces  dieux  que  le  cliristianisme  a  renversés 
avec  une  juste  indignation,  h  l'exemple  des  mar* 
tjrs  qui  brisaient  les  trépieds  des  sacritices,  Boccace 
les  réveille  de  leur  ruine  éternelle  ;  il  invoque  dans 
son  traité  mythologique,  Jupiter,  le  mattre  des  dieu 
et  des  hommes:  Junon,  Vénus,  TApoUon  divin  vien- 
nent se  ranger  autour  de  lui  dans  io  cercle  luiuiueux 
de  rOlympe.  A  cette  époque  commence  la  frénésie 
des  imitations  grecques;  on  en  étudie  la  langue 
avec  passion  :  les  Grecs  réfugiés  en  Italie  jouissent 
d'une  popularité  immense  et  pour  en  donner  un 
exemple,  je  vais  prendre  les  noms  célèbres  de  deux 
disciples  de  Gemistius  Pletbou«  le  maître  par  ex- 
cellence; Tun  du  nom  de  Michel,  devint  ensuite  le 
cardinal  Bessarion,  l'autre  non  moins  célèbre  fut 
Georges  de  Trébisonde  qui  garda  une  haute  place 
dans  la  science  critique. 

hk  <jard!nal  Ba^saHon,  né  à  Trébisonde  (t),  avait 

(1)  Uà9. 
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d*abord  été  désigné  pour  TéTéché  de  Nicée;  envoyé 
9iu  concile  de  Fertare,  il  s'était  montré  fort  enclin 
pour  h  réunion  de  deux  Églises.  Le  pape  Eugène  IV 
ravait  attaché  à  sa  personne  :  ce  lut  le  protecteur  de 
la  philosophie  et  des  lettres  de  l'antiquité  (1)  ;  il  con- 
courut à  la  formation  d*uiio  académie,  présida  tou- 
jours à  ses  séances.  Le  cardinal  Bessarion  avait  formé 
la  plus  précieuse  des  bibliothèques,  composée  de 
manuscrits  grecs  recueillis  à  Couslau[iii<Ji>lc  :  philo- 
sophes, poètes,  historiens.  Les  Pères  de  TÉglise  né 
furent  pas  considérés  comme  écrits  dans  un  hellé- 
nisme a^cz  pur  pour  y  prendre  place. 

A  cité  du  cardiiîal  Bessarion  il  faut  placer  Georges 
de  Trébisonde,  venu  tout  jeune  homme  en  Italie,  où 
il  avait  rempli  une  chaire  d  éloquence  à  V  icence,  à 
Venise.  Admirateur,  comme  le  cardinal  Bessarion, 
de  l'antiquité  grecqud,  11  différait  avec  lui  d'école 
et  d'opinion  philosophique;  lui  était  aristotélien , 
taiulis  que  le  cardinal  Debsai  ion  professait  pour  le 
spiritualisme  dé  Platon  un  sentiment  admiratif  trè^ 
exalté  ;  ee  qui  entretenait  de  vives  disputes  sur  les 
mérites  et  les  défauts  des  écoles  dûtiques.  On  se 

(1)  Son  traité  le  plus  célèbre  est  intitulé  contra  caiwnniatonm  PiatO" 
MÛ.  U  »i  dirigû  coutr«  George»  de  Trébisonde. 
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serait dit  sous  les  platanes  des  académies  d'A- 
thènes, plutôt  que  dans  les  pieux  cénacles  des 
basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  (!}.  Qui 
aurait  pu  reconnaître  les  tendances  catholiques  dans 
ces  études  critiques  qui  s'appliquaient  d'une  façon 
absolue  aux  philosophes  de  Tantiquité,  avec  un  dédain 
pour  ce  qui  n'appar louait  pas  à  l'école  du  pur  hellé- 
nisme? N'était-ce  pas  précisément  pour  détruire  le 
vieux  passé  de  disputes  et  de  controverses  sur  l'en- 
teudenicut,  la  raison,  le  sensualisme,  que  J.-C.  était 
venu  annoncer  la  foi  simple  et  divine  de  son  évan- 
gile? Si  le  moyen-âge  avait  eu  ses  questions  tran- 
scendantes, témoin  les  derniei*s  débats  sur  la  vision 
béatifique,  ces  questions  ardentes,  passionnées,  tou- 
tes de  théologie,  restaient  sur  le  terrain  des  livres  ou 
de  la  tradition  sainte.  Dans  Thistoire  de  l'Eglise, 
chaque  fois  même  que  la  piulosophie  grecque  était 
venue  se  mêler  au  symbole,  elle  avait  produit  des 
hérésies  et  des  systèmes  étranges  :  qui  n'avait  sou* 
venir  des  gnostiques  ?  Les  écoles  grecques  avaient 
toujours  eu  cette  action  énervante  et  disputeuse  : 
dans  Rome  païenne,  on  la  vu  déjà,  poètes,  moralis- 
tes ne  se  plaignent-ils  pas  tous  de  Tinvasion  de  I  hel- 

(1)  George»  de  TriUaonde  vint  en  Italie  en  1 439. 
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léDÎsme  ?  L'esprit  remuant  des  Grecs  se  mêlait  aussi 

biea  à  l'échange  suiilil  des  idées  qu'au  U^alic  des  af- 
fiiires,  et  la  doctrine  ortliodoxe  de  l^Église  en  était 
menacée,  puisque  les  cardinaux  eux-mêmes  s'absor- 
baient dans  les  qrstèmes  de  Platon  et  d*Âristote,  au 
lieu  d'étudier  les  saintes  Ecritures  et  de  méditer  les 
ietes  des  apôtres  ou  les  commentaires  des  Pères  de 
lÉgUse. 

On  venait  de  découvrir  Tart  d'imprimer  des  livres 
en  caractères  mobiles;  et  la  tendance  païenne  de  cette 
époque  est  telle  que  les  premiers  livres  imprimés  sont 
ceux  des  philosophes  grecs  des  poètes  polythéis- 
te; il  se  forme  une  classe  de  savants  tôt  ou  tard 
destinée  à  remplacer  les  corporations  de  moines  et 
de  religieux  :  déjà  les  universitaires,  les  gens  de 
justice  et  de  parlement  s'éloignent  de  l'esprit  ponti- 
8eaL  A  ceux-ci  viennent  se  joindre  Ips  faiseurs  de 
seolies,  conservateurs  de  textes  de  l'antiquité  ;  on 
pane  sa  vie  à  compulser  les  manuscrits  pour  en 
tirer  une  version  exacte  que  comme  prote  on  cor- 
rige dans  une  imprimerie  ;  active  profession  qui 
élève  et  grandit  les  savants.  Comme  si  on  était  tenté 
par  le  démon*  on  espère  tout  savoir  :  Tuniver- 

(1}  Leiœuvies  d'Ariatote  lOAt  um  des  premier»  hym  imprimôi. 
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e^pèr^  atteindre  ;  oa  veut  goûtai^  les  IVuiU  divers  de 
rgrl)re  de  la  science  dans  tous  les  développements 
de  ses  branche»  ;  d0  mni  Té  $cibiU ,  teU9  firt  h 
tbèaa  prgueiUeuse  de  Pie  de  la  Mirandole»  esprit 
iiUange  et  v^st^  4111  aemble  personnifier  cette  épih- 
qu#  da  travail  et  d'agitation.  De»tia4  lui  teidis 
cléricales,  Pic  de  la  Mirandole  les  dédaigne  im  peu 
pour  su  jivrer  à  la  ^cicuoe  ^^(sul^tive,  l§s  langues, 
pbilosnphie  (1]  ;  soi)  esprit  curieux  pénètie  et 
recb^rche  iiii^ssamment  pour  produire  la  eonfiuion 
^t  le  cbaos.  Au  t>out  de  ses  études  grecques  il  trouve 
vivace  la  controverse  entre  Ari^tote  et  Platon,  dis- 
pute éternelle  entre  Tâme  et  les  sens  ;  1$  dernier  rér 
Si^lt^t  de  ses  éludes  cUaldéen^es  et  hébraïques  fou- 
tît à  la  cabale,  qui  çst  la  inagie  de§  évudits  (2),  Les 
doctrines  de  l'Église  pe  sont  plus  qu'un  accident  au 
milieu  de  cps  rechercbes  qui  ramtowt  les  études 
vers  le  polythéisme. 

Âus3i  h  littérature  fait-elle  un  singulier  mél^tpge 
de  my  tbologie  et  de  christianisme,  souvenirs  et  ha- 
bitude!^ (jui  se  heurtent,  i^  tfUoçapa  de  fiocpaoo  est 

{i)  pic  dn  la  Mirandolr  naquit  en  i/iG3  ot  mourut  en  H9â. 
(2)  La  hihiinf  iMV,n(î  caimiisi iquc  dt^î'ir  de  laMirandolc  éuit  ilDIIieilM* 
Wolf  l  a  pubilCtt.  i  V,  liibUolU.  héUrai,  ) 


Digitized  by  Google 


MPteifiMMil  l^iiMple  k  plut  li^gulier  dê  tm$ 

eoaiuftion  de  dogmes  et  de  cuite,  Le  licencieux  au- 
teur du  Déeamoi'ou  place  la  scène  de  soa  roaiau  Le 

FilMop^  à  Rome;  les  Fapes  y  régnent  io  nom  de 

J.^.,  et  néjouaoias  Jupiter,  Junon»  Vulcain  ^ 
VénuB  y  sont  iavoqués  par  le  conteur  dp  Florence 
dans  tous  leurs  attributs;  bis  la  messagère  (le  TiV* 
lympe  est  envoyée  au  souverain  pontift  qui  invo- 
que iupit^r,  le  Dieu  suprême  ak  same  Gioue  ;  Mer- 
cure et  saint  Jacques  de  Gallice  apparaissent  pre^ 
que  eor  an  pied  d'égalité*  On  est  préparé  à  cettt 
confusion  impie  par  les  recherches  de^  savants^ 
par  la  langue  grecque  toute  remplie  des  souvenirs 
et  des  images  du  polythéisme.  Quand  on  étudie  une 
hngœ  on  s'aocoutume  à  ses  figures  t  aux  idées 
quelle  exprime,  et  comme  1  apostat  Julien  l'avait 
dit  :  ceux  qui  admirent  les  poètes  de  Thellénisme 
doivent  en  honorer  les  Dieux.  Le  premier  traité  de 
la  mythologie  est  également  dù  à  Boccaoe  qui 
cherche  avec  une  vive  sollicitude  Torigine  des  di- 
vinités de  la  Grftee.  Cette  reeonstruetion  du  poly- 
théisme n'était-elle  pas  un  outrage  jeté  à  rÉglise  et 
à  la  pensée  chrétienne!  Les  esprits  passionnés  d'ilo* 
mère  et  de  Virgile  devaient  devenir  nécessairement 
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piiéas;  TOlympe  pour  eux  paraissait  plus  brillant 

que  le  ciel  du  mo^  en-àge  :  lei>  légendes  d*austérilé 
et  de  macération  étaient  délaissées  pour  les  méta* 
morphoses  d*Ovide  ;  le  tremefecit  Olympum,  le  Jih- 
pitei*  touuaul  était  invoqué  par  les  poètes,  tandis 
que  les  disputes  d'Aristote  allaient  dénaturer  la  belle 
théologie  de  saint  Thomas  d'Àquin. 

Du  domaine  de  la  pensée,  cette  révolution  B*é* 
tendait  aux  arts  :  la  forme  plastique  occupait  peu  la 
génération  croyante;  la  beauté  du  corps  n'entrait 
jamais  en  lutte  avec  la  perfection  de  Tàme;  de 
manière  que  toute  lattention  du  peintre,  du  seul* 
pteur  se  poi  lait  i.ui  l'expression  douce  et  morale  ; 
ils  donnaient  à  leur  personnage  une  attitude  de 
contemplation  et  de  prière.  Les  ligures  sont  raides 
et  les  poses  naïves  :  ou  ne  trouve  aucun  souci  de 
la  beauté  plastique  et  du  nu  tel  que  le  comprend 
la  forme  grecque  ou  romaine  ;  la  pudeur,  la  vir* 
ginité  étant  les  deux  idées  chrétiennes  par  excel- 
lence, les  artistes  du  moyen-âge  présentent  leurs 
personnages  avec  des  vêtements  qui  les  couvrent 
tout  entiers  comme  la  longue  robe  des  moines  ou 
le  sac  de  la  pénitence  (1).  C'est  doue  encore  une 

(i)  Un  des  monnmeDts  les  mieux  coiià<  rvés  de  Vhrt  antique^  ce  Nilt 
tas  bw>reliefs  qui  entooraai  lo  cliœor  de  Notro-Dun». 
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idée  païaime  que  le  nu  et  la  beauté  charneUe  pnn 
digués  même  dans  les  sujets  de  TÉcriture  sainte. 

Les  élèm  de  Giotto  essayent  la  reprodiie^ 
tien  do  système  mosculaîre  qui  se  développe  par 
les  études  auatomiques  répandues  dans  les  écoles 
de  médecine.  L'Église  avait  un  tel  respect  pour  la 
meit,  qu'elle  ne  tolérait  pas  ce  déchiquetement  d'un 
cadavre  pour  rechercher  les  causes  douteuses  de 
la  vie  et  de  la  douleur,  dans  un  (ruid  sépulcre,  tandis 
que  ce  respect  cesse  sons  le  scalpel.  Les  arttsies  de 
l'époque  qu*on  appelle  la  renaissanee  préfèrent  le 
nu  aux  draperies.  Dans  les  fresques  du  Campo  mtM 
ou  ddihs  les  vitraux  des  églises,  on  ne  voit  que  corps 
déponillésdans  la  vie  on  dans  la  mort  :  Adam  et  Ève, 
le  massacre  des  Innocents,  le  Christ  qu'on  détache 
de  la  robe  grecque  bui  la  croix,  le  martyre  des 
samtes  expirant  sous  le  fouet  ou  dont  on  amehe  les 
mamelles,  la  Madeleine  repentante  avec  ses  vête» 
ments  épars  comme  une  Vierge  folle. 

Cet  esprit  nouveau  s'applique  également  à  Tarchi- 
tecture,  à  ce  vaste  système  de  constructions  d'égliseï 
a  de  basiliques  :  à  partir  du  xv  '  siècle,  Togive  se  mo- 
difie et  se  mêle  aux  formes  helléniques.  Sur  plu- 
sieurs points  elle  est  déjà  délaissée  :  on  étudie 
1.  (5)  î 
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ûiïm  aveo  le  même  soin  qu'on  a  mis  à  puiser 
dans  Uê  lims,  Iti  oiaTres  et  Im  idées  i%  TanCiquî* 
tA  :  on  M  brise  plus  les  frontons  des  vieux  temples 
sans  respect  envers  les  bas-reliefs  ou  les  inscriptions, 
pour  en  iairo  servir  les  pierres  aux  basiliques;  ou 
les  restaure  aveo  soin  :  les  savants,  les  énidits  ex- 
pliquent le  sens  des  autels  votifs  ou  des  temples  do^ 
meâtiques  ;  un  lait  des  fouilles  quelquefois  par  Tor** 
dre  des  papes  pour  retrouver  au  fond  dn  Tibre  les 
statues  d*un  Jupiter  tonnant,  d'un  Apollon  Abodien 
ou  d'une  Vénus  de  Milo.  Aux  premiers  temps  du 
triomphe  des  idées  chrétiennes  on  faisait  servir  à 
la  construction  des  basiliques  les  oolonnee  de  por* 
pbyre,de  marbre  ou  de  pierro  calcaire,  naguère  oon* 
sacrécii  aux  temples  des  dieux  de  TOlj  mpe;  quelque* 
fols  même  c'était  sur  les  ruines  de  ces  temples  qoo 
les  architectes  cbrétiens  construisaient  Téglise.  ïout 
était  changé,  et  dans  l'admiration  qu'inspiraient  les 
anciens  on  allait  élever  des  églises  d'après  les  pro- 
portions des  temples. 

Ainsi  le  paganisme  réagissait  par  tous  les  pointa, 
et  lou  pouvait  croire  que  c'était  sa  renaissance  qui 
éclatait  au  xv*  siècle  dans  les  idées  et  les  arts  :  im 
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vivait  pour  ainsi  dire  des  idées  de  Tantiquité.  Dans 
les  questions  du  gouvernement  politique,  les  rois 
préteadâieut  en  vertu  du  dig^te  et  des  lois  ro- 
maines,  exercer  le  même  pouvoir  que  1^  empereurs 
romains  sor  les  pontifes;  la  juridiction  civile 
invoquant  ces  lois  prétendait  k  une  suprématie 
ior  le  droit  ecelésiastique.  L'Université  s  absorkiit 
dans  les  études  grecques  de  philoso|)Iiic ,  d'his- 
toire ;  les  arts  empruntaient  leur  plus  belle  cou- 
leur à  Tantiquité  païenne.  Il  y  avait  déjà  un  dé- 
bordement de  mœurs  et  d  habitudes  sensualistes  ; 
n*était*il  pas  évident  que  le  moyen-âge  finissait  au 
nnlim  de  ces  sympidmes  précurseurs  d'une  époque 
nouvelle  qui  cherchait  à  se  séparer  de  l'Église  ? 
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HISTÛIRB  m  M  PAPAUTÉ  A  LA  FIN  DU  XT*  SIÈCLE. 
—  CON8É0UB1VC1S  t>U  CONCTtB  D8  BALB.  —  FIN  DU 

SCHIâMË  D  OCClDËiSX.  -*  l'ÉGUSË  GEJSCQUfi. 

4430  — U80. 


Tandis  que  le  polythéisme  tentait  de  ressaisir  le 
domaine  de  la  pensée,  de  Tart  et  de  Timaginatioa 

qu'il  avait  perdu  à  la  chute  de  rcmpire  romain,  TÉ- 
glise  ne  cessait  d*être  travaillée  par  Thérésie  et  le 
schisme  en  Orient  et  en  Occident. 

L'attitude  ferme  et  calme  du  pape  Eugène  IV  en 
présence  du  concile  de  Bàle,  les  excès  d'orgueil  aux- 
quels  les  Pères  de  ce  concile  s'étaient  laissé  entraî- 
ner contre  Tunité  catholique  de  Home,  avaient  re- 
haussé la  puissance  du  pontificat;  et  le  roi  de  France 
Charles  VII  lui-même,  le  principal  auteur  de  la  pra- 
gmatique-sanction t  venait  de  déclarer  «  qu'il  ne  vou- 
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lait  pas  se  séparer  de  Tobédieneeda  pape  légitime,  » 
faisant  connaître  par  cette  résolution  qu'il  repous- 
sait définitivemeut  les  actes  du  concile  et  le  décret 
d'excommunication  lâucé  contre  Eugèue  lY  (!}.  £n 
même  temps  il  se  refusait  à  reconnaître  Tantir-pape 
élu  à  Bâle  sous  le  nom  de  Félix.  Le  concile  de  Fer^ 
laie  diii^é  par  Eugène  IV  dans  des  voies  concilian- 
tes, montrait  une  modération  si  grande,  un  désir  si 
calme  de  mettre  un  terme  aux  divisions  de  TEglise, 
qu*il  était  impossible  de  ne  pas  en  être  vivement  frap- 
pé. L'espérance  de  la  fusion  des  Églises  grecque  et 
latine  prête  à  s'accomplir  faisait  partout  une  indi* 
cible  impression  (1!)  de  joie  parmi  les  catholiques, 
pendant  que  le  concile  de  Bàlc  se  perdait  dans  des 
disputes  infinies  sur  la  subordination  des  papes  à 
Tautorité  du  concile  universel.  L'anti-pape  Félix  était 
tombé  dans  le  plus  profond  discrédit,  et  il  nj  avait 
plus  que  les  univerritaires  de  Paris  et  quelques  mem- 
bres du  Parlement  qui  missent  une  certaine  obsti- 
nation à  reconnaitie  le  pape  élu  par  le  concile  de 
Bâle  et  les  décrets  qu  il  avait  rendus. 
La  politique  admirable  d'£ugëne  IV  s'absorbait 

(4)      poaUfimt  d'Eugène  IV  eit  de  im  à  ii47« 
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dans  robligatioQ  impérative  de  protéger  la  ehrélîetttè 

menacée  par  1  invasion  des  Turcs  en  Europe*  Àmu- 
rat  II  à  la  téte  d'une  armée  loimidable  venait  de  pé- 
nétrer en  Hongrie  :  n'était-ee  pas  le  moment  pour 
toutes  les  nations  catholiques  de  se  lever  en  masse? 
Si  donele  concile  de  Baie  avait  compris  l'état  réel  de 
la  diréti^té,  il  aurait  dû  soutenir  le  pape  dans  ses 
pensées  de  délivrance  et  il  ne  s'en  occupa  pas. 
Eugène  IV,  seul ,  fit  un  puissant  appel  aux  rois 
et  aux  peuples  pour  la  défense  commune  ;  le  frère 
du  pape,  Gabriel  Condolmar,  commandait  la  flotte 
vénitienne  qui  tenta  d'arrêter  les  Turcs;  si  le  pape 
levait  les  décimes  sur  les  royaumes,  sil  réunis- 
sait les  armées  dans  une  croisade,  il  n*avait  quNm 
desseinj  le  soulèvement  de  TOccident  pour  vaincre 
Amurat  II  et  le^  terribles  eniants  de  Tislamisme.  Eu- 
gène IV  périt  dans  cette  grande  œuvre,  au  milieu  dee 
oppositions  municipales  de  Tltalie  et  des  obstadee 
qui  partout  lui  lurent  suscités  ;  néanmoins  il  put  voir 
encore  de  ses  yeux  la  dissolution  du  concile  de  Bâic 
dont  les  Pères  avaient  été  chassés  par  une  horrible 
peste  ;  ils  vinrent  l^ien  se  rélu^^er  à  Lausane,  o^is 
ils  avaient  perdu  toute  force,  toute  puissance  mo- 
rale :  à  peine  quelques  légistes  osèrent-ils  soutenir 
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la  validité  de  leurs  actes;  TÉgliae  univeneile  ne 
voulut  point  se  séparer  de  robédicace  du  pape,  car 
elle  MUlait  la  vont  Atale  du  schisme  qui  le  fiûsait 
CDleiidfa  k  traven  les  praleslatioDs  faossament  ea>- 
tiioiiques  des  Pères  du  coudie  de  Bàle 

Après  la  pmiUfisst  d'Eufène  IV,  le  cardinal  de 
Smne  fut  élu  se«a  le  titre  de  Nicolas  V.  Esprit 
eievé  et  conciliautt  il  occupa  sa  vie  surtout  à  uieltic 
fin  am  tristes  agitations  de  l  Église  universelle. 
Oéià  le  sehisme  s'était  amoindri;  le  roi  Charles  VU 
et  rempareur  d'Allemagne  avaient  reconnu  Tunité 
poutîcale  dans  la  personne  de  Nicolas  Y  :  l'unli-papo 
Félix  délaissé  par  teoSf  abdiqua  Is  papauté  poar  re- 
piaudie  SM  titre  laïque  de  duc  de  Savoie;  et  des  actes 
du  concile  de  Bàle  il  ne  resta  plus  désormais  que  le 
sevfaoir  des  troubles  qui  aveient  profondément  in- 
qttété  rÉglise.  Nicolas  V  put  s'occuper  dès  lors  de 
fia  Eûine  cbériCf  dont  la  papauté  ne  voulait  plus  se 
sépaier;  les  antiques  basiliques  de  Saint-Jean^^-La^ 
tiaoi  de  Sainle-Mahe- Majeure,  da  Saint-Paulf  de 
Saint-Laurent»  de  Saintri^ticune  tombaient  en  ruines 
au  uiiUeu  de  la  ville  déserte  depuis  le  séjour  des 
^pei  h  AvigMD*  Nieolaa  V  par  un  mélanfe  de  Tart 

(i)  IiSdlMiiitioa«itdttBM)ifd«iiuititt8» 
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nouveau  aux  types  piimiliis,  iait  réparer  les  basili- 
ques, restaure  les  murailles  grecques  et  lombardes 
qui  ceignaient  les  sept  collines;  il  fortifie  le  chàteaa 
Saint-Ange  dont  les  bases  dataient  de  l'empereur 
Adrien.  L'invasiou  deTart  grec  se  fait  déjà  partout  sen- 
tir dans  les  premiers  plans  quHI  projette  pour  la  con- 
struction d'une  basilique  immense,  élevée  à  cèté  du 
Vatican  et  qui  sera  dédiée  au  priuce  des  apôtres  (Ij. 

Au  luilieu  de  cette  joie  générale  qu'inspire  la 
fin  du  schisme  d^Occident,  le  pape  Nicolas  V  est 
tristement  préoccupé  par  les  progrès  incessants  des 
Turcs,  alors  aux  portes  de  Coastaiitinople.  L'empe- 
•  reur  Constantin  Paléologue  s*était  adressé  au  pape 
dans  une  épitre  lamentable  pour  lui  demander  les 
secours  de  rOccident,et  avec  ces  secours  l'euvoid  uu 
légat  pour  Texécution  des  clauses  qui  avaient  mis  fin 
à  la  séparation  des  deux  Églises  :  le  pape  désigna 
pour  cette  légation  un  Grec  de  naissance,  Isidore, 
archevêque  de  Kiew.  A  peine  à  Constantinople,  Isi- 
dore put  voir  par  lui-même  quel  était  Tétat  des  es- 
prits et  des  opinions,  alors  plus  favorables  à  la 
fusioa  des  Églises  :  ne  fallait-il  pas  réuiur  toutes  les 
forces  contre  les  Turcs?  Les  conditions  essentielles 

(4)  ia7-lAM. 
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• 

delà  fusion  étaient  fixées  par  le  concile  de  Florence, 
de  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  en  faire  reconnaître 

et  sanctioaner  les  clauses.  Telle  était  la  mission  du 
légat  Isidore  qui  fut  respectueusement  reçu  à  Con- 
stantînople  ;  Tempereur  Constantin  Paléologue,  les 
dignitaires  de  1  empire  grec  se  réunirent  dans  Téglise 
de  Sainte-Sophie  pour  prêter  une  seconde  Ibis  le  ser- 
ment de  fidélité  religieuse  au  Saint-Siège  :  tous  les 
actes  du  concile  de  Florence  furent  renouvelés  so- 
lennellement, et  alin  que  la  iùsion  parût  libre,  spon- 
tanée, il  fut  ajouté  qu'une  fois  le  péril  d'une  inva- 
sion éloigné,  les  Grecs  et  les  Latins  se  réuniraient 
liiiremeut  en  concile  pour  discuter  et  résoudre  les 
points  déjà  sanctionnés  h  Florence.  Le  légat  voulait 
par  cette  concession  rallier  les  derniers  dissidents  ii 
ridée  de  fusion. 

iLu  cil'et,  du  sein  du  clergé  grec  ardent  et  schi^ 
matique  s'élevaient  des  cris  d'oppoMtion  aux  arran- 
gements conclus  avec  le  chef  de  TÉglise  latine;  le 
peuple  toujours  enclin  au  maintien  des  vieilles  cou- 
tumes se  réunissait  au  clergé  dissident  pour  maudire 
le  pape  et  ceux  qu'il  désignait  sous  le  nom  odieux 
d'Âzimites  ;  leur  zèle  tenait  peu  de  compte  des  périls 
de  Constantinupie  menacée  par  les  i  urcs;  quand  les 
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opinioDS  s'exaltent  jusqu'au  fanatiaroa^  elles  placent 

bieu  au-dessus  des  daogers  de  la  chose  publique 
leur  orgueil  humilié  et  leurs  sentiments  blessés.  Pour 
ceux*ci,  le  rapprochement  entre  les  deux  Églisee  ne 
Alt  jamais  que  nominal  ;  TOccident  ne  se  leva  pas 
pour  défendre  Coustantinople  qui  mérita  une  grande 
leçon  de  Dieu;  le  14  mai  1465  la  capitale  de  Tem» 
pire  grec  tomba  au  pouvoir  des  Turcs.  Le  schisme 
avait  séparé  TÉglise  d'Orient  des  nations  latines  qui 
laissèrent  périr  l'empire  de  Constantin  sans  lui  por- 
ter un  vif  et  profond  intérêt.  N'avait-il  paa  méconnu 
les  volontés  conciliantes  du  concile  de  i^iorence? 
Constantinople  s'afl'aissa  par  les  mêmes  causes  qui 
avaient  perdu  Babylone.  Ce  fut  d'abord  un  épouvan-* 
table  carnage  :  les  églises  furent  souillées  ;  les  mo- 
numents détruits  ;  tout  ce  qui  était  image  ou  repro- 
duction de  la  figure  humaine  tomba  aous  le  marteau 
iconoclaste  des  addats  de  Mahomet  il.  Toutefois 
après  la  première  ivresse  de  la  victoire»  le  sultan  fit 
appeler  les  principaux  d'entre  les  chefs  de  TÉglise 
grecque  et  leur  demanda  quels  étaient  les  usages  sui* 
vis  avant  la  conquête  à  Tégard  de  leurs  partriarches, 
car  il  ordonnait  qu'ils  fusseul  respectés.  Il  fut  r  é- 
pondu  par  les  anciens  et  les  papas  que  le  patriarche 
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était  élu  par  TEglisc  en  général,  et  qu'une  foiscon- 
saeré,  il  Tenait  recevoir  des  mains  de  rEmpereur  le 
manteau  ou  pallium»  marque  de  sa  dignité. 

L'élection  s  accomplit  d  après  les  ordres  de  Ma- 
homet dans  les  formea  antiques  et  Georgea  Gemia-' 
des  le  Scholaire  ,  d'une  érudition  profonde,  fut 
choisi  par  le  clergé  gree  et  reçut  sa  consécration  dea 
mains  de  Téréque  métropolitain  d'Héraelée  :  Ha-« 
homet  II  suivit  exactement  les  coutumes  du  Bas- 
Empire  ;  il  revêtit  le  patriarche  élu  du  manteau 
rayé,  du  bonnet  d'or  (1)  et  du  voile  qui  mar* 
quaientsa  dignité,  il  lui  donna  le  eheval  ou  haquenée 
d'usage  pour  que  le  patriarche  pût  laire  son  entrée 
sdennelle  à  CoDstanliuople.  Une  circonstance  témoi- 
gna du  caractère  étrange  et  abaissé  de  l'Église  grec- 
que ,  le  patriarche  reçut  le  UitoB,la  crosse  épiseopale 
des  mains  du  sultan,  le  chei  des  infidèles,  couiuic 
s'il  n'y  avait  pas  d'autre  hiérarchie.  Mahomet  lui 
eoneéda  l'église  des  apAtres  pour  célébrer  son  cnltCt 
tandis  que  bainte-Sophie  était  transiorinée  en  mos- 
quée. Les  chroniques  byzautiues  iapportent  même 

(i)  n  est  SIffleilo  4e  mire  tentefoU  le  r^t  d*Eauiiattiiel  M elaxen, 
qai  prtt©  à  Mahomet  11  ane  formole  teute  cathotfque  pour  Ift  oemécr»* 

tioD  du  pttriftrche  :  Sancta  trimitas  qui  miki  donavit  imperiurriy  te  in  fM- 
trktnàâm  movrn  Bomm  détint,  Crapioft  l'urce-CnBci»,  p,  iOS^9A* 
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que  Mahomet  II  voulut  avoir  une  explication  très- 
développée  du  doguie  chrélieu  de  la  bouche  du  S9r 
vaut  Schulanus  :  il  loua  la  foi  de  Jésus  -  Cluii>l 
comme  morale,  mais  il  repoussa  le  dogme  des  esr 
seuces  divines  >  de  la  trinité  et  de  rincarnation  tel 
qu'il  avait  été  proclamé  par  le  coucile  de  Nicée. 
Mahomet  II  aurait  voulu  que  le  christianiBme  f&t 
resté  dans  les  conditions  de  rarianisme«  du  nestoria- 
uisme  et  du  péiagisme,  c'est-à-dire  avec  Tunité  de 
Dieu,  rincarnation  naturelle  de  Jésus-Christ  et  la 
puissante  volonté  du  Très-Haut  agissant  comme  une 
providence  fatale  sur  les  actions  de  l'homme. 

L'Église  grecque  en  gaidaiU  son  domine  se  soumit 
parfaitement  à  la  domination  des  Turcs;  accoutumée 
à  rohéissance,  à  la  sujétion  envers  le  pouvoir  civil 
des  enipereui's,  elle  ne  demanda  au  sultan  que  la  to- 
lérance, moyennant  tribut,  situation  qui  déjà  lui 
était  faite  dans  la  Syrie  et  TÉgypte.  Si  quel- 
ques chefs  valeureux  des  Hellènes  se  défendirent 
encore  dans  le  Péloponèse  et  dans  la  romanesque 
cité  de  Irébisonde,  tout  ce  qui  restait  de  Tempire 
grec  s'abaissa  devant  l'islamisme;  et,  chose  triste  à 
dire,  TÉglise  hellénique  préféra  cette  situation  humi- 
liée au  système  de  fusion  et  de  concorde  sous  la  pa- 
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pauté.  Quand  une  opinion  est  fortement  éprbe 
d*eUeHBieine,  de  sa  vérité,  de  son  infaillibilité,  elle 
aime  mieux  subir  un  joug  étranger  que  de  céder  k 
1  opmiou  rivale.  Cette  pensée  pleine  d'orgueil  de  TÉ- 
glise  byzantine  :  qu'elle  était  seule  orthodoxe,  fut 
la  eause  de  sa  perte.  On  abandonne  la  liberté  de  sou 
corps;  on  n'abdique  pas  une  doctrine,  serait^le 
même  l'erreur.  Ce  qui  se  perd  le  plus  difficile- 
ment e*est  un  dogme,  et,  après  le  dogme,  les  rites 
qai  sont  la  coutume»  les  habitudes  d'un  peuple. 

Combien  est  plus  grande,  plus  admirable  dans 
cette  circonstance  la  conduite  des  papes.  Quand  la 
notirelle  de  la  prise  de  Constantinople  parvint  à 
Rome,  le  deuil  fut  universel  :  Nicolas  Y  qui  avait 
si  éloqiiemmcnt  invité  la  chrélicnlé  à  défendre  la 
▼ille  de  Constantin,  écrivit  des  lettres  douloureuses  k 
tous  les  princes  pour  les  conjurer  de  suspendre 
leurs  querelles  particulières  devant  celte  (atale  me* 
nace  de  l'islamisme  qui  avait  un  pied  sur  Constanti- 
nople, l'autre  devant  Belgrade.  Les  trésors  du  pon* 
tificat  iuieut  ouverts  poui'  atteindre  ce  grand  but  de 
délivrance  et  secourir  les  pauvres  réfugiés  qui  cber- 
ehaient  un  asile  ea  Italie.  Par  tous  les  points,  de 
savants  Grecs,  rhéteurs,  philologues,  astronomes 
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âeeoururent  à  Rome*  Kicolas  Y  leur  oUTrit  les  aoft» 
démics  ou  les  mit  à  la  tète  de  ses  écoles,  de  ses  itxh 
primeriei,  de  k  propagande  :  ils  apportaient  m 
certain  nombre  de  manuscrits  de  Tantiquité  qui  fa-* 
rent  Tobjet  de  sérieuses  éludes;  les  Grecs  fugitifs 
aidaient  ainsi  à  cette  renaissance  do  paganisme  si 
funeste  k  l'esprit  chrétien. 

A  Nicolas  mort  de  douleur  en  présmice  de  Vi^ 
lamismc  triomphant,  succéda  Calixte  de  la  famille 
espa^ole  des  Borgia,  caractère  énergique  dont  le  pre-^ 
mier  soin  fut  de  prêcher  la  croisade  contre  les 
Turcs  (1);  les  frères  de  Tordre  de  Saiut-Domiaique  et 
de  Saint-François  furent  chargés  d'annoncer  la  parole 
pontificale  et  de  lever  les  subsides  sous  le  nom  de  dé* 
cimes,  plus  tard  Tobjet  de  tant  de  calomnies.  La  dic- 
tature de  Rome  fut  toujours  exercée  dans  Tinté- 
rèt  réel  de  la  chrétienté.  Calixte  avait  juré  de  conH 
battre  les  Musulmans,  de  les  expulser  de  T£urope, 
et  ce  grand  pontife  arma  le  bras  d'Huiiiade,  le  chef 
valenreux  de  la  croisade,  le  sauveur  de  la  Hongrie  ; 
Mahomet  II  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Belgrade, 
et  tant  la  joie  se  mauiiesta,  que  Calixte  voulut 
en  consacrer  le  souvenir  étemel  en  le  liant  an  jour 

(1)  t&55-i&58. 
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la  traaâûgimitioa»  ièie  soldoaaUem^ut  instituét 
pwr  k  pape.  Quand  le  héros,  sauveur  d§  la  Hongrie, 
movnU,  GalÛLto  lU.  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
versa  dedlai'm6âabondantei:«  Conuneut  est  doue 
tombé  le  MaccaLée  des  chrétiens?  »  Telles  furent  ses 
paroles.  Aprèa  aes  premièrea  douleurs  il  reprit  son 
eourage  ;  i  ceux  qm  l'eatouraieot,  le  pontife  vieillard 
ne  cessait  de  dire  ce  bel  axiome  ;  «  Aveo  la  volonté 
de  IHau  on  arrive  toujours  à  ses  fins.  Les  gens  sans 
cœur  aeula  a  effiraieot  dea  périla;  il  n'y  a  que  dans 
les  cliamps  dea  dangers  que  se  reeueille  la  gloire* 

Calixte  III  eut  pour  successeur  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre,  iBnaaa  Silviua  Pieolimini,  qui  prit  le 
nom  de  Pie  II  (1).  Gétait  d^à  une  longue  earrièr^ 
parcourue  ^uc  celle  d'iËneas  Silvius,  d'abord  secré* 
taire  du  eoneila  da  Bàloi  et  qui  ea  avait  adopté  la 
doctrine  aur  la  préiminanca  dea  conciiaa;  depuis  il 
était  revenu  à  Tunité  et  à  la  souveraineté  du  pontifi* 
cal;  U  ae  repentit  publiquement  de  î>un  erreur,  et  son 
premier  acte  fîit  de  oonvoquer  une  aaiemblée  à  Man- 
toue  pour  y  délibérer  sur  rarmament  de  TEurope 
chrétienne  :  le  même  jour  parut  la  bulle  execrabi- 

(1)  t45S-lM. 
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Ui  (\)  qai  décidait  une  des  graves  questions  soule- 
vées depuis  le  concile  de  Bàle  :  Tappel  des  décisions 
du  pape  au  futur  concile  était-il  légitime?  La  bulle  se 
prononçait  pour  la  négative  et  par  conséquent  die 
devait  soulever  en  France  toute  1  opposition  des  um- 
versitaires  et  des  membres  du  Paiiomcnt  si  ardoiiis 
pour  la  pragmatique^nction,  jusqu'ici  base  du  droit 
universitaire  :  Tappel  au  futur  concile  était  la  fo^ 
mule  adoptée  par  les  geus  de  loi,  qui  uiécontents  du 
pape  et  de  toute  unité  dans  TÉglise,  disaient  avec 
amertume  :  4t  Gomment ,  iEneas  Silvius,  le  propre 
secrétaire  du  coucile  de  Bàle,  désavoue  les  doctrines 
souveraines  de  ce  concile  dont  il  a  rédigé  les  actes  1  » 
Cette  humilité  d'un  repentir  se  produit  souvent  dans 
l'histoire  des  papes,  et  plus  d'un  pontife,  parmi  les 
plus  grands,  out  avoué  qu  ils  s'étaient  trompés. 

A  ce  moment  le  pape  Pie  II  achevait  avec  le 
roi  Louis  XI  Taffaire  qui  le  préoccupait  profondé- 
ment, la  révocation  immédiate  de  la  pragmatique- 
sanction,  1  œuvre  de  Charles  VII,  cet  acte  dont  la 
tendance  était  de  constituer  en  France  une  Église 
nationale,  presque  schismatique.  Le  roi  Louis  XI , 
esprit  ferme  et  unitaire  n'aimait  ni  les  Parle- 

(i)  18  jauvi^r  1460. 
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ments,  ni  l'Université  ;  dès  lors  tout  ce  qui  rétablis- 
sait les  conditions  naturelles  du  pouvoir  un  et  supé* 
rieur,  devait  plaire  à  sa  politique.  Les  lettres  qui  ré* 
voqutnt  la  pragmalique-sanction  portent  la  date  du 
ITnoyembre  1461,  celle  même  de  Tavénement  du 
roi  de  France  ;  elles  accèdent  au  voeu  ardent  du  sou- 
verain pontife  pour  la  révocation  de  la  pragmatique. 
Pie  n  a  suivi  cette  affaire  avec  persévérance  par 
révéque  d'Arras  qu'il  constitue  son  légat  :  le  roi  s'em- 
presse d'accéder  au  vœu  du  pape  avec  cette  piété  li- 
liale  d'un  chrétien  envers  le  souvcruia  pontife.  Tous 
les  principes  erronés  établis  par  le  concile  de  Bftie 
sur  la  suprématie  des  conciles,  sur  Tobéissance  que 
leur  doit  le  pape,  sont  déclarés  faux  et  dangereux  : 
l'Église  catholique  revient  à  son  caractère  primitif  et 
sacré  sous  les  clés  de  saint  Pierre  :  Qu'est-ce  qu'une 
Église  sans  chef? 

Aussi  voit-on  éclater  Topposition  des  parlementai- 
res, tous  partisans  du  concile  de  Bâie  et  des  faux 
principes  qu'il  a  proclamés.  <i  £n  obéissant  comme 
»  raison  au  bon  plaisir  du  roi,  notre  sire,  dit  le  Parle- 
»  ment  de  Paris  [1] ,  nous  devons  Tadvertirdes  plaintes 


(i)  Ces  romontraocos  du  ParleoiODi  sont  do  :  lo  Parlement  ap- 
poilelet décret»  des  coodtoa  SmtMt€rrima  dtcrêUêpMtuûêi  prawuUgatû. 

t  (5)  3 


et  dû]éance3  que  raisonDablement  on  pourrait  faire 
»  de  la  cassatiou  des  décrets,  ordonnances  appelés  la 
jn^mUguesoÊicHan  et  aussi  de  raonulation  que 
ïçu  dit  avoir  été  des  décrets,  constitutiou  et  ordon- 
^  uances  par  lui  laites  conformes  audict  décret,  ladilti 
»  cour  a  recueilli  lesdites  plaintes  et  doléances  avec  les 
)^  romèdes  convenables,  le  roi  toujours  demeurant  en 
^  konm  obéissauce  telle  que  roi  catholique,  roi  trè&- 
chrétien  doit  au  saint  siège  apostolique  ;  pour  le»- 
quelles  plaintes  et  doléances  adyertir  le  roi  et  son 
M  conseil,  icelle  cour  a  baillé  charge  à  maistre  Jean 
»  Loselus  et  Jean  llenry,  conseillers  dudit  seigneur 
»  et  présidents  en  la  chambre  des  enquestes.  »  Les 
deux  commissaires  enquesteurs  devaient  exposer  au 
roi  les  griefs  sur  lesquels  se  fondait  le  Parlemeut 
contre  Taction  trop  puissante  de  la  cour  de  Rome,  et 
lui  démontrer  les  grandeurs  de  TÉglise  de  France. 
«  Le  royaume  a  toujours  été  doté  de  belles  églises; 
»  nul  pays  a  abonde  en  si  notoires  abbayes;  le  roi  eu 
»  est  le  principal  fondateur  ;  la  cour  de  Rome  a  lait 
»  plusieurs  exactions  qui  les  a  très-appauvries;  tous 
»  les  rois  depuis  Saint-Louis  se  sont  occupés  k  répri- 
»  mer  ses  tentatives;  la  pragmatique  de  Charles  VII 
»  était  fondée  sur  les  saints  conciles  de  Constance  et 
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nue  à  une  toutes  les  dispositions  de  la  pragmtique 
coniormes  aux.  vieux  principes  qui  ont  lail  la  prospé- 
rité des  égliiies,  proclamés  par  les  saints  coneiies 
«  m^nrUusanciOi  assemblés)^,  c'està  savoir  :  «  Antio* 
che.  Cartilage,  Consiauliuuple»  Sainl-Jeau*de-Latran 
et  les  saints  papes  qui  les  ont  approuvés,  tels  que 
Pins  martyr»  Léo  Confessor,  Beatus,  Grégoriiis  et 
autres  plusieurs  (I),  » 

Le  roi  Louis  XI  ne  s'arrêta  point  à  ces  plaintes 
du  Parlement  et  le  triomphe  de  Pie  II  fut  eeoH 
plet;  itti-^ème  qui  avait  tant  défendu  les  doctrines 
du  concile  de  Bàle,  répéta  avec  liuniiiité,  a  qu'a- 
lors il  «mi  erré,  et  qu'iEneas  SUvius  »  secrétaire  dn 
eondie»  demandait  pardon  de  ses  propres  erreurs  au 
pape  Pie  IL  »  Dans  cette  lutte  eu  laveur  de  Tunitéi 
la  pensée  universelle  du  pontificat  ne  l'abandoima 
pas  un  seul  moment;  Pie  II  en  tire  cette  constante 
grandeur  qui  le  fait  s  absorber  dans  la  prédication 
d  une  croisade  contre  les  Turcs;  il  publie  des  i>ulies, 
multiplie  les  actes  afin  d'apaisér  la  guerre  civile  qui 
divise  les  princes  chrétiens  Louis  XI,  le  duc  de 
Bourgogne,  1  empereur  d'Allemagne;  plein  d  enthou- 

(i)  Recueil  de  Fortano  ',  t.  IV\  p.  1230. 


riasme  pour  les  Hongrois  et  les  Polonais  si  grands 
contre  les  infidèles*  il  les  proclame  enfants  de  TÉ- 
gUse,  parce  que  seuls  courageusemeut  ils  résisieut 
à  Maliouu  i  11.  Savant  remar(|uable,  érudit  de  la  re- 
naissance. Pie -II  se  fait  soldat  pour  se  placer  à  la 
tète  delà  croisade;  il  prépare  la  flotte  destinée  à 
défeudie  le  Bosphore;  il  préside  aux  armements  et 
il  meurt  à  Ancdne  au  moment  où  tout  se  dessina 
pour  Texpédition  sainte  qui  pouvait  sauver  l'Europe. 

Paul  11  qui  lui  succède,  Vénitien  d  origine  (1).  se 
pénètre  également  de  la  haute  mission  que  la  Provi- 
dence impose  au  chef  de  TÉglise,  le  devoir  impéra- 
tif d'arrêter  les  conquêtes  des  Turcs  :  comme  son 
prédécesseur,  il  arme  incessamment  des  tloUes; 
il  veut  se  mettre  à  leur  tète ,  les  conduire  k  Con« 
stantinople,  en  Égypte.  Plus  cette  mission  est  difficile» 
plus  elle  doit  relever  réclat  du  Saint-Siège.  D'une 
figure  admirable,  Paul  II  aime  le  faste  qui  n*est 
souvent  qu'une  manière  de  manifester  le  pouvoir 
dans  son  éclat  et  de  le  grandir  dans  la  pensée  de 
tous.  Le  sacré  collège  vit  encuie  relever  la  iDdgoi- 
fleenee  de  ses  robes  de  pourpre  ;  Paul  II  donna  aux 
cardinaux  la  barrette  rouge  et  permit  que  la  housse 

(i)  n  t*ap|Wlti(  Pim  Bwbo.  Son  pontificRl  embraiM  i464-147i. 
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de  leur  mole  ou  haquenée  fftl  éearlate.  Tout 
occupé  des  travaux  publics  dans  Rome,  il  em* 

pruuU  à  lantique  coutume  des  Augustes,  les  mé- 
dailles votives;  comme  eux  il  voulut  aussi  que  des 
courses  de  chevaux  fussent  instituées;  le  théâtre 
choisi  fut  la  rue  qui  de  la  Place  du  Peuple  allait 
à  Saint-Marc  ^aujuurd  liui  il  Corso j.  Des  chevaux 
sans  frein  et  sans  guides,  presque  sauvages,  par- 
couraient librement  cet  espace  comme  dans  les  hip- 
podromes bvzaiitias.  Son  goût  proiuiiU  d'aïUiquai- 
re,  il  rétend  à  la  restauration  des  monuments  de  la 
vieille  Rome;  le  pape  ouvre  de  larges  voies,  comme 
un  anaien  édile  ;  il  dispute  aux  eutrailies  de  la  terre 
les  tronçons  de  colcmnes,  les  statues  des  wpe- 
reurs  ensevelis  sous  la  pousuère  des  âges. 

Ce  goût  un  peu  païen  n'altère  pas  le  sentiment 
profondément  catholique  au  cœur  du  pape  Paul  II; 
il  a  compris  tout  ce  que  portent  de  trouble  dans  la 
doctrine  ortiiodoxe  les  disputes  des  érudits  sur  Pla- 
ton, Aristote,  études  prulaues,  dangereuses  en  de- 
hors des  Pères  et  de  TÉglise  :  il  s'était  formé  k  Rome 
un  collège  de  savants  qui  sous  le  nom  i^abrimaliore 
résumait  dans  des  coutroverses  incessantes  les  doc- 
trines des  philosophes  grecs  et  pour  lesquelles  on 
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oubliait  les  Pères  de  TEglise»  les  l'Évangiles,  le  di- 
vin Testament;  les  érudits  étaient  animés  de  cette 
frénésie]de  la  science  grecque,  aggrandie  par  Témi- 
gratiuQ  des  savants  et  des  philosophes  byzantins 
qui  avaient  été  accueillis  avec  enthousiasme  en  Ita- 
lie après  la  chute  de  Constantinople.  Paul  II  pronon- 
ça la  dissolution  de  cette  académie  quasi  païenne; 
il  délivra  iiome  de  Tidéologie  gi'ec(|ue,  manifestant 
partout  sa  volonté  de  grandir  la  foi  et  la  doctrine 
orthodoxe.  Quand  le  roi  Louis  XI,  malgré  Topinioa 
de  ses  Parleuieuts  eut  proclamé  Tabolitiou  de  la  prag- 
matique, le  pape  Paul  II  décerna  au  roi  et  au  royaume 
de  France  le  titre  de  très-chrétiens,  surnom  vénéra- 
ble et  respecté ,  le  plus  beau  joyau  de  la  couronne. 

Cette  tentative  de  réaction  contre  rhellénisme  plii- 
losopique  éloigne  le  cardinal  Bessarion  de  la  tiare; 
s'il  y  a  droit  par  la  science  et  par  les  services  qu'il 
a  rendus  dans  la  question  du  schisme  grec,  il  a  des 
tendances  trop  favorables  pour  la  doctrine  et  les 
écoles  de  philosophie;  le  sacré  collège  lui  préfère  un 
fi^anciscain ,  iils  d'uu  pécheur,  né  dans  le  petit  vil- 
lage de  Celles,  près  de  Savonne,  qui  prit  le  noui  de 
Sixte  IV.  A  peine  élu  pape  (1),  il  embrasse  avec  énei^ 

(1)  U7i-i&8l. 
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gie  la  croisade  européenne  contre  les  Turcs,  loujoui's 
la  grande  pensAe  da  temps.  Att  cardinal  Carali^»  le 
pape  confie  le  eommandemait  de  89  galères,  qui  de 
concert  avec  la  flotte  napolitaine  et  Yénitieune  s'em- 
parent de  Smyme  et  donnent  ainsi  un  exemple  d'é- 
nergie digne  d*ètre  suivi  par  les  rois.  Le  cardinal  Ca^ 
raffa  fut  accueilli  à  Home  sous  des  arcs  de  triomphe  : 
on  lui  consacra  une  coluuiie  roslrale.  Les  papes,  les 
cardinaux  devenaient  alors  soldats,  diplomates,  négo- 
ciateurs, parce  que  les  souverains  temporels  délais* 
saient  pour  leurs  querelles  particulières,  la  cause 
chrétienne,  c'est-ànlire  la  guerre  sainte  contre  les 
Turcs,  qui  venaient  de  s'emparer  d'Otranteet  de 
plusieurs  ports  de  la  Calabre;  Sixte  IV  maiche  bar- 
tUment  coulr'cux  tandis  que  sa  flotte  se  joint  à  celle 
de  Naples  et  de  Malte.  Comme  les  divisions  inces- 
santes séparent  les  uns  des  autres  les  princes  dits* 
lie,  le  pape  intervient  pour  les  calmer,  les  apaiser  : 
n'ft44]  pas  essayé  naguère  dimposer  la  paix  aux  rots 
de  France,  aux  ducs  de  Bourgogne  et  à  rempereur 
d  Allemagne? 

SI  Ton  considère  Sixte  IV  comme  souverain  pon- 
tife, chef  de  FÉgiise,  il  existe  peu  d'actes,  peu  d'in- 
stitutions qui  portent  son  anneau  de  pécheur  ;  le  ca* 
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ractère  politique  de  la  papauté  absorbe  en  ce  oioiueni 
son  esprit  religieux.  Le  désordre  produit  par  les  con- 
ciles de  Constance  et  de  Bâle  n^engage  pas  le  sacré 
collège  à  convoquer  de  nouveau  ces  assemblées  ecclé- 
siastiques :  les  conciles  seconderaient-ils  l'élan  de  la 
chrétiealé?  leurs  disputes  poiiii aient  porter  Thcsi- 
tation  et  le  trouble  dans  la  résistance;  il  faut  avant 
tout  sauver  TEurope  des  périls  dont  la  chrétienté 
est  menacée.  Parmi  le  petit  iiuujhre  de  bulles  qui 
sont  restées  du  pape  Sixte  IV,  il  en  est  une  qui  doit 
marquer,  dans  Thistoire  des  rites  les  plus  saints  de 
rÉglise;  elle  accorde  des  indulgences  pieuières  à 
ceux  qui  célébreront  la  fête  de  rimniaculée  Concep- 
tion,  fixée  au  V*  mars  :  pour  la  première  fois,  le 
souverum  pontife  donnait  sa  sanction  à  cette  commé- 
iiiuialiou  si  belle,  qui  place  Marie  au-dessusdu  chœur 
des  anges  (1  ) .  L'idée  morale  qui  se  rattachait  à  cette 
solennité  était  sublime;  elle  a  inspiré  les  plus  admi- 
rables peintures  de  Técole  chevaleresque  d'Espagne. 

Sixte  IV  eut  pour  successeur  le  cardinal  Cibo,  qui 
prit  le  nom  d'Innocent  VIII.  Le  caractère  politique 
du  pontihcat  se  développe  avec  une  nouvelle  énergie, 
car  une  grande  cause  ne  peut  pas  être  absolument 

(i)  Lt  bnllê  mt  da  I*>  mars  1&76. 
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déserter;  les  rois  abanduuijant  la  croisade,  les  papes 
se  faisaient  soldats.  Innocent  Vill  intervient  dans 
toutes  les  questions  politiques  et  militaires;  il  lutte 
contre  TAutricbe,  se  piac^  comme  arbitre  entre  le  roi 
de  Naples  et  ses  barons;  et  afin  d'affaiblir,  de  diviser 
la  poissance  ottomane,  sous  Bajazet,  il  demande  aux 
chevaliers  de  Malte  de  lui  confier  la  garde  de  Zizim, 
le  propre  frère  du  sultan  :  Rome  n*est-eUe  pas  le 
centre  de  la  résistance?  Les  prétentions  de  Zizim 
sont  un  sujet  de  discorde  parmi  les  Turcs,  et  il  doit 
rester  comme  otage  aux  mains  du  pape  :  la  mission 
temporelle  du  pontificat  grandit  et  les  papes  se  pla*< 
cent  à  la  tète  de  la  diplomatie.  La  situation  du  monde 
agité  leur  en  fait  un  devoir  ;  c'est  au  pape  que  s'a- 
dresse le  sultan  d'Égypte,  en  guerre  avec  Bajazet, 
ponr  obtenir  Zizim,  brandon  de  discorde  parmi  les 
Turcs.  Teadaut  son  pontificat  de  sept  années,  la  seule 
pensée  du  pape  Innocent  VIII  est  d'empêcher  TltaUe 
de  subir  le  joug  fatal  des  infidèles  (1).  Il  la  protège 
et  la  sauve  :  les  papes  furent  les  instruments  de  sa 
civilisation  et  de  son  indépendance. 
La  situation  exclusivement  politique  de  la  pa- 

^i)  1A8&'1&92.  On  doit  à  Innocent  VHI  la  crOatioa  MiditM»  de 
Bote,  perea  bnUeiirta  Romm  tuuu  Imtanua,  i4S6* 
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pauté,  explique  l'iustoire  d'Alexandre  VI  dont  on  a 
tracé  une  peinture  odieusement  fantastique.  Ne  se- 
rait-il pas  juste  de  discuter  aifin,  avec  quelque  criti* 
que,  la  source  même  d'où  la  chronique  de  ce  ponti- 
ficat est  tirée?  Nous  avons  trop  vécu  nou5-nièuies, 
au  milieu  des  passions  politiques  et  de  ces  fausses 
appréciations  contemporaines,  pour  ne  pas  appo^ 
ter  quelque  discernement  dans  Tbistoire  incertaine 
du  passé.  La  source  principale  où  ont  été  puisées 
les  accusations  exprimées  contre  le  pape  Alexan- 
dre Vi,  c'est  le  florentin  Guicbardini,  reuaemi  per- 
sonnel  des  Borgia,  dévoué  aux  factions  des  Colonna, 
des  Orsini,  agitateurs-  de  Rome,  que  le  pape  réprima 
d'une  façon  si  énergique.  Paul  loves  et  Gordon  n'ont 
fait  que  recueillir  les  pauiplilets,  les  satires,  armes 
ardentes  des  partis.  Le  pape  Alexandre  VI,  né  en 
Espagne  (à  Valence) «  portait  le  nom  de  Roderic 
Lenzuoli;  il  prit  celui  de  Borgia,  de  l'illustre  famille 
de  sa  mère  :  noble  et  beau  cavalier,  gentilbomme 
d'épée,  il  eut  des  passions  ardentes  avant  de  prendre 
les  ordres;  c'est  à  cette  époque  de  jeunesse  et  de  dis- 
sipaliou  qu'il  faut  reporter  la  naissance  de  ses  enfants 
naturels  que  Tbistoire  vulgaire  a  fait  naître  pendant 
son  pontiûcatt  afin  d'accuser  le  pape  d'immoralité. 
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Ce  fut  le  pâpe  Calixte  IV,  pontife  vénérable,  espa* 
gnol,  comme  lui  de  la  famille  des  Boi  gia,  qui  le  tira 
de  sa  vie  dissipée  pour  la  vocation  chrétienne,  en 
l'éiévaBt  au  cardinalat;  désormais  cette  vie  fut  régu- 
lière de  Taveu  même  de  ses  ennemis,  seulement  ils 
ajoatent  que  ce  fut  par  hypocrisie.  Chargé  de  sérieuses 
affaires  et  de  légations  importantes  en  Portugal,  en 
Espagne,  à  Venise,  à  Naples,  à  Gènes,  Alexandre 
Borgia  y  acquit  tant  de  renommée,  qu'à  la  mort 
d'Innocent  YIII  le  sacré  collège  Télut  pape  presque 
à  l' unanimité,  en  vertu  de  son  mérite  et  non  point, 
d'un  pacte  simuaia(jii<\  Cétaii  uu  esprit  énergique, 
de  race  étrangère  à  l'Italie,  d'une  volonté  puissante, 
,  appelé  à  comprimer  la  force  hautaine  et  munici- 
pale des  familles  romaines  qui  prétendaient  rap* 
peler  les  souvenirs  du  sénat  et  des  tribuns  :  Tanar* 
due  féodale  dominait  dans  les  États  du  Saint-Siège  ; 
les  princes  d'Esté  commandaient  à  Ferrare,  les  Beuli- 
voglio  à  Bologne»  lesMalatesla  à  Riminit  les  Manfrcddi 
à  Faenza,  les  Colonna  dans  Ostie,  les  Montefeltri  à 
Urbin  »  les  Orsini  à  Viterbe,  tous  petits  tyrans  op- 
presseurs des  peuples  qui  se  vendaient  comme  con- 
dottieri aux  étrangers;  le  nouveau  pape  Alexan- 
dre VI  omsacra  les  premiers  temps  de  son  ponti- 
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ficat  à  les  réprimer  (1).  De  là  ces  haiaes  profondes, 
ces  ressentiments  qui  se  mauirestèreut  plus  tard 
dans  les  déclamations  de  Savonarole  contre  la  pa- 
pauté. 

Une  nouvelle  phase  commençait  pour  ritalie, 
Charles  VIII  et  les  Français  s'élanceiU  à  travers  les 
Alpes  :  de  Milan  ils  marchent  sur  Rome;  il  faut  dé^ 
fendre  la  patrie  italienne.  Le  pape  Alexandre  VI  se 
ligue  avec  Naples,  les  Vénitiens,  pour  chasser  les 
étrang(  rs  ;  et  à  cette  œuvre  nationale  s'associent  César 
et  François  Uorgia,  duc  de  Candie,  et  cette  Lucrèce 
Borgia  qu'une  poésie  ridicule  à  force  d  exagération, 
a  présentée  comme  un  monstre  d'assassinat,  d'in- 
ceste, d'adultère,  caractère  d'énergie  espagnole  et 
romaine,  qui  s  associa  à  la  patriotique  mission  de  dé- 
livrer ritalie.  Charles  YIII,  maître  de  Rome,  sV 
vance  sur  Naples,  et  le  pape  Alexandre  VI  ne  déses- 
pérant pas  de  le  chasser,  s'écrie  :  ^  Ils  sont  venus 
ici  avec  des  éperons  de  bois  d  li'ont  fait  que  marquer 
leur  logement  à  la  craie.  »  Prophétie  d'un  haut  in- 
stinct et  qui  s'accomplit  dans  quelques  mois.  Les 
Borgia  furent  d'ardents  patriotes,  qui  délivrèrent  TI- 

(1)  Ce  D^étaHlà  que  rocerdce  de  la  puisionce  temporeHe.  Le  pooti/l* 
cat  d'Alexandre  VI  ert  de  UmsOS. 
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tatie  de  ToccupatioD  étrangère  ;  les  haines  qu'ils  sou* 

levèrent  et  le  releulisseinent  qu'elles  ont  trouvé  dans 
les  écrits  viennent  de  ce  que  Alexandre  VI  fut  obligé 
de  comprimer  les  brigandages  de  ces  petits  tjrrans 
qui  pillaient  les  Etats  pontificaux  et  vendaient  leurs 
services  de  condottieri  tantùl  à  la  France,  tantôt  aux 
empereurs  d'illemagne  ;  s'il  se  confie  pour  cette  diffi- 
cile mission  aux  ^fants  qu'il  avait  eus  avant  son 
pontificat»  c'est,  dit-on,  qu'il  n*aimaii  que  sa  famille; 
s'il  a  une  extrême  foi  dans  sa  iiUe  énergiquement 
dévouée  k  la  paix  de  Tltalie,  on  suppose  Tinceste  à 
coté  de  la  tendresse  d'un  père.  Les  fiorgia  rétabli- 
rent le  repos  et  Tindépendance  de  iltalie,  et  pour  ac- 
complir ce  devoir  ils  forent  obligés  de  réprimer  vio- 
lemment,  et  cette  mission  a  toujours  quelque  chose 
d'odieux  et  d'implacable. 

Dès  que  l'Italie  est  délivrée  de  l'occupation  étran- 
gère, Alexandre  VI  se  rapproche  de  la  France  :  de  là 
son  alliance  avec  Louis  XII,  préparée  par  César 
Uorgia  (depuis  duc  de  Valeutinois).  La  silualiou  poli- 
tique du  pontificat  s'établit  désormais  en  Italie,peut- 
ètre  sur  des  bases  trop  larges  pour  ne  pas  nuire  à 
l'esprit  du  bon  gouvernement  de  TÉglise.  Alexan- 
dre YI  place  les  intérêts  de  la  pairie  italienne  au- 
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dessus  (les  iulérèls  caiholu|ues  de  la  papauté  ;  là 
fut  flon  tort  aux  yeux  de  TÉglise  ;  mais  erom  à 
l*hi&toire  fantastique  des  coupes  empoiaoïuiées  qui 
circulent  de  maius  en  mains  dans  cette  iamille,  à 
Finceste,  au  fratricide,  ce  n'est  point  de  l'histoire  sé* 
rieuse,  Guicbardini  est  un  coloriste  passionné»  mêlé 
avec  jalousie  aux  afiaires  de  son  noble  pays  de  Flo- 
rence et  en  embrassant  fortement  les  intérêts  contre 
la  papauté  dominante,  et  souvent  même  eontre  Tes* 
prit  catholique  tout  entier  ;  ses  livres  d'histoure  ras- 
pirent  la  haine  contre  les  Français  •  le  pape  i  les 
Sforce  et  les  Milanais;  les  Floreutias  vivaient  au  mi- 
lieu des  factions,  séparées  les  unes  des  autres,  aem* 
blables  aux  couleurs  du  marbre  noir  et  blanc  dans 
leurs  églises  bai  idées.  Florence,  ville  de  plaisirs,  de 
libelles,  de  dissolution,  aimait  les  contes  licencieux 
comme  ceux  de  Boccace,  la  politique  de  Haobiavel 
et  ces  histoires  d  empoisonnements,  de  traliisons  qui 
se  développent  dans  les  livres  de  Guichardini.  C'est 
ainsi  que  Thistorien  raconte  très-sérieusement  que 
le  pape  Alexandre  Vi  mourut  du  poison  qu'il  avait 
préparé  luî-iuéme  pour  ses  cardinaux.  La  critique 
sérieuse  rejetant  Texpression  de  ces  haines  italiennes, 
adopte  le  témoignage  de  Burcbard,  Allemand  d'on- 
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gine,  maître  des  cérémoaies  du  pape  et  qui  TassUta 
dios  Mi  derniers  momeoU  (1  ) .  Vieillard  de  soixante» 
<{iiaiorae  aoa,  Àlesaudre  YI  mourut  après  une  ma* 
ladie  de  huit  jours  d'uue  de  ces  iicvres  d'été  si  iré- 
quentes  à  Rome  depuis  que  ses  campagnes  désertes 
n'offrent  plus  que  des  ruines  sous  les  herbes  part- 
sites  et  rampautes. 

Après  le  court  pontificat  de  Pie  III,  la  prépondé- 
rance et  la  liberté  italiennes  continuent  à  se  person* 
nifier  dans  le  pape  Jules  II»  patriote  et  soldat  qui 
marche  aux  batailles  avec  le  courage  et  la  vigueui* 
d'un  héros  d'Homère  ;  son  but,  comme  celui  d'Ar 
lexandre  VI»  est  de  délÎTrer  Tltalie  de  ces  petits  ty- 
rans qiu  Toppriment  et  de  1  invasion  qui  menace  sou 
territoire  ;  il  lutte  ou  s  unit  avec  les  Vénitiens  à  raison 
qu'ils  contrarient  ou  secondent  ses  desseins  contre 
les  oppresseurs  de  iitalie;  Jules  il  m  craint  ni  les 
fiàtigues  des  sièges,  ni  les  hasards  des  i)aiaiiles  ;  il 
conduit  lui-même  ses  soldats  au  milieu  de  la  mêlée  ;  ' 
sa  rie  est  politique  et  temporelle  ;  rhistoire  de  TÉ- 
glise  ne  peut  eu  suivre  les  détails  qui  entrent  dans  les 
événements  diplomatiques  et  militaires  du  xv*  siècle. 

(i)  Alexindre  VI  noonit  to  1 1  août  iSOS;  U  ftt  le  fondfttmir  à»  IW 
dre  des  Antintkiétt* 
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Àu  poiût  de  vue  exclusivement  caliiolique,  Jules  II 
est  encore  un  pape  remarquable,  {profondément  en- 
nemi de  toute  simonie,  ia  plaie  du  temps,  trèanié* 
voué  aux  prérogatives  du  Saiul-Siége  dout  il  procla- 
me hautement  rinraillibilité  et  la  grandeur.  Sons  Fao- 
Uon  majestueuse  de  son  pouvoir,  le  collège  des  car* 
dinaux  s*agrandit  ;  Jules  II  en  augmeule  le  uoad>reet 
les  choisit  av  ec  une  haute  impartialité  parmi  les  prêtres 
de  toutes  les  nations  :  le  catholicisme,  n'estnse  pat 
l  universalité  /  Il  y  aura  donc  des  cardinaux  italiens, 
espagnols,  allemands,  et  bien  (|ue  le  pape  soit  en 
guerre  contre  les  Français,  il  choisit  un  cardinal  de 
cette  nation,  qui  porte  le  beau  nom  de  la  Tré^ 
mouille. 

C'est  à  Toccasion  de  cette  guerre  entre  Jules  II  et 
lesFrançaisenvahisseursde  Tltalie,  que  fut  tenue  sous 
Louis  XII,  rassemblée  ecclésiastique  de  Tours,  liàti- 
vcmeut  composée  et  qui  devait  décider  des  cas  de 
conscience,  tous  mêlés  à  la  situation  politique. 
Cette  assemblée  présidée  par  François  de  RohaUi 
archevêque  de  Lyon,  devait  examiner  certaines  quea* 
tiens  d'une  gravité  contemporaine  :  «  Lo  pape  peut-il 
faire  la  guerre  quand  il  ne  s'agit  ni  des  droits  de  l'É- 
glise, ni  du  patrimoine  de  saint  Pierre  menacé t 
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L'assemblée  déclara  qu'il  ne  le  pouvait  pas,  qu'il 
ne  le  devait  pas  ;  ^  lu  roi  peut-il  s'emparer  du 
domaine  pontifical ,  comme  un  fait  de  conquê- 
te? »  L'assemblée  répondit  afBrmativement ,  mais 
pour  U9  temps  limité,  aûn  d'empêcher  le  pape  de 
lever  des  troupes  et  de  continuer  les  hostilités.  Quant 
à  robédience  envers  leSain^Siége,  le  concile  renouve* 
lani  les  maximes  posées  parla  pragmatique-sancUon, 
par  les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  se  manifesta 
&Torab!ement  pour  la  constitution  d'une  Église  na-> 
tionale.  Dominée  par  ce  mauvais  esprit,  l'assemblée 
de  Tours  posa  cette  question  (1)  :  Si  à  cause  des 
querelles  particulières  entre  le  Saint-Siège  et  le  roi, 
le  pape  lance  des  bulles  d'excommunication  ou  prend 
des  mesures  d'interdit  contre  le  roi,  doit'-on  obéis* 
sauce  à  ses  bulles?  L'assemblée  se  prononça  pour  la 
négative,  adoptant  la  formule  universitaire  de  Tap- 
pel  au  futur  concile  sur  les  bulles  du  pape.  C'est 
triste  à  dire,  mais  ces  sortes  d'assemblées  se  con- 
centraient dans  les  conditions  d*une  Église  locale^ 
elles  n'étaient  pas  assez  indépendantes  de  l'action  sé* 
culiere  et  royale.  Les  évèques  doivent  se  niéiier  de  ces 
principes  d'indépendance;  sans  le  pape,  l'Égl  ise 

(i)  Jidn  iMO. 
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■jTours  m  fut  ga^  même  un  condle  régulier,  car  les 
piiv|^#at$iire9  obtinrun^  Vexclusive  doi^imitim  et 
}|i|f|FarlefB^nf4  cpg^|tt^i'U&ivfip§^ééi4ieQtlqujQurg  à  la 
v^illp  fl  ufl  ^Pt?i&}T)^  P^r  '^i^te^  l^urs  discours. 
4  jOMurtt  qu0  lie  roi  Loui9  XU  se  rapprochait  du 
PfipQ  jFilles  II 9UF  les  questiftps  ds  politiqus  et  de  &- 
n^ill^,  r^glise  prancp  rentrait  sous  Tempire  de 
ces  maximes  salutaires  qui  constituent  Tunité  catho- 
lique, lie  roi  Louis  îll  «  malgré  Topposition  con- 
staate  du  Pgriemeut  déclare  révoquer»  comme  IV 
vait  fait  Louis  XI,  la  pragmatigue-sançtûm,  acte 
^Aismatique  et  détestable.  Les  Paslmeutq  iosieteiit 
et  pi^pfiteQt  de  la  ligue  de  Cambrai  formée  epatre 
Jules  II  ^t  la  république  de  Venise  pour  provoquer 
la  convocation  d'un  concile.  Cette  ligue  de  Cambrai 
signée  contre  la  liberté  italienne,  entre  l'empereur 
et  le  roi  ^e  France,  portait  pour  clause  spéciale  : 
«  qu'il  serait  tenu  deux  assemblées  du  clergé  na- 
tional ;  Tunp  en  Allemagne,  l-autve  en  Franee,  pour 
coBStituei;  des  Eglises  indépendantes  qqi  ne  {itéraient 
pas  dans  Tubédienee  du  pape,  mais  dans  celle  des 
conciles.  L*esprit  de  schisme  faisait  ainsi  des  progrès 
alarmants  :  tous  se  méfiaient  de  la  politique  des  pa- 
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pes  qui  avai^  pqiijr  but  i  mtà     Tifigliie  ^^  h  himrH 

de  rim^. 

qi^qil^s  c^d^uaux  dévoué^  à  Teii^pei'iî^f*  j^^||ftrw%: 
gpe  etfttt  fW  de  France  promirent  dp  se  réunir  4  Pi§ei 
malgiPé  le  pepe  et  même  ei^ntre  lui.  Après  dee  délais 
iac^^sauu  du  i''  ^teipbge  au  1*'  noveaibre  f  SMt 
à  rboDiieur  de  TÉglise,  qu     vit  se  réunir  que  qq^ 
tre  pardiDeilK  (1),  newf  évéque^,  uq  bon  nôiyibre  de 
d(H^tem9  m  imi  mi^  et  cmm^  (^èMéviNiAl  ap^ 
priacipe§  4e  h  mm'4timi  huit  npi^w 
naiu  ?iaiwi  ensuite  à  Pise       pi^iidpe  upe  pai  t 
dîMtfte  ai»  têtes  de  rassemblée*  Le  pape  Jutes  II 
proclama  iiette  maxime  uouserv^tritîe  de  Tuoité  de 
FÉglise  :  «  II  n'y  a  pas  d^  c^apile  J^gijime  ^«s  J'a^ 
seDti]iieBCdapape.»EBeoiiséquence,  rassemblée  de 
Pise  dev^t  immédiategient  se  dissoudre.  Lpio  d'obéir 
à  cet  ordre  salutaire,  les  éveqMUî»  ai  dueteui's  illéga-* 
leoient  réunis  osèrent  prononcer  )a  déposition  du 
pape  Jules  II.  Ûua«d  eq  est  sorti  des  voios  légitimes 
du  respect  et  de  1  ôi^éii>â4aiîe,  il  p'y  a  p|qs  Afi  liffîi^^ 
et  Toa  marsbe  au  désordre  de^  idpes  et  des  volofir 
tés.  Qa  s'était  d*abofd  réuni  ei)  eo^cile  V^m^r 
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timent  du  pape,  maintenaDt  od  allait  jusqu'à  flrapper 
le  Saiat'Père  dans  son  autorité  et  sou  infaillibilité. 

Le  pape  Jules  II,  au  reste,  n'avait  jamais  reculé 
devant  la  nécessité  d*un  concile  légitimement  con- 
voqué. Dès  son  avènement  au  suprême  pontificat,  il 
avait  promis  de  réunir  dans  1  espace  de  deux  années 
rÉglise  universelle;  il  tint  sa  promesse  :  sa  bulle 
parut  le  48  juillet  1511  pour  h  tenue  d'un  concile 
dans  la  vieille  et  sainte  basilique  de  Latran,  sous  la 
présidence  du  pape  ou  de  ses  légats;  et  en  eflet,  rÉ- 
glise universelle  y  fut  représentée  par  les  évéques  de 
toutes  les  nations.  La  iégitiinité  de  ce  concile  recon- 
nue, les  envoyés  de  Tempereur  eux-mèaies  viareut 
saluer  le  pape  et  se  placer  sous  l'obédience.  L'affaire 
capitale  fut  toujours  la  pragmatique-sanction  ;  mal- 
gré le  bon  vouloir  du  roi  Louis  XII,  TÉpiscopat,  les 
Parlements,  TUniversité  de  France  se  rattachaient 
avec  une  insistance  nouvelle  à  cet  acte  condam- 
né à  Rome,  et  qui  fut  soumis  au  concile  de  La- 
tran.  Avec  une  tempérance  particulière,  le  concile 
voulut  suivre  les  voies  de  la  modération  et  de  l'exa- 
men; les  défenseurs  de  la  pragmatique  furent  cités  à 
longs  délais  pour  comparaître;  des  moiiiloires  suc- 
cessifs fiirent  lancés  sans  obtenir  réponsct  bien  que 
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le roi  Louis  XII  eût  pleinement  adhéré  au  concile. 
Il  n'y  avait  rien  de  plus  téta  que  Tesprit  du  Parle- 
ment et  de  rUniversité  dans  la  volonté  d'organiser 
mie  Église  nationale. 

£n  pleine  tenue  de  concile^  le  pape  Jules  II  mou- 
roi,  et  son  successeur  Jean  de  Médieis,  cardinal-dia- 
cre, né  à  Florence,  prit  le  nom  de  Léon  X.  Le  con- 
cile de  Latran  ne  suspendit  pas  ses  séances  durant  le 
conclave,  et  dans  la  dix-neuvième  session,  une  suite 
de  décrets  furent  convertis  en  bulle  pontificale;  le 
prcriutT  et  le  plus  important  traitait  des  Monts-de- 
Piété  (1),  institution  nouvelle,  toute  fiivorable  aux 
pauvres  dans  son  origine.  Les  théologiens  du  moyen- 
àge  avaient  posé  cette  question  :  Est-il  permis  de 
prendre  un  prix  ou  un  intérêt  de  la  chose  prêtée,  et 
suree  point  la  loi  fraternelle  et  économique  de  l'Évan- 
gile n'a-t-elle  pas  modifié  les  principes  du  vieux  Tes- 
tament? Tout  ce  qui  n'est  pas  Tobjet  du  prêt  en  lui* 
même  ne  constitue>t-il  pas  Tusure?  Cette  question 
longtemps  exammee  dans  les  thèses  d'école,  amena 
la  solution  que  voici  :  «  Selon  l  avis  successil  des  pa- 
pes Pàul  II,  Sixte  IV,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI 
^  Jules  U,  s'il  serait  imprudent  de  priver  les  pau* 

(I)  «  flwi  AMS. 
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Très  des  ressdurees  aetuelM  leiit  faummenl 
1m  Koato-Hle-Piélé,  on  m  poiim  exiger  d'aux  rien 
aihdelà  de  ce  qui  est  strictooeat  nécessaire  pour 
les  frais  de  rétablisseiiicat;  l'usure  commence  où 
rindemnité  de  la  déporiM  finit  Telle  fiit  la  belle 
loi  de  i  .Égiiâe  sur  le  prêt  ikit  aux  paurres  sur  gage. 

Durant  te  concile,  interrint  l'acte  de  haute  coii- 
eiliatien  désigné  depuis  sous  le  titre  de  eoneordat 
entre  Léon  l  et  François  4"';  cat  il  était  urgent  de 
suppléer  au  point  considérable  réglé  par  la  prs^ 
matique,  c^est-à-dire  aux  élections  eeclésiastiquee  que 
les  pariementairéseonsidéraient  comme  une  desUber^ 
tés  lie  l'Église  gallicane.  L'aspect  des  élections  était 
déplorable;  des  brignes  honteuses  en  alté^ient  le 
Éena{  cfn  profanaient  le  btit  ;  ayec  rélectien^  TÉglise 
de  France  était  tombée  au  dernier  degré  de  siuionici 
et  ces  abus  surtout  avaient  compromis  la  destitiée  de 
la  pragdialîque-sanèllbn.  Si  Ton  reconnaissait  Turgen- 
ce  de  remplacer  ce  mode  confus  de  pourroir  aux  bé- 
néiices»  il  fallait  ciiercher  un  moyen  de  choisir  leà 
eandiflâto  am  mestire  et  èagacité  :  or,  pour  résout 
d^e  de  point  délieat  de  dr6it  canon,  le  rei  Fran- 
çois s'adressa  à  un  esprit  élevé  et  pratique  tout 
à  la  fois,  son  chancelier,  du  iioiu  d'Ânlome  Du- 
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pntt  Pai*  sa  famille  et  séë  (ràâitièna,  it  âppàrtëttâit  M 
PaWemetit,  maîa  il  s'était  détoué  à  toutes  lés  idéés 
de  fermeté  dôns  Ife  pouToir.  François  l**  réleva  à  la 
dignité  dé  ë»«ti({éUér  éi  il  lè  éulM  c&tntae  gai^dtf 
sceaux  durant  là  campà^e  d'Italie.  Après  la  bà^ 
taille  de  Maiignàn,  Léoii  X  et  François  1*'  ataienteu 
ODé  èbfrétué  ^érsôtiilélle  à  Bologne  :  politiquement 
ilss'étâlëntèdiètidiïftj  LëéhàÙèëlierDuplitdeconceH 
arec  Lédli  X  dut  régler  les  rapports  de  TÉgUse  de 
France  arec  là  cour  de  Rome:  11  j  avait  deut  opi- 
nion^ HxifèmëÈ  dont  il  &llait  nécessairéiAetit  tenir 
compte  ;  la  première  de  toutes,  celle  des  souverains 
puutifes  qui  considéraient  la  pragmatique-sancliuu 
comnle  quelque  chose  de  pis  t|ué  Thétésie;  cellè  du 
Parlement,  du  Clergé  de  France,  de  TUniVetsité  qui 
ne  voulaient  renoncer  ni  à  1  esprit  ni  à  la  lettre  de  la 
pragmatique.  Il  fallait  donc  se  fhtot  ent<*e  lèS  dédî 
opinions  et  prononcër  àodve^dinement  »  lé  pape  sans 
les  conciles,  le  roi  sans  le  i^arlement.  I^our  bien 
caractériser  Tesprit  particulier  de  cette  Convention, 
on  lui  ddnna  tëà  forriiM  d'un  acc0^d  ou  CôtiëbMat, 
sorté  dë  traité  diplomatique  dé  puissance  il  |iui^ 
sancc. 

Les  dispositions  de  ce  traité,  appelé  le  concordat  de 
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François  1"  (1),  se  rattachaient  d  abord  aux  élec- 
lioBS*  car  M  les  électioDS  qui  se  sont  faites  depuis  plor 
sieurs  ans  en  ça  ès-Églises«  cathédrales  métropo- 
litaines et  mouàblëres,  plusieurs  se  iaisaient  par  abus 
de  puissance  séculière  et  les  autres  par  pactionssi- 
moniales  et  illicites.  »  Pour  obvier  à  ces  abus,  il 
était  convenu  que  le  roi  dans  le  sixième  mois  de  la 
vacance,  devrait  présenter  au  pape  un  candidat  choisi 
parmi  les  clercs,  instruit  et  théologal,  lequel  serait 
pourvu  par  le  pape;  au  cas  où  le  roi  laisserait  passer 
le  temps  iuditjué,  le  souverain  pontife  y  [)oui  voirait 
par  lui-même.  Cette  disposition  principale  du  con* 
cordât  modifiait  sensiblement  le  mode  électoral  si 
pleiu  de  passions  et  de  troubles.  On  réglait  égale- 
ment les  droits  de  réserves,coHations  de  bénéfices,matt* 
dats  apostoliques;  enfin  pour  répondre  à  quelques 
plaintes,  des  articles  très-remarquables  apportaicuL 
certaines  limites  au  droit  d'excommunication  et 
surtout  d'interdit  (2)  «  qu'on  ne  devait  mettre  lé- 
gèrement* »  On  voulait  ainsi  répondre  à  ces  plain- 
tes générales  sur  l'abus  des  censures  ecclésiabli- 
ques  dont  les  pouvoirs  laïques  s'étaient  faits  les 
échos.  Moyennant  ces  articles  et  du  consentement 

(1)  Coucla  à  Bologne,  décembm  1515^  et  à  IVome,  août  151Ô. 

(2)  Voyez  Bubriq.  X*  «  de  non  mettre  légèrement  en  interdit,  m 
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muluel,  la  pragmatique* mucIîoq  était  révoquée. 
Ce  concordat  ai  remarquable  par  son  esprit  de  mo* 

déraiiou  attaquait  trop  profondément  les  prétentions 
des  Parlements  et  des  universitaires  pour  ne  point 
exciter  de  vives  clameurs  parmi  les  gens  de  loi.  Rati- 
fié à  iiome  par  le  Saint-Siège*  le  concordat  ne  fut  en* 
regbtré  que  par  Texprès  commandenieiu  du  roi  (1), 
et  sous  l'épée  de  la  Trémouiile,  des  ducs  d'Alençon, 
de  Bourbon  Vendôme  qui  se  dirent  chargés  de  son 
exécuLiun  impérative.  Il  se  fit  même  des  protesta- 
ti<Mi8  secrètes  qui  altéraient  la  force  et  le  sens  défini- 
tif du  concordat:  a  il  était  dit  que  l'enregistrement  ne 
s*opérant  que  par  la  ibrce,  la  cour  déclarait  qu'elle 
ne  jugerait  pas  les  causes  de  justice  d'après  le  con- 
cordat, mais  selon  les  saints  décrets  de  la  pragmati* 
que,  en  appelant  du  pape  au  lutur  concile.  »  ici  se 
révélaient  doue  encore  les  opinions  des  universitaires, 
dont  la  seule  pensée  était  de  constituer  une  Église 
presque  séparée  de  Rome  sous  la  direction  des  con- 
ciles et  dont  les  Parlements  se  l'eiaieat  les  organes 
et  les  défenseurs. 

Le  concile  de  Latran  au  contraire,  sous  l'autorité 
légitime  du  pape,  recevait  avec  respect  la  copie  du 
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confardàl,  qui  ne  trouvait  iiucuiie  opposition  parmi 
le8éTôquesréuDis;ea  conséquence^  ie  concile  frappait 

de  nullité  ladicaie  la  pragmaiù/ue-saiiciion,  comme 
un  acte  attentatoire  aux  droit»  du  Salnt*âlége  ët  i  \k 
suprématie  pontificale.  En  vain  on  intoquait  lée 
décrets  des  conciles  de  Constance  et  de  fiàle  ;  aux 
yeux  des  pères  réunis  k  Latran,  ces  coneileS  ttV 
▼aient  fait  rien  de  légitime  depuis  là  retraite  du  pape 
Eugène  iV»  solennelle  protestation  contre  les  réso- 
lutions définitives  des  deux  assemblées.  Cette  décla- 
ration faitOf  le  concile  reprit  les  affaires  courantes  : 
Les  Maronites  Tinrent  unir  leur  profession  de  foi  à 
celle  de  TÉglise  orthodoxe,  et  connue  les  dangers 
les  plus  actifs  étaient  encore  les  'menaçantes  inva- 
sions des  Turcsf  le  concile  vota  là  lètée  géliérale 
d  un  décime  sur  tous  les  béuéliceâ  (t)«  sacrifice  im- 
posé il  la  chrétienté  pour  la  défbrise  de  la  fdl  et  d«  la 
civilisation*  Or  cette  résolution  patriotiquè  allait  èoUr 
lever  des  résistances  monacales  et  provoquer  Thérésie 
de  régoïsme  charnel  représentée  par  Lnther,  qui  re- 
tarda le  développement  de  la  nationalité  IMi*opéeniia 
et  prêta  son  esprit  anarchique  aux  progrès  des  Turcs 
dans  la  chrétienté, 
(i;  U€0ii€l]a4«LatMaiiitiai6Hk«leieiMfsâM7« 
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Dt^'EtdPPËMENT   Î)É  LA    RËNAISSANCF  PAÏENNE  SOIS 
LES  POKTIFICATS  bZ  ilLES  11  ET  D£  LÉON  X. 

4503  ^«m 

J'ai  déjà  fait  ptesmÈtir  la  rérolutioii  fliik^dophi* 

que  et  paîeuue  qui  arraclie  la  société  caliioUque  à  se^ 
douces  eroj  ancesi  à  ses  émulions  profondes  du  mojeii- 
higê  ;  là  mëféhe  eii  ëàt  sùrtoui  rapide  sOtis  leêt  dédit 
potitifieaia  de  Jules  II  et  de  Léon  X  que  Thiateirè 
littéraire!  a  célébrés  avec  euliiousiusine^  eoiuiiie  leà 
pftHèe^rs  passionnés  des  sciences,  des  lettres  ei  de 
l  il^  antique;  Si  Vm  considère  Jules  II  èt  Léon  X 
coùime  des  souverains  politiques  et  temporels  i  ils 
sont  grands  parmi  tous.  Cette  uiain  puissante  éten- 
dne  sur  l'art  grec  et  romain ,  prddtiii  les  csnTres 
incomparables  de  la  renaissance.  Mais  le  caractère  de 
la  souveraineté  temporelle  nW  pas  le  seul  qui 
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brille  dans  la  papauté ;il  y  a  une  dignité  aupérieore, 

celle  de  chef  de  l'Église  catholique ,  et  à  ce  point 
de  vue,  la  renaissance,  loin  de  favoriser  le  pieux  es- 
prit de  rÉgIise,contribua tristement k  sa  corrruption. 

Il  faut  toujours  rattacher  ces  tendances  nouvelles 
à  celte  invasiou  de  rhellénisme  en  Italie  dont  j  ai 
parlé  et  qui  se  lie  à  la  prise  de  Constantinople  ;  les 
'  réfugiés  grecs  insinuants  et  habiles  deviennent  les 
instruments  de  Téducation  scientifique;  on  achète 
k  prix  d*or  leurs  enseignements.  Jean  Lascaris  (1) 
se  fait  le  roi  d'une  colonie  de  savants  qui  enseigne 
Homère  et  Sophocle  »  la  mythologie  familière  à 
tous,  avec  l'Olympe  et  ses  dieux,  sa  philosophie 
et  son  histoire.  Une  génération  nouvelle  se  forme 
dans  les  écoles,  tout-à-fait  en  dehors  du  catholicisme; 
Érasme,  Bembo,  Saduiet,  et  Aide  Manuccio  rejè- 
tent  avec  une  sorte  de  dédain  Tétude  des  Pères 
de  rÉglise  dont  ils  ne  comprennent  pas  la  magnifi- 
cence chrétienne.  Ce  n'est  plus  assez  haut  pour  eux.; 
Homère  «  Platon ,  Hésiode ,  Aristote  deviennent  Tob- 
jet  de  leurs  ardentes  études  et  de  leurs  veilles  enthou- 
siastes, tout  émerveillés  qu  ils  sont  des  beautés  pwt- 

(4)  Lasctflftquitu  CoDStaotiaople  eo  145&,  et  YinI  s'établir  à  Miltn 
vert  1460, 
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qui  flUioUiMait  les  typai  antiqiMs  greci 

ei  latins. 

Deux  causes  principales  agissent  pour  prépara  cet 
esprit  nouveau  dans  les  arts  et  la  littérature:  les 
feuilles  dans  les  monuments  dont  Rome  et  l'Italie 
étaient  si  richement  dotées;  la  recherche,  lacon* 
servation ,  la  lecture  même  des  manuscrits  de  Tanti* 
qoité.  Le  moyen-âge  avait  détruit  les  débris  dupoly- 
théione;  la  renaissance  les  recherche,  les  appré- 
cie ,  les  restaure  ;  il  y  a  joie  et  fête  parmi  les  sa- 
rmîB  lorsqu'une  Vénus  de  Milo,  un  Apollon  de  Crè- 
te, un  Jupiter  aux  proportions  gigantesques  sont  re- 
trouvés dans  les  limons  du  libre  ;  on  iouilie  à  Pes* 
tum,  à  HercuIanuDi  pour  recueillir  les  débris  d*ua 
temple  «  on  étudie  les  proportions  du  beau,  l'ordre 
dorique  ou  ionique  des  colonnes  ;  les  chapiteaux,  les 
cannelures  les  bas-ielieis  aiUiqucs  deviennent  les 
modèles  aimés;  on  collectionne  les  pierres  gravées, 
lee  camées  aux  dessms  si  corrects  :  on  y  admire 
justement  les  Faunes,  les  Satyres,  les  Nymphes 
gracieuses  ,  la  chèvre  Àmalthée  ,  Bachus  enfant, 
les  Amours  si  folâtres  sous  le  pampre  et  la  vigne ,  tels 
que  nous  les  monti'ent  encore  les  iouilles  à  Pausilippe, 
à  la  villa  Adi laua  et  à  Pompéi  ;  et  au  milieu  de  ces 
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tmifpoKti  qu'inspirait  cea  batutit  nmvdlMt^ 

restera-t-il  des  pieuses  et  saintes  admiratioai  pour 
les  monuments  priuntifs  du  cathelieisme  ,  pour 
<M  basiliques  si  simples  et  si  aaives,  pour  ces  tombas 
symboliques  des  martyrs  tirés  des  catacombes  «  pour 
ces  fioles,  ces  vitraux,  ces  peintures  informes  qui 
constituent  Fart  chrétien,  traité  presque  de  baibare 
p^r  les  érudiu  de  la  renaissance  9 

L'entliousiasme  poui^  la  beauté  antique  de  la  Grèce 
et  (le  iioiue  se  retrouve  enpore  dans  la  recherche  des 
manuserits:  la  Grèce  opprimée  par  les  Turos  dirige 
suc  iltalie  les  trésors  de  la  littérature  proftne  ;  on 
copie  d  abùid  les  manuscrits,  les  savants  les  ponc- 
tuent avec  amour,  pour  les  reproduire  par  Tiaipres- 
sion  avec  enthousiasme:  Tart  typographique  qui  se 
développe  fivee  un  soin  si  parfait  sous  les  Àlde  Ma- 
nuecio.en  vépand  les  exemplaires  avec  profusion;  on 
a  des  teiLtes  très-par&its d'Homère,  dePîndare,  d'À- 
naeréon»  de  Virgile,  d'Ovide,  parmi  les  premières 
éditions  des  Aides;  chaque  lUipnmerie  a  ses  protes 
énidits  profonds  qui  comparent  les  textes  et  les 
ponctuent  avec  un  zèle  qui  tient  de  Tadoration  :  ce 
sont  des  vies  tout  entières ,  consacrées  à  1  étude  et 
qui  s^exaltent  au  banquet  des  divins  auteurs  de  Tan- 
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Htpiité  ;  le  pagaiiisin^  pQule  à  {ikiiK  bords  (lans  la 
ONip^  4a  {#ar  ép)«ditoi|  et  4p  (purs  éludes  si  v^itoi . 

4peu^6  ^eâei'vi^m-Uâ  uoe  place  aim  é¥angile«,  au 
ac|^$()^$  apôU'û^j  gilx  lu>i.ltd  baci'és;  toute  Icurapt^ 
te  0|  f0ote  feus  admiratioB  est  pouv  Tlliade,  Sapbo 
et  Àneiîrépii.  T^le  est  la  teoda»pe  uoiverselle  ^  ce 
quan  appt^ilti  la  ren^ii^baiic^  :  1  «iuUquili  et  le  pan- 
théisme  sont  partout  daus  les  arts  et  la  littérature,  et 
l^emeQt  la  aupéfipiité  sncridée  clirétieune  délaissée 
pveeque  eqqme  un  SQUveuir  de  l^ailî^ne. 

0 

Cbef^  dti  I  LigU^e  catholique,  it^pitz^eiUaut^  d^  la 
piMfle  pb^se  du  moyett-àge ,  les  papes  ont  deux  par- 
tis ^  p»Bi»4se  eu  foee  de  ce  débprdemeut  de  Tesprit 
nouveau;  pu  il:»  dc^iveut  le  repousaer  et  le  pomijaUre 
eamme  un  outraga  à  la  religion,  ou  ils  doiveutTac^ 
e^ttf  •  le  diriger  «  r'ideutifiec  avec  lui.  Le  caractère 
de  Jules  II  et  de  Léon  X  était  aJmualiliimeut  appiu- 
prié  à  eette  couce^sioa  î^avcrs  les  exigoaces  du  Tart 
€l  de  la  iittératura .  i  travées  ses  fougues  de  soldat 
eaiumgeux,  iules  ^  est  1  admii^ateuv  de  Tautiquité; 
il  n'a  mèûie  pris  ce  nom  de  Jules  que  par  souveuir 
ou  imitation  de  Jules  César  dont  il  admire  la  gloire  et 
dwt  il  veut  évoquer  Tombre  puiseante  sus  le  Capitule. 
C'est  soufi     iospisaùpufi  que  U^i^hu^vel  im\  iir 
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vre  du  primée,  si  empreint  des  souvenini  deTantiqm- 
té;  et  Pic  de  la  Mirandoie,  cette  encyclopédie  de  toute 
science,  lui  dut  âon  absolution  lorsqu'il  fiit  accusé  de 

magie.  Ses  amis  sont  Bembu,  Castiglione,  Flaminio, 
pléiade  des  savants  de  cette  épo(|ue  et  qu*il  appelle 
presque  tous  au  cardinalat;  à  laudace  militaire,  Ju- 
les  II  joint  la  passion  des  livres;  il  les  recueille  de  tou- 
tes parts  et  on  lui  doit  les  plus  beaux  manusH^rits  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  ;  protégées  par  lui  les  1^ 
très  proiaues  grandissent;  après  Boiardo,!  Arioste. 
Le  poëme  d'Oriando  Furtoso  se  ressent  de  cette  épo- 
que confuse,  désordonnée:  le  mélange  du  paganisme 
et  des  idées  clirétienues,  les  doctrines  théologiques 
et  i  amour,  le  paradis  et  Tolympe,  les  chroniques  du 
moyen4ge  et  les  souvenirs  d*Ovide  et  de  Virgile. 
Comme  toutes  les  œuvres  de  transition,  elle  n'a  pas 
uu  caractère  dessiné. 

Dans  les  arts,  rarchitecture,  la  peinture,  la  même 
influence  de  l'idée  païenne  se  fait  sentir.  Si  le  Perro* 
gin  garde  encore  le  caractère  religieux  du  catholicis- 
me, Léonard  de  Vinci  à  côté  de  l'admirable  cène 
de  Notre  Seigneur  peinte  dans  Téglise  de  Sont»' 
Maria  di  gracia  retrace  TOlympe  et  ses  Dieux,  Ju- 
piter qui  lance  la  foudre,  les  chœurs  des  Mut>es  qui 
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ekantent  h  poésie, les  plaisirs  et  la  joie.  Mais larclii- 
tecle  Bramante  (4)  me  paraît  Tartiate  qui  a  porté  le 
coup  le  plus  fatal  à  l'art  du  moyeu^;  «m  éduca- 
tion, il  Fa  faite  au  miiieu  des  monumeuts  antiques 
de  la  Sibylle  k  TiwU,  et  dee  fouillée  de  tapies  ;  d 
û'admii  e  que  les  proportions  dee  aocieus  temples,  et 
professe  le  plus  profond  dédain  pour  les  banliques 
des  temps  primitifs,  pour  les  mei  veilles  de  Fart 
ogival,  les  rosaces,  les  jets  élancés  de  colonnettes 
d  une  harmonie  si  religieuse.  Jules  II  annonce  le 
plan  d'une  église  daus  des  proportions  si  colos- 
sales  qu'elle  exprimera  pour  ainsi  dire  l'idée  d'uni- 
versalité et  de  souveraineté  de  Rome.  Depuis  que 
Sainte-Sophie  est  transformée  en  mosquée,  le  pape 
veut  qu'un  autre  temple  aussi  magnifique  s'élève  en 
I  bonoeur  de  Dieu.  Il  existe  déjà  une  basilique  dédiée 
à  saint  Pierre  qui  se  rattache  aux  temps  primitifs  du 
christianisme  :  au  lieu  de  respecter  ce  monument 
tout  empreint  des  catacombes,  Bramante  en  démolit 
les  murailles;  cette  vétusté  primitive,  les  voûtes  som- 
bres et  nues  ne  correspondent  plus  à  lelégance  artis- 
tique de  la  nouvelle  génération. 

(V  Fi  ramante  fêtait  nA  dan<*  l'^Hit  ri'Crbioo,  en  1440.  C*ert  lemidd- 
flM>Usseur  del'Mt  chrétien  du  ixu>ycu-&ge. 

l.  (5)  6 
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L'église  (le  Saint-Pierre  de  Rome  deviendra  sans 
doute  un  monument  colossal,  digne  de  radmiration 
des  siècles,  mais  il  sera  loin  d'avoir  ce  caractère  reli- 
gieux, cet  aspect  catholique  des  églises  du  moyen- 
âge  .  Le  plan  primitif  de  Bramante  est-sensiblem^t 
modifié  par  Michel*-Ange.  Sous  la  main  du  grand 
artiste  la  basilique  de  Saint-Pierre  prend ra-t-elle  un 
aspect  plus  catholique?  nullement,  les  études  de  Bu* 
onaroUi  se  portent  exclusiyement  sur  Fantique,  grec 
on  romain;  il  traite  des  sujets  chrétiens,  même  le 
jugement  dernier,  avec  les  idées  et  les  formes  paï- 
ennes. Il  aime  la  chair,  le  nu,  les  études  anatomi- 
ques  \  rien  de  eroyant,  de  catholique  ne  se  révèle 
dans  ses  œuvres  ;  il  a  étudié  les  académies  que 
Tart  grec  a  transmises;  le  système  musculaire  de  Té- 
eole  médicale  de  Bologne  se  gonfle  sous  la  pierre  de 
ses  statues  :  ses  cariatides  soutiennent  des  masses 
comme  les  hercules,  ses  saints  paraissent  empruntés 
mx  géans,  aux  titans  de  la  fable,  et  Saint-Pierre  de 
Rome  n^est  qu'un  temple  antique  modifié  par  la  né- 
cessité de  célébrer  un  culte  si  différent  par  Tesprit  ei 
les  émotions.  Mieux  eût  valu  garder  les  formes 
simples  et  pieusement  belles  des  primitives  églises* 
qui  se  rattachaient  aux  mystères  et  au  triomphe  des 


Digitized  by  Google 


—  tr — 

murtyn:  qnû  ttémr  de  piété,  4% MÎDleléqiii  k  kt» 

sîlique  qui  avait  vu  les  apôtres  et  qui  gàidail  lavfi 

reliques  I  ilussi  taudis  que  la  foule  des  voyageurs 
s'éiMmine  devant  les  proportioes  gigantesques  de 
8aiiit<**Piem»  sof  la  belie  eolouade  qui  Tentoim 
comme  un  vaste  hippodrome»  les  catholiques  fervents 
parcourent  les  basiliques  presque  délaissées  du  Cam- 
po  Vaeciiio,  les  dmetitras  de  Sainl^lalixteeC  deSmi: 
Sèbastien^Samte-MarieJlajeure,  Saint-Jean-de-Latran, 
vénérables  débris  des  siècles  écoulés,  si  grands  aiiK 
yeux  des  pèlerkis. 

Lion  X  oontiniie  la  protectiM  qw  Jules  il  mooi^ 
dait  aux  arts  et  aux  savants  ;  les  temps  et  les  idées 
sont  bien  changésl  Aux  jours  puissauts  de  la  papau- 
té, quand  sa  parole  eoounandait  au  numde  agenoaillé, 
m  parlait  de  Grégoire  V  II,  d'Innocent  III  comme 
des  dictateurs  de  l'Église  et  de  la  pensée  catho- 
fiqne  :  ee  n'était  que  de  Téelat  de  cette  Église  qu'ils 
tiraient  leur  grandeur  particulière;  la  littérature,  les 
arts  s'inspiraient  d  elle.  Jules  II,  Léon  X  ne  doivent 
pas  leur  renommée  à  l'Église,  mais  à  une  cause  qui 
€01  en  dehors  de  l'institution  catholique;  leur  ponti^ 
ficat  est  plus  encore  le  siècle  d'Auguste  qu'une  pério^ 
de  pieuse  et  chrétienne.  Les  papati  protègent  les  ai  ts 
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profanea  «  et  on  les  exalte  dans  cette  excluaife  pré* 

occupation. 

Léon  X  ne  s'absorbe  pas  comme  les  grands  papes 
du  moyen-Age  dans  ridée  catholique; il  ne  prend  pai 
sa  force  dans  l'unité  de  saint  Pierre,  qui  vient  de 
Notre  Seigneur  ;  c'est  un  savant  qui  s'adr^se  à  des 
savants  pour  les  convier  au  banquet  de  l'érudition; 
c'est  un  Hédicis  protecteur  des  arts,  autour  duquel 
se  groupe  la  féconde  iamiile  des  artistes.  A  peine  éle- 
vé sous  la  tiare,  il  ne  choisit  pas  pour  ses  sécrétai* 
res  et  les  ministres  de  ses  ordres  quelques-uns  des 
enfants  sévères  de  saint  Dominique  et  de  saint  Fran- 
çois, au  front  chenu,  h  la  tonsure  écclésiaslique;  ses 
deux  secrétaires  sont  Bembo  et  Sadoiet,  érudits  aux 
pensées  hardies,  à  la  critique  éclairée  :  Bembo,  d'ori- 
gine vénitienne,  élève  hellénique  de  Constantin  Las- 
caris,  un  des  plus  brillants  écoliers  de  Tuniversité  de 
Padoue  (1),  tout  plein  de  la  poésie  antique  et  de  la 
littérature  prolane  ;  ses  auteurs  de  prédilection  étaient 
Virgile,  Cicéron  et  les  commentaires  de  César  ;  il  les 
lisait  constamment  dans  la  retraite  qu'il  avait  choisie 
comme  Horace  au  pied  des  cascatelles  de  Tivoli.  Bembo 
ne  quittait  cette  douce  retraite  sous  les  pins  chéris 

(l)IBembo  était  né'là70. 
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des  pâfres  romains,  que  pour  assister  aux  séances 
littéraires  de  eette  académie  des  lettres  fondée  par 
Àlde  Manuce  à  Venise  ,  où  l'<m  [déciiillrait  les  manu- 
scrits des  philosoplits  et  des  poètes  de  rantic^uité. 
La  TÎe  im  peu  licencieuse  de  Bembo  n'empêchait  pas 
pour  lui  la  douce  amitié  de  Léon  plus  souveram 
temporel  qut*  religieux.  Venise  toute  onciilulo  re* 
cueillait  alors  dans  son  sein  Témigration  hellénique; 
les  monuments  de  Venise  étaient  comme  le  reflet  de 
ceux  de  Constautuiople;  Téglise  de  Saint-Marc  s'était 
enrichie  de  ses  dépouilles;  ses  colonnes  rostrales 
étai«it  grecques  et  les  chevaux  de  son  char  de  triom- 
phe restaient  comme  les  belles  reliques  d'art  de  1  hip- 
podrome by/iiiilin, 

Sadolet  est  un  de  ces  seyants  que  la  papauté  aca* 
démique  de  la  renaissance  prend  sous  sa  protection  : 
Modénois  d'origine,  brillant  élève  des  écoles  de 
Pise  (1)  et  de  Ferrare,  il  s'était  jeté  avec  ardeur  dans 
les  études  philosophiques  de  Tantiquité.  Comme 
toute  cette  génération,  il  abaudouua  les  Pères  de 
rÉglise,  pour  s'occuper  de  Platon  et  d'Aristote  ; 
telle  Ait  toujours  la  tendance  de  Sadolet ,  épris 
de  la  langue  grecque  et  latine  à  ce  pomt  de  les 

(t)  8*4(kl«i  était  aé  U77. 
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écrire  avec  une  remarquable  correction,  soit  que  dans 
son  livre  sur  ta  Sëéruk  ééneêUm  â$$  enfimH,  il  ait 
pris  Quintilien  pour  modèle,  soit  que  dans  le  traité 
spécial  qu*il  a  consacré  à  Téioge  de  la  philosophie,  il 
imite  la  pensée  et  jusqu'au  style  de  Cicéron.  Sadolel 
fait  avec  une  perfection  particulière  les  vers  latins; 
et  ses  sujets  sont  toujours  choisis  dans  l'antiquité 
païenne  ou  profane;  tantôt  il  y  célèbre  le  dévoue- 
ment de  Curtius  ou  l'admirable  groupe  du  Laoeoon, 
tantôt  dans  une  églogue  intitulée  Sylva,  consacrée 
aux  doux  plaisirs  de  la  campagne,  il  imite  Tidylie 
virgilienne;  ce  n'est  que  par  accident  et  comme  une 
concession  aux  vieilles  habitudes  que  Sadolet  sW 
cupe  des  travaux  ecclésiastiques;  Tantiquité  païenne 
vit  dans  ses  écrits,  tous  empreints  de  fables  et  de 
mythologie  ;  et  néanmoins  Jules  II,  Léon  X  le  eomr 
blent  de  bénéfices,  le  font  participer  aux  ordres  de 
TEglise  et  aux  richesses  qu'elle  disti-ibue;  Léon  X  le 
prend  auprès  de  lui  comme  un  de  ses  secrétaires  in- 
famés. 

La  première,  la  plus  correcte  des  éditions  de  Pla- 
ton, imprimée  par  Aide  Manuce,  fut  surveillée  par 
rhelléniste  Marc  Musurus,  et  en  récompense  Léon  X 
réleva  à  l'évèché  de  Malvoisie;  ainsi  les  travaux  d% 
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la  science  étaient  récompensés  par  les  dignités  de 
l'Ëgike,  autrefois  réserrées  aux  plus  austères  des 
corps  religieux.  Le  pape  fut  transporté  de  joie  lorsque 
1  imprimeur  Zacliarie  donna  sa  i^elle  édition  d'Ho- 
mère et  de  Sophoele,  et  que  rival  d'Aide  Manuce,  il 
publia  un  Pindare  et  un  Ibéocrite  dans  le  texte  le 
plus  pur.  La  des  plus  curieux  épisodes  de  cette  vie 
pontificale  toute  dévouée  à  la  littérature  polythéiste, 
fut  rexeommunication  lancée  par  Léon  X  contre  tout 
contrefacteur  de  l'édition  prmceps  des  livres  de  Ta- 
cite récemment  découverts,  achetés  pai  lui,  et  dont 
il  avait  confié  Timpression  à  un  des  savants  de  son 
académie  de  Aome,  Beroaldi  le  jeune;  Léon  X  enri- 
chit de  ses  belles  éditions  la  bibliothèque  Laurentienne 
qu'il  venait  de  fonder,  et  dont  Miohel-Ange  dessina 
Iss  sévèfes  omemoits;  la  conservation  de  celle  du 
Vatican  fut  contiée  à  Jérôme  Alexandre,  un  des  sa- 
vants admirateurs  de  la  littérature  profane.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  Tétude  des  langues  orientales  qui  ne  ser* 
vit  à  la  propagation  des  œuvres  de  l'antiquité  :  Thé- 
sée Ambroisie,  un  des  savants  de  l'intimité  de  Léon  X, 
traduisît  de  l'arabe  la  philosophie  mystique  d'Aris- 
tote  qui  devint  Tobjet  d'une  admiration  excessive. 
Tous  ceux  qui  entourent  le  pontife  se  consacrent 
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études  de  la  religion  et  des  symboles  du  cathoii- 
cisme  ;  c'est  Ludovico  Ariosto  qui  vient  de  chanter 
Orlando  Furioso;  ce  sont  Bernit  Trissino,  Aimani, 
lluolti,  Sannazar,  Querno,  Ruccellaï,  tous  admira- 
teurs de  la  belle  antiquité ,  savants  ou  littéra- 
teurs. Les  femmes  contribuentelles-mèmes  à  ce  mou- 
vement de  la  renaissance,  et  Ton  compte  dans  le  cycle 
de  Léon  X,  Tullie  d'Aragon,  Laura  Bultifura,  Vic- 
toria Colonna,  Veronica  Gambarra,  Gabarra  Stampra, 
poètes,  improvisatrices  et  rappelant  le  chœur  des 
Muses  groupées  autour  d*Âpollon,  œuvre  de  iiaphaei. 
La  science  que  favorise  Léon  X  peut  êtie  grande  et 
honorée,  mais  elle  n*est  pas  essentiellement  catho- 
lique (1)  ;  le  pape  se  place  à  la  tète  d'un  mouvement 
d'idées  qui  tend  à  s'afiranchir  de  cette  sévérité  soleu- 
nelle  et  vigoureuse  des  pontifes  au  rooyen*-&ge.  U  s'o- 
père une  transformation  à  Rome  où  Ton  s'occupe  à 
peine  encore  du  vieux  et  du  nouveau  Testament  que 
les  érutlits  daignent  de  temps  à  autre  lire  et  commen- 
ter :  la  théologie  est  délaissée  pour  la  pliilosophie, 
saint  ïbomas-d'Aquin  pour  Platon  et  Aristote,  l'his- 

(1)  Léon  X  aimait  la  chasse,  les  banquets,  la  comédie.  Voyez  Paulc 
Jove,  Vita  Leonis  X,  Uv.n,  Le  cardinal  Bibiana  le  poiuMit  dans  cette  di- 
rection d'esprit. 
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toire  ascétique  de  la  pénitence  pour  les  riantes  peintu- 
res de  r01jui|ic  où  ks  dieux  s'abreuvent  d*aiih 

Cette  transformatkm  eontinae  à  se  développer  dans 

les  arts  :  La  première  manière  de  Raphaël  d'Urbin 
est  restée  moyen-âge,  et  une  imitation  parfaite  du 
Perrugin  avee  la  naïveté  de  ses  physionomies,  la 
grâce  touchante  des  enluminures  de  manuscrits  dans 
les  monastères  ;  Sanzio  ne  s'écarte  mèiue  pas  de  cette 
primitîve  peinture  dans  le  tableau  des  Sposalizio  (le 
mariage  de  la  Vierge]  où  dominent  encore  quelques* 
unes  des  règles  de  l'ancienne  perspective,  dans  ce 
temple  qui  se  développe  au  fond  du  tableau  :  mais 
dès  rinstant  que  Sanzio  vient  à  Rome,  qu*il  touche 
cette  académie  protégée  par  Léon  X,  ses  formes  et  ses 
sujets  deviennent  païens  :  il  subit  l'iuiluence  des 
idées  dominantes.  Est-ce  que  le  Parnasse  peint  par 
les  ordres  de  Léon  X  dans  la  salle  de  la  SegmtMra^ 
cet  ApoUuu  eiiLouré  de  Muses  n'est  pas  un  tableau 
polythéiste?  est-ce  que  même  les  sibylles  peintes  dans 
l'église  de  Sainte-Marie-de-la-Paix  ne  se  ressentent 
pas  du  sentiment  païen?  L'œuvre  dans  laquelle 
se  montre  surtout  cet  envahissement  de  Tidée  poly- 
théiste, c'est  romementation  des  Loges  du  Vatican 
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où  les  allégories  empruntées  à  la  fable,  aux  tradi- 
tions des  niystâgo^ues  dominent  l  idee  chrétieune. 
Nul  enlumineur  ou  peintre  de  manuscrits  au  moyen- 
âge  n'aurait  osé  ces  peintures  des  Loges  qui  fiout 
comme  un  calque  ou  un  souvenir  des  fresques  trou- 
vées sur  les  murs  des  bains  ou  des  salles  des  festins 
antiques  k  TiToli,à  Pœstum  :  Les  Heures  rapides  qui 
s'enfuient  comme  les  décrit  Homère  et  les  Saisons  qui 
se  succèdent,  Apollon,  les  Muses,  les  Satyres  et  les 
Faunes.  Quand  les  peintres  en  miniature  de  Tépo^ 
que  catholique  reproduisaient  les  travaux  de  la  cam- 
pagne sur  les  beaux  manuscrits,  à  travers  les  feuil- 
lages et  les  oiseaux  aux  vives  couleurs,  on  voyait 
l'ermitage  avec  la  croix,  le  petit  clocher,  le  moine, 
le  solitaire  et  puis  quelque  saint  du  ciel  sur  le  loin- 
tain horizon.  La  couleur  catholique  restait  dominante 
dans  la  pensée  des  pieux  artistes. 

Michel-Ange  Buonarotti  va  plus  loin  que  Raphaël, 
si  ce  n'est  dans  Tallégorie  polythéiste,  au  moins  dans 
les  études  musculaires  qui  sont  le  matérialisme  dans 
Tart  :  Michel-Ange,  le  grand  dessinateur  des  grou- 
pes, puise  ses  inspiiations  dans  les  lois  nerveuses 
de  Fanatomie;  les  poses  hardies  de  ses  damnés  su 
jugement  dernier  de  la  ohapelleSixtine sentent  le  scsl- 
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pelt  et  Ton  dînit  que  les  Hercules  de  rentiquitét  lu-  . 
piier,  Saturoet  les  tètes  colossales  des  empereuFs  lui 
ont  servi  de^  modèles  ;  il  jette  même  daos  un  coin 
de  Tmifre  gigantesque,  la  barque  à  Caron.  N'a-tril 
pas  vécu  au  milieu  du  paganisme  4  Florence  et  à 
iiome?  Les  églises  dont  il  trace  les  plans,  les  palais 
dont  il  est  Tarchitecte,  les  statues  qu*il  fait  sortir  des 
Uoes  de  marbre,  les  colonnes  de  bronze  qu*U  jette 
dans  des  moules  bouillonnants,  tout  peiut  les  lûmes 
du  paDlhéisme  (|ue  la  renaissance  réveille  avec 
énergie*  Si  les  sujets  sont  encore  catholiques,  la  pen* 
sée  a  cessé  de  l'être;  on  s'occupe  moins  de  l'expres- 
sion céleste  de  la  physionomie  que  des  torses,  des 
muscles,  des  nerfr  ;  l'homme  revient  au\  jouiisanees 
terrestres,  à  la  force  de  Tunivers  matière,  à  Osis, 
Osirie,  au  Pan  grec  :  Umt  dms  tout.  Les  plans  que 
modifie  Hiehel-iLnge  pour  la  construction  de  Saint- 
Pierre  de  Aome,  s'éloignent  sans  doute  de  eeni  de 
Bramante,  mais  ils  n'ont  pas  davantage  ce  pieux  re- 
flet catholique  des  siècles  de  piété  uaïve.  Si  Saint* 
Pierre  de  Rome  par  sa  splendeur,  sa  majesté,  peut 
donner  une  idée  des  destinées  étemelles  de  l'église 
et  de  la  perfection  sublime  et  grandiose  de  Tart,  cette 
ndininttioii  n*est  pae  aecompagnée  de  ee  tentimttit 
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de  piété  profonde  qui  avait  créé  la  puissance  de  Gré- 
goire VU  et  dlnuoceut  IIL  Les  basiliques  primitiveâ 
de  Rome  étaient  Timage  de  la  puissance  des  souve- 
rains pontifes;  on  s'y  agenouillait  avec  un  profond 
respect  comme  dans  les  cathédrales  ogiviques  ea 
France ,  en  Âllemagne;  on  respirait  la  pensée  mona- 
cale et  le  gouvernement  des  évêques. 

L'Italie  donne  Timpulsion  à  cet  esprit  nouveau 
dans  les  arts,  k  cet  abandon  du  moyen-âge.  Les  ira- 
vaux  que  fait  exécuter  François  par  Léonard  de 
Vinci,  le  Primatice  ont  un  caractère  mythologique  et 
païen  :  Diane  et  ses  Nymphes  peuplent  encore  les 
bois  et  les  retraites  niystcrieuses,  un  Jupiter  colossal 
s'élève  à  coté  d'un  Apollon  aux  formes  divines  dana 
le  palais  de  Fontainebleau  ou  dans  sa  retraite  chérie 
de  Chambord.  Ici,  une  iNaïade  verse  ses  eaux  dans  le 
clair  bassin  d'une  ioiilauie;  là,  une  nichée  d'Amours 
vient  s'abattre  sur  un  labyrinthe  grec  :  les  niëles  que 
les  artistes  florentins  envoient  au  roi  François  I", 
les  coupes  et  les  vases  que  cisèle  Benvenuto  CeUini 
sont  des  copies  précieuses  de  l'antique,  empruntées 
aux  idées  polythéistes  et  copiées  sur  les  bas^-relieft; 
les  cariatides  sont  des  Satyres  aux  pieds  fourchus  ou 
des  Syrènes  au  type  supérieur  si  beau  et  qui  iinis- 
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'  sent  eu  poissoa^comiuele  dit  Horace.  Ce  Jupiter  qui 
tient  la  foudre,  ce  iNepluue  au  tndeul  i>ihaut,  ont  été 
jetés  dans  le  moule  par  les  artistes  qui  s'occupeat 
plus  k  rendre  les  beautés  physiques  que  les  qualités 
de  Tàme  (1).  Depuis  Torigine  du  christiaoîsme  ou  se 
bornait  à  duauei  aux  saiots  uue  physionomie  d'une 
félicité  cahue  ou  d'un  ascétisme  ardent;  à  leurs  côtés 
se  trouvaientla  palme  du  martyr,  ou  la  roueet  Tinstru- 
meut  du  supplice»  Ces  calques  sont  presque  partout 
abandonnés  pour  les  i>eaux  modèles  que  les  fouilles 
commandées  par  les  papes  multiplient  incessamment 
au  milieu  des  ruines  de  la  Rome  impériale. 

L  Allemagne  toute  féodale  gardeplus  longtemps  les 
formes  du  moyen-âge  et  résiste  au  mouvement  païen  : 
les  Vierges  d'Albert  Durer  ont  quelque  chose  de  pro- 
fondément catholique;  les  paysages  dont  il  entoure  la 
naissance  du  Sauveur,  les  pastoureaux  bui  les  coUi- 
nea  qui  moduteit  quelque  noel  sur  Tinstrument 
champêtre,  semblent  une  feuille  arrachée  aux  ma* 
nuscrits  du  Xlir  siècle,  comme  les  chevaliers  et 
les  archiducs  agenouillés  sur  les  toaibes  de  saint 
Étimneà  Vienne;  toutefois  la  peinture  allemande  se 
rattache  au  paganisme  par  Tallégorie  ;  on  avait  bien 

(i)  Yofmlmw  line  tw^rtançoii  I**  et  U  ittiftimaice. 
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vu  dans  les  siècles  du  passé  la  reproduction  des  ver- 
tus tliéologales,  des  sept  péchés  capitaux  ou  biendei 
vierges  folles  et  sages,  les  unes  les  yeux  impudiques, 
les  gestes  indécents  (1),les  autres  agenouillées  sur  la 
pierre;  mais  ces  images  pieuses  empruntées  au 
vieux  et  au  nouveau  Testament  n*ont  rien  de  cosimm 
avec  Tallégorie  telle  que  la  comprend  Albert  Durer. 
Qui  ne  s  est  arrêté  devant  sa  Melancolia?  La  trislesâô 
de  cette  femme  estprofouJe  Jes  objets  qui  l^entourail 
semblent  être  placés  comme  pour  donner  l'expliea* 
tionde  cette  légende  philosophique;  o*est  l'oiseaii 
des  nuits,  le  sablier  des  heures,  la  chauve-souris  qui 
étend  ses  noires  ailes.mais'pointdecroixtni  de  Christ, 
ni  d'images  de  saints.  Albert  Dorer,  comme  tons  les 
peintres  allemands,  aime  Tallégone,  il  la  reproduit  sur 
le  bois  et  sur  la  toile  :  le  luxe,  Torgneil,  la  tristesse, 
mais  sans  y  mettre  une  idée  ascétique:  le  peintre 
s'est  inspiré  de  Platon,  Cicéron,  Sénèque,  des  ot^ 
médies  de  Plante  et  de  Térence  :  Tallégone  remplace 
les  vertus  théologales  du  christianisme,  comme  TO- 
lympe  8*est  substitué  au  Ciel  et  à  TEnfer* 

Ainsi  la, renaissance  que  favorise  si  noblement 

(i)  Comme  dans  la  vieille  CAthédraU  de  Bàlo, 
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Léon  X>  un  Uédicîs,  n'est  pas  catholique  ;  elle  fait 
passer  la  société  dans  un  ordre  nouveau  d'idées,  d'é- 
motions et  de  principes;  la  papauté  ne  doit  plus  sa 
finree,  son  éclat  à  elle-même  ,  mais  à  la  protection 
qu'elle  accorde  au  réveil  de  l'idée  polythéiste.  Ubis- 
toire  doit  envisager  Léon  X  plutôt  coiiune  un  prin- 
ce temporel  que  comme  un  souTeram  pontife  ;  c'est 
bien  plus  un  Médicis  protecteur  de  Tart,  qu'un  suo- 
cesseur  des  grands  papes  qui  élevaient  l'Eglise  catbo* 
lique  b  la  hauteur  du  commandement  sur  les  gé- 
nérations agenouillées.  Les  mœurs  élégantes  un  peu 
mondaines  de  Léon  X»  ses  rapports  avec  les  savants, 
les  artistes,  tout  jusqu'aux  dépenses  prodigues  com- 
mandées par  la  protection  qu'il  leur  accordait  ;  ces 
causes  diverses/dé&uts  ou  qualités,  préparèrent  cette 
révolte  de  la  chair  et  du  despotisme  laïque  qu'on 
appela  la  rétbrmation.  Aussi  Léon  X  a-t-il  toujours 
été  loué  par  les  philosophes  et  les  protestants. 

La  pensée  d'une  réformation  fort  ancienne  dans 
l'Église,  s'était  développée  depuis  le  IV*  siècle  :  ou 
elle  se  faisait  par  l'autorité  légitime,  au  sein  même  de 
la  catholicité,  restant  ainsi  dans  les  conditions  de  Tor- 
todoûe  :  la  réforme  des  ordres  monastiques  n'était- 
elie  pas  aussi  antique  que  Tordre  de  Saint-Benoist, 
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—  so- 
dé Saint-Bnmo  et  de  Samt-Dominique  (1)  ?  Les  papes 
eux-mêmes  appelaient  sans  crainte  cette  réformatioa 
de  i^Église  par  TÉglise,  et  tel  avait  été  Tol^et  de 
plus  d*un  concile  réuni.  Ou  bion  cette  réformatioD 
était  demandée  d'une  façon  bruyante  et  railleuse  par 
des  chefs  d'hérésie  et  de  révolte  qui  attaquaient  le 
do|^e,  les  sacrements  et  les  mœurs  des  clercs;  les 
hostilités  se  rattachaient  ainsi  au  l>erceau  même  du 
catholicisme:  elles  se  continuent  dans  le  moyen-âge  : 
époque  néanmoins  de  tant  de  vigueur  et  d*én^gie. 

Depuis  Jules  II  surtout  l'opposition  devient  plus 
vive,  plus  générale,  et  celas^explique  pai*  le  carac^ 
tère  spécialemeul  politique  de  ce  pontificat  mêlé  aux 
guerres  dltalie.  Quand  les  rois  avaient  besoin  de 
poursuivre  les  hostilités  contre  les  papes,  ils  en  appe- 
laient du  droit  pontifical  à  la  réforme:  quand  les  féo- 
daux voulaieaL  lever  des  décimes  ou  disposer  des  biens 
ecclésiastiques,ils  invoquaient  la  réformation:  c'était 
moins  un  principe  qu'une  arme  et  qu'un  lucre  ofieri 
à  rintérèt  de  tous  pour  justifier  un  changement. 

Princes  et  féodaux  étaient  secondés  dans  cette 
guerre  déclarée  à  la  papauté,  par  le  parlement,  les 
universitaires  et  les  savants,  ces  vieux  ennemis  de 

(i)  Yoyes  mon  Uvre  ftur  l  iùgitH  au  mojftw^igg. 
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rnnîté;  s  les  uns  défendmnt  avec  énergie  Is  doctrine 
d'appel  an  foturconcilet  les  antres,  profonds  érudits, 

remontaieat  et  déiiguraient  jusqu  à  la  source  de  Tauto- 
rité  primitivede  Rome»  pour  la  liit  i  ou  la  inotlirier.  On 
pent  signaler  déjà  plus  d'une  hérésie  dans  les  longues 
tkèses  développées  par  Pic  de  ta  Mirandole:  mais 
rien  pour  la  hardiesse  de  critique  et  d'impiété  ne 
peut  se  comparer  k  ce  qu'écrit  Érasme,  dans  son 
Éloge  de  la  folie,  critique  amère  de  tout  Tordre  so- 
cial :  et  Rabelais  à  travers  les  nua^^euses  enveloppes 
Je  son  style,  ne  garde-t-il  pas  ses  plus  amers  sarcas- 
mes :  «  pour  les  clercs  et  ces  papelards  dont  le  ventre 
rebondit  sous  la  chair  épaisse  comme  saucisse  et 
boudin  I  »  Un  entrait  évidemment  dans  une  voie  nou- 
velle enyers  l'Église  de  Rome;  la  papauté  en  se  fai- 
sant trop  mondaine,  trop  artiste,  perdait  quelque 
diose  de  cette  austérité  magistrale,  inflexible  et  in- 
"  dulgente  à  la  fois,  qui  fit  sa  force  depuis  le  siècle. 
Léon  X  construisait  Saint-Pierre  de  Rome,  mais  11 
eompromettait  la  papauté  par  celte  protection  exclu- 
sive accordée  aux  savants,  esprits  ingrats  qui  pres- 
que tous  se  jetèrent  dans  la  réforme  de  Luther 
on  au  moins  la  secondèrent  par  leurs  opinions 
mitoyennes  et  leur  opposition  à  TÉglise  orthodoxe. 
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Les  progrès  de  la  réformalion  de  Luther,  soit  qu*on 
kguivaeii  AlleoiafiiMteQ  DaDemark»  M  Suèdo*  aoil 
qu'elle  aepevaû&uilie  dana  iieuri  VIII,  a  pour  pri»* 
(»peet  pour  urigiau  la  luxure  et  la  rapacité.  Lacau^ 
AOcidtfiiteUe  est  la  prédication  daa  indulgemM  ordon» 
née  par  Léon  X  pour  deux  grandes  œuvres;  l'édifia 
cation  Ue  l'église  de  Saint-Pierre  à  ilunie,  la  croisa- 
de contre  les  Turcs  :  c'est-à-dire,  la  renaissance 
des  arts»  le  protectorat  de  la  civilisation  ebrétieiuie* 
Il  faut  remonter  jusqu'aux  vives  disputes  entre  les 
orilreii  religieux  pour  expliquer  la  surexcitation  et  la 
t  olère  de  Luther  contre  FEgliso.  S'il  n'est  point  exact 
de  dire  que  les  Augustiniens  jusqu'alors  avaient  été 
seuls  chargés  de  la  prédication  exclusive  des  indul* 
gences,puisqu  on  li  ouve  plus  d*une  fois  les  frères  mi- 
neurs délégués  à  cet  effet  par  les  papes,  il  faut  rap- 
peler  les  antipathies  qui  depuis  longtemps  existaient 
entre  les  deux  ordres:  les  Augusliniens,inoiuespaisi- 
Lies,  sans  initiative,  appartenaient  ii  cette  classe  un 
peu  oisive  qui  n'ayant  plus  à  accomplir  le  graid  de- 
voir imposé  par  saint  Benoit»  la  culture  de  la  terra, 
s'adouuait  à  la  lecture,  à  la  prière,  à  la  commenta- 
tien  des  Écritures,  quelquefois  à  la  parease,  tandis 
que  les  ordres  mineurs»  lesPrécheora»  les  Framcia- 
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caiiid,  pfircduMiient  le  monde  pour  la  propagande  tt 
k  IM  :  les  brâtieheft  de  Tordre  des  Préehettve  aTnieiit 
la  vigueur,  la  puimnce  des  iiietitiili<me  acdvea  et 
iécoades,  et  riea  de  sarprenant  que  Léon  X  les  eut 
préférés  pwt  la  prédieatim  des  indul^ces  dirai 
«ne  eirconatanee  a«sai  capitale,  quand  il  fliilait  é 
rudemeut  remuer  les  âmes  pour  un  grand  but  (1). 
Les  Augustiniens  s'en  blessèrent,  surtout  en  Allema- 
gne, où  ils  vivaient  avec  asaet  de  liberté  dana  Texis- 
tence  universitaire,  érudite  et  indépendante.  Si  i  on 
examine  avec  quelque  attention  les  figures  de  ces 
moinea  allemands  telles  qu^elles  nous  sont  restées 
dans  les  miniatures  du  xvi*  siècle  on  dans  les  gravth 
res  sur  bois,  on  y  aperçoit  quelque  chose  de  matériel 
Un  caractère  épais  et  tout  chaii .  C'est  en  vain  que  la 

rsbatiasaiice  luthérienne,  Técole  du  xvi*  sièole  a 
vonlu  donner  un  caractère  poétique  à  la  physionomie 
de  Luther,  elle  reste  ignoble:  de  grands  yeux  ronds, 
une  bouche  épaisse,  un  nés  épaté,  des  jones  pendais 
tes  et  grassest  un  ensemble  de  convoitise  et  de  con- 
cupiscence hanté  sur  Tergotisme  d'un  universitaire. 
Le  aooine  Martin  au  ibud  de  son  couvent  ne  nia  pas 

d'abord  Tefficaeité  des  indulgences  ;  il  revendiqua  le 

(1)  R>i|Qai4tl»,  aou.  1517,  n"  H* 
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privilège  de  la  prédication  pour  son  ordre;  ce  ne  fut 

que  lorsqueie  pape  Léou  Xeui  préféré  dëiiaiuvement 
les  Prêcheurs  et  les  Franciscâius  que  Luther  nia  le 
droit  et  Tefficacité  des  indulgences.  Telle  est  l'his- 
toire de  toutes  les  oppositions  :  elles  ne  brisent  sou- 
vent le  pouvoir  que  parce  qu'on  leur  en  refuse  les  pro- 
fits et  Texercice. 

La  voie  fiitale  de  Terreur  s'agrandit  sans  cesse 
quaud  une  lois  elle  s  ouvre  devant  vous  Jbéante  comme 
Tcnfer:  Martin  Luther  n'avait  pas  compris  où  l'eu- 
traînait  sa  première  thèse  :  il  ne  voulait  pas  tout  ce 
qu'il  fit»  attaquantd'abord  lahusdes indulgences, puis 
en  niant  reflicacité  absolue.  La  pente  était  rapide  pour 
arriver  k  la  négation  de  l'autorité  même  du  souverain- 
pontife  qui  les  concédait:  or,  nier  cette  autorité  c'était 
briser  tout  l'édifice  catholique,  et  cette  vérité,  un 
frère  prêcheur  éloquent,  érudit,  du  min  de  Tetiel,U 
soutint  dans  une  thèse:  «le  droit  absolu  despapes  en 
matière  d'indulgences  résultait  des  augustes  paro- 
les de  Jésui^Christ  à  saint  Pierre  :  ce  que  tu  dé- 
lireas  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Ainsi  It^ 
Dominicains  restaient  dans  le  texte  de  TÉvangile, 
tandis  que  Luther  trouvait  appui  dans  les  univer- 
sitaires allciaauds;  il  y  avait  si  longtemps  que  les 
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faux  esprits  cherchaient  un  moyen,  un  prétexte 

d'attaquer  les  ordres  monastiques  et  surtout  les  Prê- 
cheurs, les  Franciscains,  plus  spécialemeiU  protégés 
parles  papes.  Les  chefs  des  universités  aliwandes 
Mélanchlon,  Cariostad,  Ansdorff  prenaient  parti 
pour  Luiher,  comme  en  France  l'université  et  le  par- 
lement appuyaient  les  docteurs  qui  en  appelaient  au 
Aitur  concile  (4). 

Ces  thèses  d'universités,  ces  controverses,  quoique 
renfermées  dans  le  cercle  de  la  Saxe,  avaieiil  releaii 
jusqu'à  Rome;  rAllemagne  était  un  pays  coutumier 
du  fait  d'hérésie,  et  naguère  les  révoltes  de  Jean  Uuss 
et  de  Jérôme  de  Prague  avaient  agité  la  Bohème  de 
violentes  convulsions.  Un  enseignement  aurait  dft  en 
résulter  pour  les  rois  et  les  seigneurs  féodaux ,  c'est 
que  jamais  le  principe  d'autorité  n'est  ébranle  en  ce 
monde  sans  qu'aussitôt  la  négation  en  devieuue  ab- 
solue, c'est-àKlire  qu'une  fois  le  pouvoir  de  l'Église 
nié,  celui  de  la  force  civile  est  bientôt  contesté,  puis 
brisé.  Les  barons  avaient  vu  la  révoile  des  paysans 
suivre  leur  résistance  eiivers  l'Église*  et  en  Angle- 
terre les  LoUards  et  les  Wiclefistes  attaquaient  les 

(4)  Comparez  Cocrloeu^  de  ucti>>  «H  scriptis  T.tithcrî  ( 0|^aâou  CJkUiO* 
4ue},  et  MiLàncBJfm  HUt,  de  Vil.  et  Act*  Lutiier,  1549. 
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fief»  Inique,  Yoluioat  uiai^Uaudn  9t  lo«  l^uurguoi» 
après  l'être  emparés  de»  manses  abbatiales,  Hais 
rien  n'esl  plos  aisément  oublié  qm  i«  mal  qui  M 

tûiubq  pas  diracleui^at  sur  vous<i0é(ue  ;  U  iiésii*  Û4 
la  ppsH'ssicia  iunngdiate  et  le  lucra  font  uublici'  les 
dangers  da  Tav^nir;  on  accepte  le  fkm  principe  qni 
vous  sert,  sans  remarquer  qu'ensuite  il  vous  luoiis^. 
Dès  rorigine  des  tlièses  de  Luther,  ou  r^lecteuT 

de  Saxe  le  protéger  seerètement,  tandis  que  Tempe- 
reur  Maximilien,  qni  a  souvenir  de  U  réifolta  des 

pajsau^  en  Hongrie  et  en  Bobème,  appelle  toute  W 
sollicitude  du  pape  pour  frapper  Luther  d'anathème, 
çomme  perturbateur  du  repos  de  rAllemssne. 
Léon  X  n  avait  rien  de  cette  fermeté  qui  v^i  droU 

au  péril  cl  le  l'cprime  vigourouse^ucut  ;  çuivré  squî»  W 

charme  des  arts  de  la  renaissance^  entouré  de  poètes* 
de  peintres,  de  sculpteurs  et  desavants,  plus  ttédiois 

de  Florence  que  poutife  eathulique,  léou  X  mQW- 
rait  avec  délices  les  charmes  de  Tepprit  qui  revivait 
autour  de  lui.  C'est  triste  à  dire  dans  Tbistoife  de  la 
papaytt^  de  ce  temps, apais  lesprit  de  la  rcpai^sam^e 

polythéiste  se  maintenait  k  lionic  uvçc  une  telle  pui#- 
aance*  qu'on  confondait  la  croyance  avec  Ténidilion, 
et  qu'un  prédiçateur  enthousiaste  du  Panthéon  osait 
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dire  en  chaire  devant  le  pape  :  «  Qu'eêt-ce  que  la  pre* 
mtà/t  pmrmtm  é§  Ai  TrimM^  A  ee  n'est  Jore  on  Jvh 
pîtflr  oflni»f  k  lecoiuie  ait  Apollon  ou  Eecaitpo; 

et  k  troiiième  est  Mercure.  ^  Comparant  ensuite  k 

Saïulc  Vierge  à  Diane  la  chaste,  le  saint  sacrifice  de 

létuft  onr  Toiitol  on  dtwoenMnt  de  Gnrtius,  ée 
Céeropset  d'Iphigénio  :  «  Jémiflr^rist,  t'écrio-^il,  les 

Juik  l'ont  condamné  à  des  ignominies  cruelles,  So- 
crate  et  Phocion  ne  furent-ils  pas  contraints  à  boire 
la  oigto  et  Arittido  Modamné  k  quitter  sa  patrie 
pour  avoir  mérité  le  titre  de  Juste  f 

Ces  étranges  analogies  cicéroniennes  et  païennes^ 
on  ko  tfoim  dans  leo  éorivains  les  plus  oonsîdéra- 
Ues ,  les  plus  respootès  de  la  renaissanco ,  dans 
Bembo  etSadolet,  que  Léon  X  appelle  à  tous  les  hon- 
neurs de  rÉglise  romaine.  Ce  ne  sont  Ih  peut-être 
qno  des  figum  quo  reatfioQsiasaie  de  rantiqnité  in* 
spire;  mais  dans  les  éerits  de  Bembo«  quand  un  pape 
est  élu:  c'est  par  les  bienfaits  des  Dieux  iuanor- 
iek.»  [1]  L'oioonnranieatlottn^eslplus  qne  la  VMilio 
|Hfi^NitiMi  do  I  ^oan  et  dn  fcn. 

Le  savant  Beinko  est  cardinal,  et  cependant  il  écrit 
à  Sadolct  CCS  paroles  insensées  contre  les  Epîtres  de 

W  Ptwwua  faamrtaUwn  lnSiilii 


Digitized  by  Google 


—  8ii  — 

,  ttaiat  Paul»  qui  à  elles  seules  valent  toutes  les  œuvres 
de  Fantiquité  :  «  Ami,  ne  lis  point  les  Épîtm  de 
saint  Paul,  dans  la  crainte  que  son  style  barbare  ne 
gâte  tou  gûùt;  ne  t'occupe  plus  de  telles  mepties,  qui 
lie  couvieuueal  point  à  un  honiine  grave  (I).  ^ 
Léon  X»  entouré  de  tels  esprits  si  dédaigneux  des 
idées  catholiques ,  et  païens  par  tous  les  cotés,  pou- 
vait-il lutter  coutre  cette  hérésie  que  Lutber  dévelop- 
pait  au  sein  des  universités  allemandes? 

L'opinon  de  Léon  X  est  doac  de  tout  concilier  dans 
une  sorte  de  syncrétisme  et  de  panthéon  de  doctrines. 
Il  u'eiLcommuaie  ni  ne  proscrit  d  aLord  Luther  ;  il  le 
sait  savant  et  il  le  ménage  comme  une  expreBStoa 
de  rUniversité*  Le  pape  n'aperçoit  jusqu'ici  dans 
ces  thèses  qu  une  dispute  d'école  entre  moines  jaloux, 
ce  qui  n*est  pas  rare;  pour  examiner  le  véritable  sens 
de  cette  controverse,  il  désigne  pourtant  un  lé^t  # 
iatere^  le  cardmal  Caietano,  de  Tordre  des  Domuii- 
caiiii»,  très-intéressé  par  conséquent,  k  fixer  la  ques- 
tion; Gaietano,  esprit  calme  mais  absolu,  trèa^évoué 
à  son  ordre,  voulut  entraîner  Luther  à  reconnaitre  la 
suprématie  pontificale  dans  les  questions  d'indul- 

Cl)  Je  ne  change  rien  à  ces  étranges  eijsm^fm  :  Omitit  Mêm  mi§Êêf 
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geoees.  Luther  ne  voulut  point  admettre  le  droit  des 
Dominicains  dans  la  prédication  ;  niant  Tefficacité 
des  indulgeiieas  il  en  arrêta  ainaî  la  prédieatioii  m 
Saxe,  en  Bohème,  partout  entin  où  sa  parole  pouvait 
s€  faire  entendre. 

Si  Ton  enamine  l'esprit  et  la  tendance  du  parti  uni*- 
veraitaireY  on  doit  eonipreodre  que  la  résistance  de 
I^ther  à  rautorUé  du  pape,  limitée  dans  certaines 
bornes  t  devait  trouver  sa  complète  approbation. 
Ërttsme,  Hélanchton,  tout  en  cherchant  à  calmer,  à 
contenir  ion  impétueuses  attaques  de  Luther,  encou- 
rageaient sa  résistance  en  créant  une  sorte  de  tiers- 
parti  et  de  milieu.  Mais  Luther,  loin  de  se  modérer, 
posait  les  principes  audacieux  de  sa  réforme  contre 
1  unité  et  la  hierarcliie  :  au  lieu  de  reconnaître  le 
pape  comme  expression  vivante  de  Jésus-Christ,  Lu- 
ther proclamait  le  Christ  seul  chef  visible  de  rÉglise« 
de  sorte  que  chacun  étant  membre  de  la  chrétienté, 
possédait  en  sa  seule  raison,  Tesprit,  Taiaour  du 
Christ  et  Tautorité  suffisante  pour  se  diriger  dans 
l'int^rétetion  des  dogmes  et  de  TÉcriture.  Dans  cette 
théorie,  les  conciles  eux-iuémes  restaient  sans  auto- 
rité ;  ce  qui  séparait  immédiatement  les  doctrines  de 
Lolbar  du  parti  parlementaire  luirméme»  qui  avait 
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mité  l'autorité  des  conciles  eoiMM  li  véritable  m» 
preitkui  de  TÉgliM  nnivomUe.  DtM  les  lutleft  d'o* 
.  pinions  ardentes,  les  tiers-partis  sont  uéoessairemeot 

dépassés. 

C^est  toujours  avec  la  plus  extrême  nedAnitien  que 
Léon  X  prooMe  à  l'égard  de  Luthw;  Hiaigré  Tavis 
des  chefs  de  Técote  catholique  eu  Allemagne,  Jean 
de£ck  et  Jacques  Hochstraten,  qui  feulent  qu'on 
réprime  rigoureusement  les  prmiiers  s^mpÉdom 
d'hérésie,  le  pape  penche  vers  la  conciliation;  il 
vite  Luther  au  repentir  et  à  la  rétractation,  tandis 
que  l'hérésiarque  marche  droit  au  reiiTe«semeat  de 
la  hiérarchie  et  de  Torganisation  catholique.  Impa* 
ti^t  de  secouer  Thabit  monastique  pour  se  livrer  à 
ses  déportements  liceaâeax,  Luther  attaque  les  vœux 
que  hiinnéme  a  prononcée  :  il  jetld  de  tristes  ana* 
thèmes  contre  les  ordres  monastiques  qui  ont  frit  k 
gloire,  la  force,  la  civilisation  du  moyeo-âge.  On 
aperçoit  qu'il  veut  secouer  le  froc  et  l'habit  4e  bon 
pour  sa  liver  à  tous  les  mauvais  instinels  de  la  eh^r. 
Dans  ce  but,  il  doit  nécessairement  nier  Tautorité 
répressive  du  souverain-pontife.  Rome  est  à  ses  yeux 
une  nouvelle  Babylme,*  des  sept  saerements,  il  n*m 
MOMUM^ plus qua troia :  lahaptème^  la  pénitsus»» 
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rmichatibiie  qu  il  a'uppellu  plus  que  le  pain ,  car  Lu- 
tk«r  cwanMact  k  hésitot  wwk  dogme  da  la  ppAMiae 
rèilk:  U  TOiidimil  himi  qu*<Ni  lui  ftHumtt  1m  moyens 
il  expliquer  les  paroles  de  JéâUi-Cbrist  :  «  Ceci  est 
mou  corps,  ceci  ost  mon  sang  I  »  il  n*en  trouve 
fêê.  Jtmûn  le  oomplémoûl  do  ses  négatioiis  ol  de  ses 
dottloft  se  résume  dans  un  système  de  violente  décla- 
mation cçutie  le  sacrifice  de  la  mesiie,  la  plus  sainte, 
ta  plus  ^tique  des  oérémonies,  eelle  même  qid  se 
eélèbml  sur  le  tombe  des  martyrs  dans  les  catacom- 
bes«  £u  outre,  comme  dogme  philosophique,  Luther 
e&agère  TAugustianisme  dans  un  livre  spécial,  IjB 
mrfJHFttàre^  qui  fiiii  de  la  velouté  de  Thomme  une 
dépeodanoe  si  immédiate  de  la  grâce  de  Dieu,  que  le 
latalisme  est  au  boni  de  cette  doctrine  (t). 

Les  tristee  ei  déploreUee  voies  dans  lesquellee  en- 
Irml  définitivement  Lntker  étaient  trop  en  opposition 
les  traditions  et  les  lois  de  TÉglise,  pour  que 
liéOB  X  put  fésister  phis  longtemps  aux  remontrant 
needee  eetbeliqiiiM  allemands  on  des  ordres  religiemL 
( namittieains  et  Mineurs),  si  ardemment  menaeéii 
par  Luther  :  Iq  pape^  ou  Ta  vu,  absorbé  pai'  la  ro- 

(1)  Voy.  Slçidfn^  |a8^  I,  7,  ^  Ç(kMM4     %çl|»  ei  %^Umt 

■Mk  isat^  p.  là. 
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naisnace  des  arto,  entouré  de  aamits  et  d'artûtes 

S0U8  le  dùme  de  Saint-Pierre,  u  avait  piété  d  abord 
qu'un  iuléict  secondaire  aux  thèses  hérétiques  ; 
eomme  tous  les  esprits  souples  et  faciles,  Léon  X 
avait  clierdbé  à  tout  arranger,  à  tout  pacifier.  Getie 
mansuétude  extrême,  au  lieu  d'atteindre  le  résultat 
désiré,  avait  encouragé  Luther,  qui  alors  déjà  avait 
trouvé  en  Allemagne  d*ardents  protecteurs  parmi  les 
princes  et  les  féodaux  avides  d'un  prétexte  pour  pil- 
ler les  biens  des  abbayes.  Frédéric  de  Brandebourg  et 
George  de  Saxe  avaient  encouragé  ouvertement  IW 
dacieux  docteur.  Il  liallut  les  instances  répétées  de 
Jean  de  £ck  et  de  Caietano  ,  les  deux  légats  du 
pape,  pour  que  Léon  X  lançât  la  bulle  d'excommunî- 
cation  contre  Luther,  et  encore  dans  des  termes  mo- 
dérés et  avec,  une  large  voie  laissée  au  repentir  : 
«  Nous  avons  fait  tout  notre  possible  pour  ramener 
Luther,  nous  Tavons  exhorté  par  nos  lettres  et  par 
nos  légats  à  rentier  en  lui-même;  nous  pourrions, 
dés  à  présent,  cundaiiiaer  Luther  qui,  nouveau  Por- 
phyre, attaque  TÉglise  dans  ses  fondements  ;  mais, 
pour  imiter  la  clémence  du  Seigneur  qui  ne  vent  poiat 
la  mort  du  pécheur,  nous  nous  contenions  cette  fois 
de  Tavertir  charitablement,  afin  qu'il  révoque  ses 
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erreurs  dans  soixante  jours;  après  ce  temps  écoulé» 
Lather  et  ses  adhérents  subiront  les  peines  portées 
contre  les  hérétiques  (1).  » 

Ces  mesures  étaient  tardives,  et  le  moine  se  crut 
assez  puissant,  assez  forienieni  appuyé  pour  attaquer 
k  pape  lui-même.  Ce  D*était  pas  une  nouveauté  que 
ces  hostilités  contre  le  pape  ;  au  moyen-âge,  on  ayait 
vu  plus  d'une  iigue  formée  contre  les  souverains- 
pontifes;  mais  ce  qui  distingue  la  polémique  de  Lu* 
ther  eontre  le  pape,  c'est  qu'elle  se  formule  en  pam- 
phlets viis,  piquants,  injurieux,  populaires.  Dans  ses 
livres  de  coutioverse  il  écrit  le  latin  ou  1  allemand 
universitaire  ;  dans  ses  pamphlets,  il  parle  la  langue 
ardeote  de  la  multitude  avec  un  art  pariait,  de  ma« 
nière  à  remuer  les  masses.  £nfin,  dans  son  livre 
sur  le  fisc  pubUe^  l'impitoyable  novateur  s'adresse 
aux  înstinets  rapaces  des  féodaux  et  aux  idées  démo- 
cratiques qui  caressât  leurs  tendances.  On  n*a  qu'à 
lire  la  dissertation  de  Luther  sur  le  fisc  public  pour 
s'expliquer  le  progrès  de  ses  doctrines  parmi  les 
classes  qui  veulent  usurper  le  bien  d'autrui  ;  ce  liinre 
partant  Ue  1  idée  qu  il  taut  coniisquer  les  manses  des 
monastères,  en  conclut  qu'on  peut  les  partager  entre 

(i)  Labbe,  coUect.,  coDcil,  tonu  XIV,  p.  399* 
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Im  mga&an  et  kt  communautés  des  villes  :  Luther 
ne  devait-îl  pas  avoir  pour  lut  toutes  les  mamaiseï 

coavoilises?  Et  lorsqu'il  prêcha  ourartamenti  que 
les  TQSUi  moiiiàâiiques  n'obligeaient  pa^,  on  yit  sor- 
tir quelques  moines  de  leurs  eouventSi  des  rein 
gieuses  de  leurs  monastères  ;  et  parmi  ees  fiUee  qui 
décliiraientleur  yoile  de  pudeur  et  fuyaient  les  chastes 
autels  »  il  eu  prit  une  d'abord  pour  maîtresse,  puis, 
pour  femme  légitime,  Catherine  Bora,  du  couvent  des 
Àugustine&deNimptsch  près  de  Grimma  :  conlisqtter 
le  bien  d'auli  ul,  hn&ev  ses  vœux  de  chasteté  pour 
librement  s'adonner  à  ses  passions  cupides  et  ehar- 
nellesi  tels  furent  les  mauvais  penchants  auxquels 
s  adressa  Luther  pour  assurer  les  principes  et  le  dé- 
veloppement de  sa  doctrine. 

Aussi  quand  la  diète  de  Worms  est  convoquée  et 

que  Luther  demande  à  Tempereur  Charies^juînt  un 
sauf-couduil pour  sy  rendre,  il  y  marche  accompagné 
d'une  troupe  de  ces  aventuriers  allemands  qin  cou* 
voitent  depuis  tant  d'années  les  biens  monastiques. 
C'est  une  curieuse  procession  que  celle  de  ce  docteur 
couvert  d'une  longue  robe  noire  et  que  précèdent  des 
hommes  couverts  de  cuirasses,  le  casque  sur  la  tète, 
la  pique  ou  la  hallebarde  en  main.  Dans  la  diète«  le 
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moiM  exposa  ms  dootriiiet  dertnt  r«mper«tr  Chu^ 
lea^Quiot;  il  ne  nia  point  qu'il  ne  tkt  ranlenr  des  IK 

'  mm  qu'on  lui  imputait  comme  une  béréaia  ;  seul»- 
mrat  il  aoutint  que  ces  livres  conformes  à  rÉvangile, 
afaîent  été  éeritaiMsta  libre  inapiratioo  de  TEaprit- 
âmnt.  La  diéid  condamna  Lutiier  comme  perturlta* 
ieur  des  doctrines  et  de  la  paix  publique  de  TAlle- 
magne»  lui  ordonnant  de  ae  rétracter.  Protégé  par 
son  saulHM)nduît  et  par  l'électeur  de  SaiLe,  Luther  ae 
relira  de  la  diète  ;  il  disparut  en  se  cachant  dans  le 
château  de  Wartburg  près  d*Eiaenacb* 

Les  prineipea  osés  par  le  réformateur  étaient 
déjà  dépassés;  c'est  ce  que  ne  comprennent  pas  les 
càpnLb  hardib  qui  nient  la  source  d'autorité;  eer- 
tea  les  univeraitairea,  iea  juristes  du  parlement  dans 
leur  opposition  taquine  ne  croyaient  pas  préparer  la 
desUuctiou  de  i  autorité  pontificale  et  la  réforniation 
telle  que  la  prêchait  Luther  :  quand  ils  voulurent 
rarrètor  dans  sa  marche  dévorante,  ila  ne  furent  pas 
assesi  torts,  asses  puissants  pour  le  contenir.  Les  sa- 
eramentaires  et  Zwiii|^le  a  leur  tour  dépassèi  eiii  Lu- 
ther qui  fut  obligé  de  défendre  avee  une  indignation 
profonde  la  doctrine  de  la  prés^ce  réelle  contre 
Zwin|;le  qui  ne  voyait  dans  les  paroles  de  notre  Sci- 


gneur  Jésos-Chrit  cpi'une  Bimple  figure  sur  reueh»- 
rifitie  ;  le  rélormaieur  ne  pouvait  lutter  de  popularité 

•avec  les  souveuirs  de  Jeaii  11  usa  et  de  Jérôme  de  Pra- 
gue. Un  autre  sectaire  du  nom  de  Huten  faisait 
un  appel  au  sens  grossier  des  Écritures  contre  k  puis* 
sauce  du  pape.  £u  vaiu  ces  esprits  appelaieat-iU  un 
accommodenieut  ;  le  lésulut  de  la  diète  de  Wonus 
avait  constaté  l'impuissance  de  tout  projet  de  eon- 
ciliation. 

Renfermé  dans  sa  solilude  de  Wartbuig,  Luther  se 
livra  à  de  nouvelles  attaques  contre  Tautorité  de  TÉ- 
glise  ;  il  en  ébranla  tous  les  principes  avec  emporte- 
ment et  colère;  jusqu  ici  le  docteur  avait  respecté 
la  présence  réelle  et  la  transuùsianiiaUan  de  Ttios* 
tie;  au  fond  de  sa  solitude  de  Wartburg,  il  suppose 
pour  Tattaquer  ouvertement  une  vision  avec  le 
Diable:  car  il  ue  pouvait  oublier  quà  quelque 
temps  de  là,  il  avait  défendu  la  présence  réelle  ;  il 
fallait  invoquer  le  supematuralisme  pour  changer 
d'opmiûu  (t).  Ce  réformateur  qu'on  a  voulu  placer 
si  haut  suus  fempire  du  raiiouatisme,  raconte  qu*il 
a  vu  le  Démon  avec  la  naïveté  d'un  légendaire;  rin-* 

(1)  On  trouTo  cette  coDvenation  «le  Luther  me  le  IHtbIe  im  Wi 
Inité  do  iftiM  prkmU^  folio  139, 
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feraal  esprit  lui  dit  :  «  que  chaque  fois  qu'il  célé<- 
brait  la  messe,  c'était  lui  qui  eu  dictait  les  paroks  el 
en  dirïgeiit  lesoérémonies.  En  verta  des  mêmes  ab- 
surdités» Luther  attaque  la  coufessiou  auriculaire, 
les  Tœux  monastiques;  enfin  il  ose  briser  Timpo- 
santé  hiérarchie  de  Tépiscopat  qui  a  conduit  et  pro« 
tégé  la  sociétédn  moyen-âge.  Ainsi  la  présence  réelle, 
la  messe,  la  confession,  Tépiscopat,  c'estrànlire  l'É- 
glise tout  entière,  sont  grossièrement  attaqués  par 
Luther.  Je  ne  sais  si  le  réformateur  allemand  an 
point  de  vue  littéraire  est  un  puriste  dans  Tidième 
genuauique;  mais  sa  polémique  estigQobie,bouiibune, 
sans  élévation  ni  pensée;  il  marche  toujours  avec 
pins  de  hardiesse  dans  lés  voies  de  Thérésie  parce 
qn'il  ne  veut  pas  être  débordé,  châtiment  étemel 
des  novateurs  1  £t  cependant  les  sacranieniaires  sont 
dépassés  bien  au-delà  par  une  secte  nouvelle  qui 
remue  profondément  TAUemagne. 

iean  Huas  et  Jérôme  de  Prague  avaient  déjà  fait 
par  leur  théorie,  un  appel  aux  paj  sans  et  aux  classes 
infimes  de  la  société  eontreles puissants  et  les  riches; 
la  révolte  avait  éclaté  partout  :  Zwingle  et  Carlostad 
en  prêchant  des  principes  d'égalité,  avaient  lutté 
contre  la  violence  matériello  qui  pouvait  troubl  r  la 

L  (5)  7 
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paix  publique  ;  Mqnoer  m  gmli  pM  «fltta  mÊumi 
rmuMAt  toua  les  vieux  ^iétoanu  dfiB  4o0triii«B  imr 
aiteit  U  proi^lgmo  las  priacipca  qua  voii^i  •  « 
tùjiie  duiiat;  ù  reoTaut  a  est  pasunsacremeot  {égitime 
parca  qu'il  est  racu  sana  liberté;  il  iaul  la  rmouvalir 
<iaiis  Tàga  de  raison  ;  d'où  la  mot  étymologique  âmh 
baptUte;  mais  une  fois  le  b^ptéiuç  administré , 
rhomme  devient  chrétien,  égal  de  toua  il  tons, 
lieps  de  supréipatie  at  d'obéissance,  csir  le  royauiua 
fraternel  du  Christ  commeuco  daua  0on  égalité  la 

plus  paiaiaite,  sans  iiMage,  sans  signo  f3X.térieur.  ^ 

Cette  doctrine  égalîtaire  ne  restait  paa  dans  laa  cou- 

diUons  d'unq  simple  théorie;  elle  était  Aitaiement 
appliquée,  les  paysans  soulevés  aL^ttstient  les  croix, 
chassaient  les  moines  de  leurs  mouastèreat  |aa  m- 
gneurs  de  leurs  châteaux  ;  Muncer  faisait  eutmdra 
ces  paroles  formidables:  «  trois  cent  mille  pajaana 
sont  en  armes  dans  le  Klegau  et  Ip  long  du  Nec- 
ker;  le  maître  (r£mpereur)  va  commence  ladanae, 
il  faudra  liien  que  les  nobles  subisseut  le  Uàép[\6  chà* 
timent  que  le  Kaiser:  procurons-nou§  le  rQjfiume 
que  le  Seigneur  nous  a  promis;  Dieu  veut  que  voua 
traitiez  les  impies  comme  Moïse  traita  lea  Caoa* 
néenf .  » 
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La  réA>ri&«  (*4igÂ6Uid  devenait  mm  msurrdctiûo 
anU-socide.  Il  m(  rare  que  le  peupla  imit  deps  le 
iînuple  dompÎM  iH|^oiiiCif«  lei  piiii^pes  qu^w  lui 
ADliaoae;  U  applique  logiquemeot  d*uiie  iagoii 
jésorJapuéô  ^iQia  les  réformateurs  primiliffi,  im- 
prudwto.  qui  oBt  iliit  lenml.  «'étonnent  et  s'eflWiyeiit 
Mmme  si  U  néeewté  d'une  feniie  doetrine  n'était 
fêa  de  prépgrar  le»  mauvaines  aetiona  ;  dites  à 
up  peuple  que  sa  souveiaineté  est  uu  principe,  bien- 
tôt  il  l'appliquera  an  nivelant  iea  eonditiena  par 
la  fk^ieneet  {4itber  déjj|  prafpodéinaat  affaoté  par 
1^  prédicatiout»  sacrameutaires  de  Zwingiç  et  de 
Gariostad,  éprouva  uiia  ardente  et  terrible  colère 
k  la  vue  dii  poulèfeanant  dea  anabaptiatea  ;  oeui-d 
ynMaient  i^gir  eo  vertu  des  priocipea  mêmes 
du  rèformatÊur,  eu  se  moutraul  plus  évaugélisteSt 

Lotbar  lea  désavoua  bautemant  avec  aigreur  et  Inn 
|mtiefie#9  \0&  invitant  d'abord  à  renoneer  à  leur  doop? 
tnpe  qui  coinpropettait  les  destinées  de  ia  réfQ^ 
pe,  et  conune  ife  paiaiatèrept,  la  fureur  de  Luthea 
Iip(pirdayl4a4f  mewifi;  U  fit  un  appel  k  toutaa 
fmpA  aéi^ili^rw  I^ur  eiLteriuiaer  les  anabaptistes  (I) 

(1)  Le  plus  curieax  ouvrage  sur  les  Ana)){y>ti6ieâe»t  de  Frt'déric  i^pa^ 
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Tel  est  toujours  le  caractère  inflexible  de  ceux 
qui  préparant  les  révolutions  ;  quand  ils  sont  satis- 
frits  et  que  le  peuple  tente  d'appliquer  les  consé- 
quences de  leur  théorie,  ils  le  répriment  avec  une 
cruauté  insensible,  et,  pour  me  sei-vir  de  Texpression 
de  Luther,  ils  Texterminent.  «  Il  feut  que  les  sei- 
gneurs prennent  les  armes  et  frappent  du  glaive  les 
rebeiies ,  il  ne  faut  pardonner  qu*à  ceux  qui  se  ren- 
dent volontairement.  »  Déjà  Luther  est  plus  absolu 
que  le  pape,  plus  impératif  que  l'Église;  tout  ce  qui 
n*est  pas  en  lui  doit  être  frappé  du  glaive  ;  Munoer 
et  ses  paysans  furent  mis  à  mort  par  les  sectateurs 
du  luthéranisme  avec  une  inflexible  rigueur,  sans 
l'espérance,  sans  la  possibilité  d'un  pardon. 

Ainsi  la  rélormation  avait  porté  déjà  le  désordre 
dans  les  idées  sociales,  dans  les  sentiments  de  mo- 
ralité ;  quelques  moines  et  des  religieuses  oubliant 
leurs  vœux,  sortaient  du  cloître  pour  se  marier  ;  les 
seigneurs  s  emparaient  des  propriétés  des  couveutâ, 
des  manses  abbatiales  et  le  peuple  se  précipitait 
dans  le  vol  et  le  pillage.  Luther  autorisait  par  ses 
lettres  son  ami  Carlostad  à  secouer  tous  les  liens 
ecclésiastiques  pour  vivre  avec  la  femme  qu'il  avait 
^oisie.  kn  point  de  vue  politique,  ses  doctrines 
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poi'Uàieat  un  grand  trouble  daus  les  États  d'Allema- 
gne* Lm  diètes  de  Spire  et  de  Nuremberg  virent  écla* 
ter  une  protestation  de  la  minorité  ;  à  Aosbom*g  elle 
fut  formulée  dans  les  conditions  plus  préeises  d'une 
conieâbiun  de  doctrine,  d'où  est  venu  le  luot  de 
prwtêHmu,  pour  exprimer  le  véritable  sens  de  Tacte 
si^aé  à  Àusbourg.  L'unité  de  l'Église  s'affiiiblissait 
de  toutes  les  forces  de  la  ligue  qui  ioruiait  eu  Ire 
les  princes  et  les  docteurs  de  la  nouvelle  loi.  En 
Allemagne  on  croyait  d'abord  que  tout  allait  se  ré- 
sumer par  une  formule,  et  Ton  commençait  pourtant 
une  des  plus  ardeuteb  guerres  civiles  1  Trente  ans  de 
latte  acharnée  et  des  torrrents  de  sang  allaient  être 
versés  autour  d'une  simple  profession  de  foi  1 

Dans  la  Suède,  le  Dauemaik,  princes,  baçonset 
peuple  étaient  assez  ingrats  pour  oublier  que  la  civi- 
lisation de  ces  froides  et  stériles  contrées,  an  moyen- 
âge  ,  était  due  aux  évèques  et  aux  moines  :  sous 
Cbarlemapie  et  Louis~le-Débonnaire,  la  Scandinavie 
n'était  qu'une  terre  inculte  et  ravagée.  N*était-ce  pas 
le  moine  Anschaire  qui  avait  lutté  contre  les  af- 
freuses coutumes  des  sacriiices  liumains?  Et  les 
saintes  abba}es  de  Corbie  et  de  Saint  -  Berlin 
avaient  incessamment  envoyé  les  pieux  missionnaires 
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civilisateui  â  (1  j,  tandis  que  lesévèques  de  Brème  et  de 
Hambourg  vertatenl  les  tréiors  de  la  foi  et  dea  arti 
parmi  les  implacables  seclatears  d'Odtn ,  de  Frejra 
et  do  ihom*  Les  moines,  par  un  soin  particulier 
donné  h  la  cullure  et  par  les  traditions  de  Rono  et 
de  ritalie*  avaient  transformé  m  riantes  pratrie0«  m 
beaux  pâturages,  en  ricbes  vergers i  ces  terres  sté* 
riles;  Taspect  en  était  inaguiliquo,  à  côté  des  fieli 
couverts  de  forêts  incultes*  ravagés  par  les  mêtttat 
de  chasse  et  par  les  animaux  carnassiers. 

L*idée  rapace  des  barons  fut  toute  simple  :«  ces  ter- 
res d*abbayes,  d'évéchés  et  d'églises  sont  belles  ;  nous 
sommes  les  plus  forts  :  pourquoi  ne  pas  nous  empa^ 
rer  de  ces  propriétés  à  notre  convenance?  w 
Le  vol ,  la  confiscation  furent  ainsi  Torigine  de  la 
réfomiation  dans  le  royaume  de  Tantiqué  Scandimn 
vio.  Gustave^Adolphe  abaissa  Tordre  des  évéques  et 
donna  la  supériorité  aux  féodaux ,  c'est-à-^dire  à  la 
brutalité  sur  riutolligence ,  à  la  force  matérielle  sur 
l'esprit  :  dix'MBept  mille  fermes  monastiqnsa  flironi 
ainsi  distribuées  à  Tordre  des  cbevaliers  ;  moines  éL 
prêtres  durent  délaisser  leur  pieuse  solitude  et  Tba^ 
bit  des  ordres  qu'ils  avaient  illustrée  :  la  réaetîoa 

(1)  \^mi^ûttmmViflhêûêmf$m^ 
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contre  le  moyen-âge  iut  cuiu^lète.  [.a  violence  dei 
homineB  d'Mùeê  reprit  oa  qae  ta  piété  a?tit  domié 
m  ee  qoa  ia  travail  avait  produit  ou  amélioré  par  da 
grands  eÛbrts. 

Ed  Angletami  le  aehtaiM  de  Henri  VIII  eut  un 
earaolàre  cnoore  plua  prcmonoé  da  violence,  de  vel 
et  d'adultère  ;  Henri  VIII ,  avec  aea  prétentions  à  la 
profonde  tliéologie ,  avait  écrit  un  livre  contre  Lu-* 
tbar,  qu'il  adreiaa  an  pape  Léoft  X  oomme  un  tè^ 
OMNgiiage  de  pîeaae  adbéreiiee  (4)  ;  maia  lorsque,  Ah 
ligué  de  tia  femme ,  Catherine  d'Aragon,  Henri  Vlil 
voulut  épouaef  Anne  de  Boleyn ,  il  trouva  un  obsta^ 
efo  moral  dans  Topinioa  du  pape,  défenaeur  de 
U  i?>mrtit44  et  de  T unité  dana  le  luaiiage.  ce  mo^ 
ment,  le  roi  impétueux  et  colère  bougea  à  formuler 
un  achiame  par  un  premier  bîU  eontre  les  privilégia 
daa  eWrca.  En  même  tampa  il  lit  rédiger  par  ion 
chancelier  un  mémoire  sur  la  légitimité  du  divorce 
avec  Calherioe  d'Aragon  :  le  pape  ayant  refuaé  de 
wMiveattt  ttamrî  VIII  proelama  crime  de  trahiaou  le 
aûttpk  acte  d  adheaum  à  un  bref  ou  bulle  du  pape« 
Undib  4ue  le  pailenient  anglais  se  déclarait  compé* 

(i)  U  Um  dt  Uiail  VIII  portait  w  tHM  l  àtàmto  :kptm  Mtim 
MfiKor.  aAPirnw  âf«ri<iiimi  Lvtktr,  êdUêi    inëictUsim*  Anylitt 
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tent  pour  déeider  la  questira  da  divoree.  Un  Ul 
pawà  eniiu  qui  déclarait  Henri  YIll  chef  ^uveram 
protecteur  de  ITgiise  d* Angleterre,  et  efiaçait  le  nom 
do  pape  de  la  liturf^e  anglicane.  Enfin  fut  proposé 
le  lameux  acte  de  spoliation  qui  accomplissait  l'œu* 
vre  :  tous  l&i  Liens  monabtiques  lurent  confisques 
pour  être  mis  à  la  dispositioD  de  la  couroaue;  les 
manses  et  les  prébendes  «  que  les  moines  noirs  et 
blancs  avaient  si  bien  cultivées^devinrent  la  proie  des 
iiarons  ou  de  simples  chevaliers  ;  un  roi  adultère 
accomplit  cette  double  spoliation.  Ainsi  était  par- 
tout le  caractère  de  la  rétbrmation  «  le  réveil  de  la 
chair,  la  renaissance  du  paganisme,  la  disparition 
de  tout  esprit  de  charité  et  de  justice  dibUibutive, 
Tusurpation  des  terres,  le  divoree  et  jusqa*à  un  eer- 
tam  pomt,  la  polygamie. 

La  société  du  moyen-âge  arrivait  à  sa  tin  ;  période 
aaive  et  douce  comme  les  époques  de  foi  et  de 
croyance.  Le  peuple  sortait  des  voies  infinies  des  mer- 
veilles célestes  pour  se  jeter  dans  les  doctrines  turbu* 
lentes  et  disputeuses  des  Albigeois,  des  VV  icleiistes» 
des  Hubbiles.  Gagnerait-il  quelque  chose  à  ce  chan- 
gement pour  son  bien-être  et  son  bonheur  indirâluel? 
Le  libre  allait  Tentrainer  dans  cette  marcbe 
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rapide  et  incessante  du  juif  errant  de  FÉeriture  :  il 

n'y  avait  ni  trêve  ni  repos  dans  l'œuvre  du  matéria- 
lisme et  du  doute  qui  aurait  égaleineiil  sou  Olympe 
dans  Forgueilleuse  énigme  du  progrès  qu'un  sphinx 
devait  jeter  aux  siècles  futurs  comme  le  problème 
d'un  nouvel  esclavaget  Lescliames  de  cette  servitude 
seraient  les  manufactures,  les  rails  de  fer,  les  machi- 
oes  de  fer,  tâge  de  ftr^  comme  disaient  les  légendes 
du  paganisme  1 
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CHAPITRE  IV. 

L8S  ÉTATS  CATH0L1QU1SS.  —  t'ESPAGNB,  LB  POBTV- 
GAL.  —  DÉCOUVERTE  DE  AMÉRIQUE.  —  PRÉDICà- 
TIOH  BU  AStB,  m  APBIOUE* 

14S0  — 1340. 


Le  véritable  esprit  de  la  renaîasance  était  ainsi 
un  aûaiblissemeiit  de  riJee  catholique  au  profit  de  U 
pensée  et  de  la  forme  paiennes.  À  la  fin  du  xv*  stèele, 
il  y  avait  déjà  une  certaine  révolte  de  la  raison  scep- 
tique, des  tendances  universitaires  des  pai^lements 
contre  la  constitution  unitaire  de  TÉglise  (1).  Toute- 
fois les  vives  et  profondes  atteintes  que  des  esprits 
fiers  et  insuiiordonnes  al  laien t  porter  à  la  papauté,  avec 
la  révolte  des  ptisbiuns  charnelles,  n'arrêtaient  point 
les  desseins  de  Dieu  pour  le  développement  de  la  foi. 

(1)  Voir  le  chapitra  préUmiAiiTO  de  mon  f)rai^^ 
4  voL  tii-8% 
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La  perte  des  lieux  saints ,  de  la  Syrie ,  de  TÉgypte» 
la  prise  plus  récente  de  Comliiitiiieple ,  les  irmp* 
tiens  des  infidèles  jusque  dans  ritalie,  étaient  eertes 

de  rudes  et  grandes  épreuves  ;  mais  des  trésors  nou* 
veaux  et  infinis  allaient  s'ouvrir  pour  TÉglise  iHH* 
gée  :  Tesprit  de  cheralerie  et  de  découverte  Tenait 
grandir  le  domaine  de  la  foi.  Telle  est  la  destinée  du 

catholicisme  ;  au  moment  même  où  il  semble  le  plus 
menacé,  quelque  mine  féconde  s'ouvre  devant  lui,  et 

quand  la  renaissance  réveille  la  forme  païenne,  VÈ* 
glise  conquiert  un  nouveau  monda.  Comme  Antiiée  « 
le  Catiiolicisuie  persécuté  se  rajeunit  et  prend  une 

nenveile  vie  dès  qu'il  touche  un  nouveau  sel. 

On  pent  placer  le  foyer  le  plus  vif,  le  plus  lumi- 
neux de  la  fo4,  dans  le  royaume  très-catholique  des 
Espagnes  et  au  milieu  de  la  uès-lidèle  nation  portu* 
gaise  qui  se  délivrent  avec  une  si  vigoureuse  persè* 
vérance  de  la  domination  des  Maures  :  I  Jimpire  greo 
est  conquis,  la  Hongrie  envahie^  rÂllemagne  mena*» 

eée  9  Constanttneple  est  au  pouvoir  de  Mahomet  II; 
et  k  ce  niMient  TEspegne  chasse  les  infidèles  et  dé* 
couvre  un  nouveau  monde.  Cette  grandeur  particu* 

lière»  l'Espagne  la  doit  à  doux  causes  :  l'Inquisition 

et  Tiiiirîtde  pèlerinage  à  Sêint^ae^ues  de  Qmfê^ 
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telle;  on  allait  honorer  le  saint  et  briaer  une  lance  m 
sou  honneur  contre  les  infidèles.  Mais  rinstitution 
qui  maintint  le  patriotisme  à  son  degré  le  plus 
exalté,  celle  qui  surveilla  les  esprits  douteux,  les  ae* 
tiens  ennemies,  celle  eniin  qui  protégea  le  vrai  gou- 
verueaient  d'Espagae,  ce  Tut  le  tribunal  de  l  Inquisi- 
tion (1).  L'homme  d'État  et  d'énergie  nationale, 
se  nommait  Thomas  de  Torquemada  ;  il  était  né  k 
Yaliadolid,  et  presqu  euiaut,  ses  parents  Tavaieat 
consacré,  selon  Tusage,  à  Tordre  de  Saint-Domir 
nique  ;  bientôt  il  s'y  éleva  au  premier  rang  par  la  re- 
marquable unité  de  sa  pensée  et  la  ferme  volonté 
d'un  triomphe  pour  la  foi  et  la  liberté  de  sa  pa- 
trie :  Thomas  de  Torquemada  n'introduisit  pas  Tln- 
quisition  en  Espagne  où  elle  existait  depuis  le 
milieu  du  xii*'  siècle;  le  tiers-ordre,  la  milice  du 
Cbiisi,  les  familiers  du  Saiut-Onice  secondaient  le 
généreux  mouvement  de  délivrance  dana  la  Navarre, 
la  Catalogne,  les  deux  royaumes  de  Valence  et  de 
CastiUe.  Il  iaut  bien  se  pénétrer  des  dangers  particu- 
liers qui  menaçaient  la  nationalité  espagnole  I  les 
Maures,  devenus  faux  chrétiens,  ne  cessaient  d'être 

(1)  Oa  ne  peulie  faire  une  juste  idée  delà  popalarilé  de  llnquisitioii. 
Ce  fut  un  honneur  d'être  compté  parmi  les  mmibres  de  la  milice  du 
Clirftiio«4eia«iittenda8ftiat<>ffice.  (Voir  le  bref  d«  29  ma»  UM.) 
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en  rapports  avec  leurs  frères  d'Àlrique  ;  ils  en  appe- 
laient de  leurs  vœux  le  retour  :  les  juifs  surtout  ven- 
daient aux  infidèles  les  secrets,  les  projets  des  dignes 
chevaHers  :  c'est  ce  dont  se  plaignent  incessamment 
le  roi  Ferdinand  et  Isabelle»  absorbés  dans  la  noble 
idée  de  sanver  l'Espagne.  Le  pape  Sixte  IV  comprit 
le  dangor  d'un  trop  grand  morcellement  de  TautcH 
rilé,  et ,  sar  les  rapports  très-remaïquables  de  ïbo- 
mas  Torqueniaila,  il  publia  une  série  de  brefs  pour 
centraliser  l'Inqaisition  et  la  rendre  permanente,  ac- 
tive, féconde ,  comme  Timpérative  et  forte  nécessité 
de  TEspagne. 

Le  travail  de  Thomas  Torquemada  subsiste  encore 
dans  sa  précision  et  sa  netteté  ;  pour  le  comprendre 
îi  Texpliquer,  il  faut  se  représenter  i  état  de  l'Espa- 
gne, naguère  envahie  par  les  Arabes  et  trahie  par  les 
Jnifs  fiivorables  à  la  cause  des  Musulmans.  On  avait 
le  voisinage  de  l'Afrique  si  dangereux  ;  plus  d'une 
fois  des  armées  innombrables  de  Maures  et  de  Berbè- 
res se  disposaient  à  passer  le  détroit;  la  puissance 
des  sultans  turcs  à  Constantinople  était  alors  assez 
considérable  pour  qu  îls  pussent  fournir  le  secours 
des  flottes  et  des  soldats  ;  les  pirates  d'Afrique  par* 
couraient  toutes  les  mers  de  l'Espagne  :  qu'on  se  re- 
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pr^saiHt  dfnie  m  \m  eAtoi  mt  wr  le  «4  lu  fUàr 
•ule  and  populatim  du  plua  de  dii<-aept  cent  imlk 
Maum  ou  JuiiSi  pffitâ  à  se  jomilra  fua  Tiires  »  aia 

^ric^in^  contre  les  chrétiens  !  Ne  f(iUait-U  p^p  une 
police,  uQe  nirvoillence  perUcQlttoet  une  réprewee 
vive,  incessantes  i4li^(]ne  fois  qu  une  viile  éteii  con- 
quise sur  lc$  Maures,  Ferdiuaud  et  {sab^ile  dmv 
nmni  ToptioQ  eu  peuple  «loenii  ou  d'erobmMr 
le  cbmdeiûiine  (et  alors  arncèrement),  ou  de  quittsr 
r£spagQû|  p%r  u^§  volontaire  énugi^uqu.  Les  deus 
raceb  tlaital  si  piofondéinentsépai  tts!  Ceux  qui  rea* 
talent  en  Espagne  donnaient  pour  gage  de  leur 
soumission  le  bapténue  et  la  (réquence  dos  sacremeptSt 
la  pf aUque  des  devoirs  chrétien^.  Si  donc  il  y  ^vait 
doute  eur  la  sincérité  de  la  profeasien  de  fiM ,  il  sa 
m^oifeatait  également  une  incertitude  aiiir  Tobéia- 
^ce  ;  U  rplc et  le  but  de  rijxqujsitjon  étaient^  (lepénér 
trer  daps  les  cœurs,  de  voir  et  déjuger  les  opinionsde 
cbacup,  afin  de  se  prouoncer  ensuite  aur  les  garani 
ties  que  cbaqufi  c^tQ^eq  donnait  4c  soq  dévouemei^ 
à  1^  p^tiie  ckrétienni^i  comme  le^  cieiectiaas  étai^^t 
ppmbreuaea  et  }ea  trahisons  eonatatées,  Tlpquiaitîoii 
procédait  ai^  une  iqflexîbilité  nécesaaire  dana  les  pi|r 
ril^  de  la  société. 


Digitized  by  Google 


Le  code  de  rinquititioo  ti^pagaale  fut  promulgué 
iois  le  Mm  à'Jmirmiioiuiêm  UM  jwte  (4)  temie  à 

SèviUe  le  119  octobre  1489.  Le  père  TliiupM  d#  |oiw 
quemadâ,  déclaré  grand  inquisiteur  par  le  papet 
ijgla  la  mode  des  procédures,  qui  devaient  rester 
fleerètee  el  aux  mama  dea  membres  de  Vloquiaitîoo* 
Tous  les  tribunaux  particuliers  devaient  $Uioutir  à 
laudieuce  centrale  du  SaiiU-Office,  devenu  institu* 
tiap  royale  pour  le  cbàtimeut  de  tous  les  délita  poU> 
(iquea.  L'Iuquisitiou  fut  le  preuûer  triimnal  qui 
proclao^  bautemeut  l  égalité  devant  la  loi  '$  aucuu 
laag  w  préeenait  le  coupable  :  le  prince  y  était 

* 

aoomîa  comme  reaclave  ou  le  Meure  ;  D*étaieut*Ua  pas 
tous  au  niéme  titre  créatures  de  Dieu  ^  ^He  ue  voyait 
même  dan^  le  roi  qu'uu  chrétiep.  Le  père  Tbomas 
Torquornadiif  désifiié  eomme  inquisiteur,  avait  une 
iiumeuse  tàebe  à  aecomplir,  et  nvee  elle  une  rea« 
poAsabililé  illimité^;  il  devait  assurer  Tiadépeadauce 
do  TEspagne,  la  uatîoualiser*  consolider  la  paix  du 
gouverofunaut  et  des  peuples  :  da  lè  sfis  reidieffohe^ 
aràvea  contre  tes  Maures  reoégats.  Lluquiaitiou 
exerçait  les  véritable^  fouçtions  du  juge  qui  iu^Uuit  et 

(I)  Lfli  lûtes,  sorles  d*A«HiMéat  MUiaalM,  exerçaient  li  poafolf 
UftatetiC 
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du  jury  qui  pronouce  sur  le  fait;  rapplication  delà 
peine  appartenait  au  juge  séculier  et  le  chàtioieiit  à 
Taudience  royale. 

Jamais  le  roi  Ferdinand  n  eût  conquis  Grenade 
sanj>  les  services  rendus  par  l'Inquisition,  qui,  at- 
tentive dans  toutes  les  autres  provinoes  d'Espagne , 
surveillait  les  moindres  conjurations  des  Mauresques 
et  Juifs  nouvellement  convertis,  en  faveur  de  Tan- 
cienne  domination.  La  force  ne  pouvait  réeulter  que 
de  Tunité  de  foi  et  d'ob^ssance  :  Grenade  fîit  forcée 
de  se  rendre  aux  chrétiens  (1  ) .  Dernière  cité  de  l'islt* 
misme  en  Espagne,  elle  arbora  l'étendard  de  la  croix; 
la  mosquée  principale,  purifiée  par  les  évèques,  de- 
vint cette  admirable  cathédrale,  un  des  précieux 
nioaunieuts  de  TEspagne  catholique.  Alors  se  déve- 
loppa dans  de  plus  larges  proportions  «  le  système 
politique  adopté  par  Ferdinand  et  Isabelle  :  Teiii 
volontaire  de  tous  ceux  qui  ne  consentaient  pas  à  ac- 
ce^iUr  le  christianisme  (la  loi  du  pays],  ou  le  séjour 
en  Espagne  avec  Tobligation  essentielle  de  pratiquer 
les  formules ,  les  cérémonies,  les  sacrement»  du  ca* 
tholicisaie ,  sous  la  surveillance  du  Saint-Uiiice,  Il 
police  de  la  chrétienté  :  c'est  ainsi  que  l'Espagne  se 

(1)  2jaiiTierU9S* 
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releva  de  son  abaissemeot  et  qu'elle  cessa  d'être  une 
nation  conquise  :  llaquibitioa  la  pré&erva  du  sort  des 
Grecs  du  Bas-Empire. 

A  e6lé  et  au-dessus  do  père  Thomasio  de  Torque- 
raada,  il  faut  placer  Francisco  Ximenès  de  Gisneros, 
Tarchevèque  de  ïoiède,  dont  TEspagne  garde  le  long 
souvenir  comme  celui  d'une  de  ses  plus  grandes  il- 
histratiomt  ;  né  d'une  famille  d'artisans  dans  la  vieille 
Caatille  (4) ,  il  avait  étudié  à  Salamanque  la  théo* 
logie ,  les  langues  antiques  et  orientales,  de  sorte 
qu'il  fut  remarqué  à  Rome  ,  où,  jeune  homme ,  il 
avait  fidt  un  voyage  pour  s'agenouiller  devant  le 
trAne  pontifical.  Prêtre  séculier  d'abord ,  il  fit  sa 
profession  chez  les  frères  CordeIiers,une  des  bran- 
ches modeste  et  savante  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois; Ximenès,  esprit  réfléchi,  aimait  la  solitude» 
les  longues  méditations  dans  les  retraites  silencieu- 
ses, sous  une  cabane  de  feuillage,  devenue  depuis 
très-célèbre  en  Espagne  ;  ses  vertus  Télevèrent  au 
titre  de  provincial  ou  visiteur  des  monastères  :  et» 
quoique  déjà  confesseur  de  la  reine  Isabelle  de  Caa- 
tille>  il  partit,  ua  bâton  blanc  à  la  main,  pour  visiter 
tontes  les  maisons  de  l'ordre ,  mendiant  de  porte  en 

(1)  XliiMaès  éttH  aé  en  iAS7. 

I.  (5)  S 
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{MMTte  aeloû  les  statuts  des  frères  mineui^  :  il  put  H 
faire  de  jusiss  idées  sur  la  farce  et  la  faiblaaaa  de  un 
ordre,  et,  tandis  qu'il  préparait  une  vaste  réiorme  des 
religieux  CordeUei^,  le  pape  iJexandre  Vl ,  sur  la 
recomaiandatioa  de  la  reine  de  Castiile,  Téleva  an 
puissant  archeyéché  de  Tolède,  ai  riche  en  fie&  et  qoi 
donnait  un  crédit  dominateur  sur  toutes  les  aûair6& 
do  la  monarohie  espagnole.  Désormais  elle  recevrait 
uoe  vive  impulsion  du  pauvre  frère  Fvanciaco  deS- 
menès^  qui  ne  délaissa  ni  son  capuchon»  ni  ton  vtte- 
mont  de  bure. 

Esprit  ecclésiastique  et  littéraire  avant  tout,  Xime- 
nès  dota  richement  Tuniversité  d*Âicala  d'un  beau 
trésor,  et  Ton  doit  à  sa  protection  attentive  le 
chef-d'œuvre  appelé  la  bible  polyglotte^  daus  lequel 
lui-même  prit  soin  des  textes  hébreu  et  chaMaique  ; 
rarchevèqne  se  montra  jaloux  de  garder  le  rieoi 
rituel  de  l'Église  d'Ëspague  connu  sous  le  nom  de 
mosaraLique  (1),  parce  qu  œuvre  des  Goths  catholi- 
ques primiti&,  il  s'était  conservé  à  travers  la  domi- 
nation des  Maures  dans  les  cathédrales-  et  les  cités; 
toutefois,  pour  montrer  son  respect  envers  Tunité 
romaine ,  Ximenès  envoya  au  souverain-pontife,  afin 

(i)  XiBMiièt  «n  St  dépoMT  un  exemplaire  an  VaUetn. 
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à'éÊrê  aamm  à  ma  approbaUoo,  oe  riUitl  coamie 
UU6  précieuse  relique  des  temps  primitifs  du  ehris- 
liiiMMB  dâilf  lis  GévIm.  Cette  tcmee  profonde, 
Jammèê  ia  mit  m  service  de  la  religion  et  de  la  po- 
litique dans  le  système  de  propagande  parmi  les 
nouveaux  chrétiens;  il  accunipagna  le  roi  Ferdi- 
nand ét  Isabelle  de  Castille  1  traTers  le  royaume  de 
firennde  nonvelleoient  conquis.  Son  système  con* 
aiatait  à  gagner  les  ulémas,  les  Âlfaquis,  prêtres 
et  inoines  mahométans,  afin  d'aider  la  propagation 
de  In  foi.  L'archevêque  de  Tolède  livra  les  exem- 
plaires du  Coran  aux  flammes  et  après  le  soulève» 
nmit  des  Uaures ,  il  leur  imposa  l'alternative 
poste  par  les  édits  de  Ferdinand  :  la  conversion 
sincère  on  Teail  ;  la  eonversion  seul  moyen  de  ra- 
mener Tunité  ;  Texil  qui  laissait  la  liberté  de  con- 
science sans  exposer  la  société  aux  périls  des  complots, 
en  éloignant  ceux  qui  ne  voulaient  pas  subir  ses 
lois  générales.  Comme  le  grand  inquisiteur  (le  père 
Tbomasio  de  lorquemada)  Ximenès  fut  accusé  de 
ces  exécutions  terribles  qtd  marquèrent  le  règne  de 
Verdinand  et  dlsabelle  pour  la  délivrance  de  FEs- 
pagpe;  il  s'agissait  d'un  système  politique  et  de 
nationalité  dont  la  religion  doit  être  exactement  sé^ 
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parée.  Un  pou?oir  qui  se  protège  ou  qui  se  défend 
ne  doit  pas  être  jugé  coinnie  une  autorité  régulière 
dans  un  temps  calme;  souvent  la  politique  veut  se 
confondre  avec  la  religion,  et  Thistoire  doit  les  eo 
séparer,  afin  de  faire  porter  la  responsabilité  des 
événements  et  des  actes  à  qui  elle  appartient. 

Lu  pensée  de  Ximenès  s'étendit  au-delà  des  Espa- 
gnes;  les  périls  des  populations  chrétiennes  dans  la 
Péninsule  venaient  de  TAfrique,  périls  d'autant  plus 
formidables  que  les  forces  des  Maures  et  des  Arabes 
étaient  alors  appuyées  de  toute  la  puissance  dos  Ot- 
tomans; Oran,  Alger,  Tunis  avaient  invoqué  le  pro- 
tectorat de  la  Porte,  et  les  flottes  des  Barbareaques 
menaçaient  incessamment  les  côtes  d'Espagne  « 
dltalie  et  de  Proveuce.  Il  faut  lire  dans  les  chronn 
ques  du  temps  les  tristes  pirateries  qui  sur  les  riva- 
ges de  la  Provence,de  ritalie,et  de  TEspagne ,  déso- 
laient les  cités.  Xioieuès  résolut  donc  un  vaste  des- 
sein ;  à  ses  propres  dépeQS,aYec  les  seuls  revenus  de 
rarchevèehé  de  Tolède,ilarma  une  flotte  considérable 
et  dix-huit  régimento$^  sans  compter  les  volontaires, 
dans  le  desseiii  de  s'emparer  des  côtes  d'Airique  et 
d*y  planter  la  croix  sous  labri  du  pavillon  espa- 
gnol. Ce  fut  la  réaction  de  la  cwquête  d'Espagne 
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par  les  Maurefl.  Ximeiiès  (1)  prit  Oran»  quelques 

points  unlitaires  sur  la  côte  et  le  pape  en  le  créaat 
eai  dinal  lui  écrivit  dans  uu  bref  «  que  sa  mission 
pourrait  bien  rendre  son  lustre  et  son  éclat  à  l'Église 
d'Afrique,  fille  de  Tertullien  et  de  saint  Augustin*  » 

deiisein  bien  diilicile  à  accomplir,  car  à  la  suite  d'un 
de  ces  phénomènes  historiques  tout  à  fait  inexpli- 
cables, la  population  chrétienne  de  l'Afrique  avait 

di2>paru  d'une  façon  absolue;  il  ne  restait  plus  que 
les  Juifs,  les  Arabes,  des  Turcs  et  uiie  laasse  de  tri- 
bus barbares  dispersées  dans  le  désert,  populations 
fanatiques  sur  lesquelles  la  prédication  chrétienne 
n  avait  aucune  influence. 

On  allait  commencer  l'époque  des  découTertes  et 
des  expéditions  lointaines  ;  une  des  plus  anciennes 
bulles  poui*  Turganisation  ecclésiastique  des  colonies 
d'Amérique  est  celle  de  Clément  VII,  relative  à  la 
souveraineté  des  lies  Canaries  ;  il  était  admis,  comme 
un  droit  incontesté,  qu'au  pape  seul  appartenait  la 
disposition  des  droits  régaliens  sur  les  terres  décou- 
vertes ,  ai  les  rois  ni  les  aventureux  qui  avaient  dé- 
eouvert  ces  terres  ne  contestaient  ce  droit  suprême. 

(i)  La  vîc  de  Ximenès  a  été  éciitdpftr  on  éciivab  pmqqe  cont«npo- 
nin»  domGoBei  dsCastfiip 
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Le  pape  déûda  que  les  îles  Cauarieft,  jusqu'ici  au 
pouvoir  des  infidèles  et  disputées  entre  les  deux  cou* 
ronnee  de  Castille  et  de  Portugal,  resteraient  à  TEs» 
pagne*  Mui  ne  contesta  cette  résolutioa  rendue  m 
dernier  ressort  par  le  pontiie  qui  disposait  des  cou- 
rouDes. 

Vers  la  fin  du  xy*  siècle  B*aecomplit  la  Tojfags 
merveilleux  de  Gliristopbe  Colomb  ;  tout  est  pieux  si 
sous  les  iospiralious  catholiques  dans  cette  décou* 
verte  de  San  Salvador,  de  Cuba  et  d'Hud.  On  est 
•eus  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  c'est  en 
invoquant  le  nom  de  notre  Seigneur  que  les  équipa- 
ges de  la  SanLu  Maria,  de  la  Pinta,  de  la  JSûiû 
parcourent  les  mers  inconnues  :  l'équipage  prie,  se 
résigne  aux  plus  grands  dangers  sous  rinvocttîon  ds 
la  Vierge;  on  récite  le  rosaire  de  saint  Dominique. 
Les  équipages  abordent  la  terre  en  disant  des  actions 
de  grâces  et  le  Salve  Regim;  leur  premier  amn  est 
de  s'agenouiller  et  d'élever  des  chapelles  aux  saints 
du  Paradis  ;  rien  ue  s  accomplit  qu'avec  les  institu- 
tions catholiques.  A  cette  époque  d'énergie  et  de  te* 
nouvellement»  lorsque  l'Espagne  se  délivre  des 
Maures,  tandis  que  Yasco  de  Gama  double  le  cap 
des  Tempêtes  et  à  travers  rOcéaii  pai  vit^l  à  }Io;Lam- 
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bi^,  ie  iloraatiii  Americo  Veq^oei  déoMtre  k 
Brésil  et  la  terre  ferme  d'Amérique  (4).  Le  eirio<« 

1ère  de  ces  ej^pedilioos  u'est  pltt«  aussi  ()i'oiba(iéine&l 
marque  d'un  seutimeot  religieux  ;  la  cupidité  mer* 
cantile  péaètre  au  cœur  des  cenquéranto;  le  car* 
dioal  Ximeuèa  pense  aux  beaoiua  catholiques  de 
rexpédiiioxi,  il  veut  conlérer  aux  frères  miueurs  le 
BOÎD  des  âmes  des  pauvres  Indiens,  privilège  qu'ils 
ont  déjà  obtenu  dans  TAsie*  Toujours  en  vertu  de  sa 
suzeraineté»  ie  pape  coneède  le  nouveau  monde  à 
Ferdinand  et  Isabelle,  et,  par  conséquent,  le  Mexi- 
que et  le  Pérou  conquis  si  hardiment  par  Fernando 
Cortès  et  Martin  Piuaro  sur  les  deux  civilisations 
mystérieuses  des  Indiens  (il). 

L'Église  allait  accomplir  de  nouveaux  et  grands 
devoirs  pour  gagner  des  âmes  à  la  vérité.  Les 
cherches  modernes,  sans  être  tout-à-fait  satisiai*^ 
santés,  jointes  aux  traditions  que  les  auteurs  espa- 
gnols nous  ont  transmises*  permettent  de  se  faire 
des  idées  exactes  6ur  la  religion  des  Mexicains. 
Ce  culte  a  quelque  chose  de  terrible  et  de  sanglant; 

(i)  Alibrt,Biii<ia ,  fltf  tt  umn  s»  àtÊÊti^è  Ympmâf  ptJaiQ»,  tM^» 
m  StiUtd'iUiMadH  Vl«  Am.  iàM» 
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les  monuoMmts  de  pierre,  lee  statues  des  dieux  in- 
formes, aux  larges  mâchoires,  aux  yeux  ronds,  aux 

ueg  épatés  de  l'Égypte,  et  euiia  les  sacrifices  liU" 
mains  pour  apaiser  les  dieux,  tout  indique  cer- 
tains rapports  avec  le  druidisme  et  la  religion  scan- 
dîuave.  Il  fallait  remonter  jusqu'aux  Phéniciens,  à  la 
Gaule  et  à  la  Germanie  primitive  pour  trouver  ces 
hécatombes  sauvages  :  peut -être  faut-il  supposer 
qu*à  ces  premiers  âges  du  monde,  il  existait  des  rap- 
ports entre  les  peuplades  des  deux  continents  si  rap- 
prochés; les  Phénicieus  u'étaieiit-ils  pas  de  hardis 
navigateurs  qui  bravaient  les  mers  lointaines?  On 
retrouve  à  Mexico  les  autels  sanglants  sur  lesquels 
tombaient  sacrifiées  les  viciimes  humaines,  ces  tem- 
ples dédiés  aux  dieux  de  la  guerre  et  à  ces  divinités 
des  combats  si  célèbres  dans  la  mythologie  d'Odin. 
Les  Scandinaves,  par  llslande  et  les  contin^ts  gla- 
cés avaient  visité  TAmérique  bien  avant  la  décou- 
verte des  Espagnols. 

Le  culte  des  Incas  au  Pérou,  dans  ses  magnifi- 
cences, tel  que  le  professait  Atakualpa,  appartenait 
plus  spécialement  aux  idées  syriaques  sur  le  culte 
du  Soleil,  le  grand  Dieu.  La  civilisation  était  plus 
avancée;  les  idées  chrétiennes  sur  l'unité  divinCi  la 
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création,  la  morale,  la  viigiiiilé  ne  trouvaient  pas 
de  mes  antipathies  parmi  les  Péravieiis  qui  recon- 
naissaient, comme  en  Egypte,  la  division  des  castes, 
les  pontifes,  les  guerriers.  Ce  lut  aussi  par  les  prêtres 
et  les  soldats  que  les  Espagnols  parvinrent  k  eooH 
mander  dans  ees  contrées  lointaines.  Si  Thistoiro 
ecclésiastique  ne  peut  embrasser  que  la  conquête 
des  àui(js,  clic  doit  coiiiitater  que  le  système  cruel 
exercé  par  les  Espagnols  au  Pérou,  au  Mexique,  fut 
étranger  à  l'Église  et  aux  ordres  religieux  ;  il  Ait  sou* 
vent  Tœuvre  de  la  politique,  et  surtout  de  ces  aven- 
toriers  et  de  ees  cbeTs  qui  partaient  de  tous  les  points 
de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  TlUlie,  débris  des 
grandes  compagnies  qui  avaient  fait  les  guerres  du 
Xf*  siècle»  sous  des  aoms  si  bizarres  et  si  redoutés. 

On  ne  colonise  pas  un  pays  avec  des  modèles  de  pu- 
reté et  de  générosité  ;  ces  pirates,  ces  cmqtmtadors^ 
qui  paraissaient  sur  les  côtes  pour  soutenir  le  pa- 
villon espagnol,  n'obéissaient  souvent  qu*à  leur  in* 
atiiiet  de  désordre  et  de  pillage  en  dehors  même 
des  volontés  de  Cortez  et  de  Pi^ro  ;  il  en  résulta 
une  guerre  d  extermination.  Il  fallait  un  système 
vigoureux  pour  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  si 
loin  de  la  patrie,  pmsent  dompter  et  dominer  ces 


§rmim  immm  d^Indiens  qui  n'ameot  qo»  dm 
fMuriis  à  prendre*  ou  ia  révoile,  ou  raoeepUtion  de  U 

loi  du  vaiaqueur  qui  était  celle  de  TÉgliae.  Un  cer- 
tain nombre  de  U  ibus  se  retirèrent  dans  les  forêts  où 
lee  miseioimairee  des  ordres  monastiques  osèrent  pé- 
nétrer à  une  autre  époque  pour  les  rattacher  au 
chnsiiauisme  et  à  la  civilisation. 

L*Église  apporte,  dans  la  eonquètSt  Tesprit  d*o^ 
dre  et  d'humanité,  sa  loi  éternelle  :  le  cardinal  lime» 
nés  se  fit  le  défenseur  des  droits  des  Indiens  contre  les 
excès  de  la  violence  et  du  pillage  ;  les  papes  consa- 
crèrent plus  d'un  de  leurs  brefs  sacrés  à  rappeler  les 
maximes  de  l'évangile,  Tindulgence  et  le  pardon: 
une  de  leurs  mesures  de  prévoyance  lut  de  confier  à 
Tordre  de  Saint^Dominîque  la  miasioa  diflBcila  d^at" 
tirer  les  Indiens  à  l'Église.  Nul  corps  religieux  ne 
possédait  à  un  plus  haut  degré,  la  science,  le  dévoue- 
ment au  catholicisme  et  la  patience  dans  l'enseigne- 
ment :  k  Mexico  comme  à  Santo-Domingo,  à  Cuba, 
au  Pérou,  les  firères  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
abolirent  les  sacrifices  humains;  et  se  dounèreut 
mission  de  briser  les  idoles  monstrueuses  et  dégoù* 
tantes  de  sang,  pour  les  remplacer  par  ia  crmx  et  les 
imsfsede  laSainte  Vierge»  expression  de  Imnocence. 
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C'est  à  cet  ordre  de  SaintrDomiaique  qu'apparteDaii 
le  pieux  puiitiie  Barlhelemy  Lat»  Casas  (t)  qui  se 
fit  TapAtre  des  Indiens  centre  la  cruauté  dee  Espih 
gnois;  non  point  qu'on  doive  suivre  d*una  fiiccnat 
absolue  les  réciU  de  l'école  philosophique  du  iviirsiè* 
de  qui  a  fait  du  père  Bârlheleiny  de  Las  Casas  le 
^6  de  la  tolérance  pour  Topposer  comme  con- 
,  fanaste  aux  cruautés  du  £inatisœe.  Barthélémy  Las 
Casas  ne  fut  ni  plus  doux,  ni  plus  chrétien  qu'uue 
multitude  de  reKgieux  de  Saint  •«  Dominique  qui 
enseignèrent  ta  foi  de  Jésui^rist  aux  Indiens  : 
tous  dépendaient  de  leur  supérieur  qui  résidait 
k  Rome  et  qui,  sous  Timpulsion  du  pape,  se  ceii* 
sacraient  k  organiser  TÉglise  dans  les  nouveaui 
États.  Ce  n'est  pas  seulement  une  religion  de  sang 
et  de  saci'iiices  qu'ils  ont  à  vaiacre  dans  le  Mexique, 
maii  encore  la  férocité  insubordonnée  des  conqu^ 
rants  qui  souvent  ne  connaissent  ni  religion  ni  frein. 
Les  huiles  des  souveraius-poutifes  sont  aussi  bien 
dirigées  contre  les  vices  des  Espagnols  que  contre  les 
idolâtries  des  Indien*.  Ce  sont  les  religieux  de  Sainte 
Dominique  qui  commencent  à  pacifier  les  Indiens  U- 
vrés  entre  eux  à  des  guerres  civiles,  à  leur  apprendre 
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la  culture  des  ferres,  rorganisation  de  la  paroisse 
qui  rempla  çaot  le  système  des  tribus  errautes,  fixe 
1  homme  au  sol.  C'est  pour  soulager  les  liidieus  que 
les  DominicaiDs  conçurent  la  pensée  de  tranqiorter 
au  Brésil,  dans  le  Mexique  et  le  Pérou,  pour  la  cal^ 
ture  desterreâ,ia  raceuoirequi  duttravailler  à  Saato- 
Domingo  et  à  Cuba.  Ce  furent  les  ordie^  religieux 
qui  donnèrent  à  TÀmérique  la  einiisation  portugaise 
et  espagnole. 

L'ordre  de  Saint-François  s'était  réservé  les  mis- 
sions du  Levant,  de  l'Afrique,  de  TAsie^Iineure,  de 
la  Perse,  de  Tlnde  ;  les  Dominicains  concentrè- 
rent leur  mission  en  Amérique  pour  la  pacifier  et 
l'organiser  (1).  Les  Espagnols  et  les  Portugais  sa- 
vaient se  battre,  conquérir,  surprendre  les  naturels 
par  la  bravoure  et  la  grandeur  de  leur  art  militaire, 
aiais  ils  étaient  iiiipuissaïUs  pour  civiliser  leur  con^ 
quête  ;  les  ordres  religieux  les  servirent  à  ce  dessein, 
'  et  cette  pensée  appartient  au  cardinal  Ximenès  :  dans 
ce  pays  jeune  et  ueui ,  la  foi  devient  plus  ardente  et 
plus  simple.  A  mesure  (jue  les  superstitions  anti- 
ques s'eflEsicent,  on  voit  les  nouveaux  convertis  rem- 

(1)  En  tépftrant  le  lécit  de  toute  exagération,  ce  y  a  de  plm 
eoniplei  aur  la  partie  religieuae  de  lliistoiie  d'Amène,  ae  tmv»  daai 
iof  96nif  deU.  Bwrth.  deLasCaaas,  !«•  édlt  SdfUle,  tftSO. 
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plis  de  zèle  et  d'ardentoi  eonvietioDS»  édifier  dm 

égUâes,  élever  des  monastères  et  se  consacrer  à 
Dieu  a\ec  ferveur. 

C'est  un  coriem  et  solennel  specttele  que  eette 
disparition  dans   le  nouveau  monde  des  deux 
grands  cultes  qui    le  dommaient  :  Tadoration 
parsiste^du  Soleil  au  Pérou,  et  le  druidisme  sauglaut 
du  Mexique  :  il  n'est  point  exact  de  dire  que  la  race 
conquise  succomba  toutentière  sous  le  ier  et  les  mas-* 
sacres;  seulemeul  elle  se  transforma  ;  les  noms  primi" 
lift  de  ces  raees  se  idiangèrent  en  noms  ehrétiens  ; 
les  Incas,  Us  Caciques  devinrent  les  souches  illus- 
tres de  pieuses  et  nobles  familles  qui  se  retrouvent 
encore  dans  les  hauts  blasons  de  Caslille,  des  royau- 
mes de  Grenade,  d'Âragon,  de  Léon  et  d'Andalousie» 
Tout  fut  désormais  catholique  dans  les  colonies 
espagnoles,  sans  mélange  de  rites  et  de  schismes; 
la  cause  de  la  civilisation  était  dans  cette  unité  ; 
et  si  la  race  noire  (cette  autre  branche  d'une  gé- 
nération sauvage)  s'est  peu  à  peu  élevée  à  la  1h 
l>erté  et  au  sentiment  de  la  dignité  humaine,  c*est  au 
Christianisme  et  à  l'Église  qu'elle  le  doit;  le  souve- 
rain-pontife qui,  le  premier,  déposa  la  croix  ^isco- 
pal#  aux  mains  d'un  noir,  établit  le  commandement 
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et  la  puimnce  àum  cette  race  afrîcaiiie  que  Ton  con* 
ftdériit  naguère  comme  esclave. 

Le  système  de  propagande»  par  les  ordres  rdi- 
Ipeux,  s'étend  en  Asie,  en  Afrique;  la  catastrophe 
qui  a  soumis  Constaûtinople  et  l'Empire  grec  à  la 
domination  ottomane  n'a  pas  éteint  le  schisme  ;  TÉ- 
glise  beliénique  reste  séparée  de  la  communion  la- 
tine ;  si  Ton  excepte  quelques  contrées  de  FAsie- 
Mineure  où  le  fanatisme  musulûiao  éclate  par  le 
glaive  et  It  persécution,  partout  la  religion  grecque 
est  protégée*  Cette  Église  n'est  pas  un  obstacle  aux 
sultans  i  les  patriarches  dépendent  d'eux,  les  succes- 
seurs des  empereurs  byzantins;  moyennant  tributs  les 
Grées  jouissent  de  la  liberté  d'un  cul  te  qui  eet  celui  des 
deux  tiers  de  la  population  de  Tl^mpire.  A  côté  de 
cette  immense  multitude  schismatique,  les  petites 
communautés  du  rite  latin  sont  impercq)tibles  et 
dispersées;  et  néanmoins  aetivest  remuantes,  pieuses 
dans  leurs  actes,  dévouées  dans  les  conditions  de 
rhumanité,  elles  excitent  Tadmiration  des  Musol* 
mans  ;  les  capucins  depuis  le  Maroc  jusqu'à  la  Perse 
sont  vénéréspresquài  égal  des  derviches;  leursystèflue 
d'abnégation  et  d  abstiiience  excite  au  plus  haut  point 
Tadmiration  dea  Tutoa  qui,  livrés  aux  caprioei  des 
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sens,  élèvent  à  la  hauteur  des  actes  d'une  sainteté 
particulière  le  renoncement  aux  plaisirs  du  sensua- 
lisme. A  faide  de  ce  respect,  les  capucins  étendent 
leur  prédication  dans  la  Syrie  ;  ils  ont  un  couvent 
autour  du  saint  sépulcre;  ils  sont  établis  en  Perse, 
m  la  côte  du  Coromandel  ;  de  petites  familles  chré- 
tiennes sont  jetées  là  comme  des  oasis  au  milieu  des 
infidèles,  et  dans  1  Inde  on  parle  encore  de  1  antique 
prédication  de  saint  Thomas. 

A  mesure  que  les  Portugais  forment  des  établis- 
sements à  la  Mozambique  sur  les  côtes  de  Tlnde,  ils 
sèment  les  premières  idées  catholiques  dans  ces  con- 
trées et  Ton  élève  des  églises  à  Goa;la  croix  se  mon- 
tre au  Japon,  en  Chine,  partout  où  le  commerce 
étend  et  développe  ses  prodiges  :  il  trouve  une 
certaine  prédisposition  des  esprits qu  il  faut  attribuer 
ou  à  une  grâce  particulière  de  Dieu  (1)  ou  à  une 
prédication  chrétienne  antérieure  et  peut-être  con- 
temporaine des  apôtres.  Lors  des  croisades  aussi 
tout  le  sol  de  TAsie-Mineure  fut  labouré  par  les 
idées  de  l'Église,  et  l'intrépidité  des  frères  mineurs 
ne  s'arrêta  pas  devant  les  difficultés  de  longs  pèleri- 

(1)  Le  Boudhisme  se  prètdt  également  par  ne»  doctrines  à  la  propagar 
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nages  à  travers  la  lartarie  et  le  vieux  Gathai  du 
liioyen-àge,  la  Chine  moderne.  Ces  causes  expli 
quent  comment  les  missions  postérieures  trouvé 
des  élément  chrétiens  dans  ces  contrées  quelles 
croyaient  visiter  pour  la  première  fois  ;  l  ÉgUse  avait 
jeté  là  des  semences  profondes  I 
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Léon  X  mort  à  Tépoque  des  premiers  succès  de 
Luther  n^avait  pas  asvsez  vécu  pour  voir  les  pro- 
grès de  la  réformatioD,  triste  conséquence  de  cette 
protection  extrême  accordée  à  1  art  païen  et  à  la 
scieuce  de  Tantiquité,  en  dehors  et  aux  dépens  des 
Écritures.  La  prédication  de  Luther  était  venue 
constater  qu'un  coup  fatal  était  porté  à  l'Église 
par  cette  tendance  du  chef  de  la  iaaiille  des  Médi- 
cîs  :  aussi  le  conclave,  sur  les  iaslances  puissantes 
de  Charles-Quint,  élut  à  la  papauté  Adrien  Florent, 
évèque  de  Tortose,  flamand,  d'une  famille  obscure, 
né  à  Utrccht,  dont  les  mœurs  sévères  et  la  rude  pen- 
sée faisaient  contraste  avec  les  formes  polies  ot  lit*- 
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térairai  de  Léon.  Adrien  avait  étndié  surtout  €Q 

détail  la  science  des  livres  saints  ;  méprisant  les 
érudits,  les  uaiveisitaires,  comme  la  cause  première 
de  la  réformation  :  au  preroief  temps  de  sa  rie  3 
avait  été  précepteur  de  Gharles^uint*  et  ses  leçons 
n'avaient  pas  été  sans  eiïet  sur  Tâme  énergique  et  si 
absolue  de  sua  élève  :  le  très^court  pontificat  d'Adrieo 
fut  tout  absorbé  par  sa  conriction  profonde  quHl 
fallait  poser  une  limite  k  la  protection  effrénée  de 
lart  païen  et  de  la  science  moodame  (1). 

Son  successeur  Clément  VII,  ciicurc  de  la  race 
des  Médtcis  «  fut  plus  un  prince  laïque  qu*un 
pape  ;  la  plupart  de  ses  actes  furent  déterminés  par 
des  causes  politiques  :  ligué  avec  les  rois  de  France 
et  d^AnglcterrCt  avec  les  Vénitiens  contre  Charles* 
Quint,  pour  Tindépendance  de  lltalie»  il  entra  hsr- 
diment  en  lutte  contre  le  plus  puissant  des  souve- 
rains (lu  monde  :  celte  laUle  résolution  d'une  guerre 
politique  si  en  dehors  des  conditions  pieuses  et  des 
destinées  pacifiques  de  la  papauté  amena  le  siège 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon ,  la  plus 
grande  destruction  qu*ait  subie  la  capitale  de  la  chré- 
tienté depuis  les  Vandales.  Les  bandes  que  menait 

(4)  i»St4ll8« 
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le  coMié<iMê  conpiMétt  4e  H/aAm  àilmêaés 
suisses,  luthéheos»  mécréantSt  sectateurs  de  la  ré- 
fui  me,  enfants  des  Hussites  et  des  WiclefisLes,  por- 
taient au  cœur  avee  rapidité  du  pillage,  la  haine  d« 
pape,  des  sacreoieats  et  de  la  messe;  quand  iie 
iureat  maîtres  de  Rome«  ils  s'abaudomiièreQt  à  tous 
les  fôLoèe,  aux  violeneee,  aux  otitrages  ;  les  souvenirs 
des  Huns  et  d'Attila  inreni  efibeéa  par  eea  horribles 
scènea  :  ces  bandes  amies  pillaient  les  é§Uaea  les 
plus  vénérées  dans  les  annales  de  la  chrétienté; 
eoninie  lee  Sarrasins  et  les  Normands,  les  rentiers 
a'irttaquèrent  surtout  aux  reliquaires  d*or,  au  vaaes 
sacrés,  aux  autels,  aux  statues,  aux  monuments  des 
arts  :  et  pour  témoigner  que  Tesprit  InUiérien  se 
lait  à  l'amour  du  pillaga«  ils  faisaieni  à  Rome  des 
processions  moqueuses  sur  des  ânes,  profanant 
tous  les  symboles,  tous  les  mystères  de  la  foi  et  les 
ancromcnts  surtout  que  dénonçait  Luther  oomme  les 
impiétés  deTEglise  romaine  (4)« 

Dans  le  siège  de  Rome,  tomba  frappé  de  mort  le 
connétable  de  Bourbon  ;  le  ehef  espagnol  qui  luisno» 
oMa,  Hugues  de  Monoade,  aussi  impitoyable ,  mais 
plua  catholique,  signa  une  capitulation  avec  le  pape 

(i)  s  mA  US7. 
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Clément  VII,  au  prix  de  la  plue  dure  rançoa  :  5iM) 
mille  ducats  d*or  avec  la  possession  des  villes  de  Ci- 
fitaVecehia,  Ostie  et  (Stta  di  Castello.  A  ce  prix,  le 
pape  put  rentrer  au  château  Saint-Ange  et  occuper 

ses  loisirs  à  1  agraudissemeut  de  la  bibliothèque  vati- 
canc  :  il  mourut  après  uq  pontificat  de  près  de  ooze 
années,  toujours  agité  par  la  persécution  et  la  guerre; 
il  eut  pour  successeur  Alexandre  Farnèse,  d^uue  des 
grandes  familles  romaines  dévouées  à  Cbarles-Quiat 
et  qui  prit  le  nom  de  Paul  III  (1]  ;  c'était,  comme 
Alexandre  de  Médicis,  un  ami  des  arts  et  des  lettres. 
La  même  main  qui  offrait  la  pourpre  du  cardinalat 
aux  savants  universitaires,  tels  qu'Érasme,  pour  les 
rattacher  définitivement  aux  intérêts  de  TÉglise,  cor- 
rigeait les  plans  de  Bramante  et  de  Michel-Ange 
Buonarotti  pour  la  construction  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  L'acte  capital  du  pontificat  de  Paul  III  fut  la 
promulgation  de  la  bulle  célèbre  publiée  le  Jeudi- 
Saint,  et  qui  commence  par  ces  mots  sacramentels /n 
C(Bna  Domini^  car  les  bulles  des  papes  prennent  tou- 
jours pour  titre  la  première  phrase  de  leur  texte. 

Tandis  que  la  puissance  pontificale  est  violemment 
ébranlée  par  la  réloi  nie,  Paul  III  en  exprime  la  grau- 

(1)  ibU. 
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(leur  par  cette  i'oriiiule  :  Consueverunl  Vontifice^  ro- 
mami^  qui  embrasse  la  série  de  tous  les  droits,  de 
toQs  les  privilèges  du  souverain  pontificat  :  Paul  ill 
anatliémalû>e  toutes  les  prétentions  qui  tendent  à 
axnuiiiJiir  rauloiilé  ecclésiastique  au  proiil  de  la 
puissance  séculière  :  ainsi  sont  successivement  frap- 
pées d  anatbèma  les  fausses  théories  des  hérétiques, 
des  universitaires,  telles  que  1  appel  régulier  des 
bulles  du  pape  au  concile  général,  et  par  conséquent 
la  sapériorité  de  ces  conciles  sur  Tunité  romaine, 
l'intervention  de  i  autorité  séculière  dans  les  allaires 
de  1  Église,  la  levée  d  liiipuLs  bur  les  bénéfices  sans 
le  consentement  du  Saint-Siège  :  principes  que  les 
parlementaires  soutenaient  dans  leurs  livres  et  dans 
leurs  thèses  d  université  et  de  judicature.  Il  n'y 
a  point  d'unité  dans  TÉglise  sans  cette  suprême 
dictature,  et  Paul  III  la  soutint  dans  ses  plus  vastes 
et  ses  plus  hardis  développements  :  il  se  révèle  une 
certaine  majesté  dans  les  actes  de  ces  pouvoirs  auti- 
ques  et  contestés  qui  se  proclament  encore  dans  leur 
grandeur  et  dans  leur  force  (1). 

Le  pontificat  de  Jules  III  est  fort  court;  tout  oc- 

(1}  n  monnit  en  1560  i  0  est  coMidéfé  eomm  te  créatiur  de  la  !»• 
vante  cengrégattofl  4a  ffate. 
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cuped  éililitéet  d'embellissementâ  pour  la  ville  ète^ 
neUe,il  traça  le  plan  de  la  piazza  del  popolo  place 
du  peuple) ,  souvenir  des  anciennes  grandeurs  de 
Borne;  il  l'environna  de  jardins  et  de  ces  vignes 
groupées  eu  espaliers  sur  les  hauteurs  parsemées  de 
chefinl^œuvre  de  Tantiquité  :  débris  d*aqueducs  •  de 
tombes,  dWs-de-triomphe  et  de  statues  de  Tari 
grec  et  romain ,  richesse  des  villas  italiennes.  Son 
pontificat  glorieux  dura  cinq  ans  à  peine  (1),  et  celui 
de  Marcel  il»  très^dévoué  à  la  réformation  de  l'É- 
glise, n'alla  pas  au-delà  de  25  jours. 

Paul  IV  qui  leur  succéda,  sortait  de  l'illustre  fa- 
mille des  Carafla  ;  esprit  sévère,  impératif  vieillard 
de  78  ans,  il  avait  passé  sa  vie  dans  les  légations  les 
plus  dilUciles.  Pour  contester  la  suprématie  deiiomei 
une  école  d^hérétiques  niait  que  saint  Pierre  fût  veau 
visiter  la  cité  des  Césars  ;  dédaignant  de  descendre 
aux  étroits  débats  d'érudits,  le  pape  Paul  IV  décida 
solennellement  la  question  en  instituant  la  fête  de 
la  chaire  de  saint  Pierre, commémoration  sacrée  pour 
l'Église  tout  entière.  Son  inflexible  caractère  lui  fit 
soutenir  avec  énergie  les  droits  du  pontificat,  même 
la  conïirmation  des  empereurs  pai'  le  baiut-Siége 

(1) 
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et  M  snxmmeté  légale  mur  l' Angleterre  ;  non  pee  que 
le  pape  prétendit  l'exercer  à  son  prolit,  mais 
parce  qu'il  trouvait  dans  la  suprématie  de  Rome  un 
moyen  de  lutter  eontre  tant  d*iisarpations  sonyeraines 
qui  déshonoraient  ce  sièele;  eelle  d'Élisabeth  d'AiH 
gleterre  «  par  exemple ,  soutenue  par  tout  le  peuple 
protestant,  a'était-elle  pas  odieuse  à  tous  ces  titres? 
Le  déTouement  profond  de  Paul  IV  k  FÉglise  lui  fit 
également  soutenir  avec  une  vive  ardeur  la  juridic- 
tion du  ti  ibuual  du  Saint-OfBce,  Tlnquisitiou  couHue 
un  puissant  moyen  de  corriger  les  mœurs ,  de  ra- 
mener l'unité  dans  la  foi  et  d'éviter  le  sang  versé  k 
flots  par  la  guerre  civile  (1). 

'  Pie  IV  lai  succède  et  régularise  les  piiûcipes  que 
Paul  IV  a  posés  :  on  lai  doit  le  formulaire  romain 
que  tout  catholique  doit  observer  et  tout  possesseur 
de  bénéfice  signer  pour  rester  en  absolue  communion 
avec  l'Église.  A  Tépoquc  où  les  huguenots  se  jetaient 
dans  les  neuveaiilés  hérétiques  sans  mesure  et  sans 
frein ,  il  était  essentiel  que  les  vrais  catholiques  pus- 
sent avoir  leur  profession' de  M  et  leur  règle  de  con- 
duite toute  tracée  :  le  pape  Pie  IV  vécut  au  milieu 
des  complots,  car  les  factions  se  disputaient  le  pou* 

(^)  SoD  pimttScalsM  te  iSMHim 
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voir  dans  Home;  les  partisaos  des  NapoliUins,  le 
uouce  du  pape  Caraila  et  les  Espagnols  de  Philippe  II 
luttaient  pour  se  rendre  le  pontife  favorable,  et  ils  eo 
vinrent  jusqu'au  complot  et  à  Tassassinat,  taadk 
que  Pie  IV,  de  la  uoble  race  des  Médicis,eiubellissail 
la  cité  de  monumeals  utiles  et  grandioses.  Comme 
les  Turcs  si  puissants  alors  pouvaient  menacer  Rome 
dans  leurs  excursions  sur  les  côtes  de  la  Méditerauee 
et  l'Adriatique,  Pie  IV  ût  refermer  par  des  fortifi- 
cations élevées  autour  du  château  Saint-Ange,  toute 
cette  partie  de  la  ville  qui  s*étead  du  Tibre  jusqu'aux 
jardins  du  VaticaD,où  s'abriLaieut  dans  leur  magniii- 
cciice  la  basiliiiiie  de  Saint- Pierre  et  le  va.^te  palais 
des  pontifesqui  désormais  n'auraient  plusàcraindrele 
pillage  et  la  dévastation;  les  antiques  voies  romaines, 
Aurélia  et  Appia,  qui  traverseut  les  campagnes.  Ai* 
rent  recherchées  et  reconstruites  parle  pape  Paul  IV; 
il  retrouva  les  acqueducs  perdus  sous  les  lierres  et 
les  statues  abritées  sous  les  pins  solitaires;  il  favorisa 
les  savants  eatliulïques,  riinpriaierie  orthodoxe  et 
l'étude  des  langues  anciennes  dans  un  collège  parfi* 
culier,  et  la  bibliothèque  vaticane  s'enrichit  de  nom- 
breux luauuscrits  (1). 
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Plus  sévère  dans  sa  vie  et  sos  résolutious,  Pie  V 
fiorteîtde  Tordre  des  enfants  de  saint  Dominique  ; 
né  dans  la  vieille  province  de  Ligurie,  d'une  famille 
nuiiie  mais  pauvre,  il  s'était  élevé  aux  premières  di- 
gnités de  Tordre  des  Dominicains  et  à  la  plus  consi- 
dérable de  tontes,  celle  degrand-inquisiteurde  la  foi. 
Le  plus  pressant  péril  de  cette  époque  c'était  rhéré* 
sie.Pie  V  se  fit  un  inipéneux  devoir  de  la  poursuivre 
avec  toute  l'inflexibilité  de  son  caractère;  ses  brefs 
et  ses  épitres  contiennent  une  longue  série  de  maxi- 
mes qui  étonnent  la  génération  actuelle,  tournée  vers 
d'autres  convictions  cL  d'autres  rigueurs.  Au  xvi"  siè- 
cle, l'hérésie  n'était-elle  pas  la  cause  des  guerres  ci- 
viles 1  Dans  la  marche  des  siècles  lorsque  les  idées 
qui  soulèvent  nos  passions  contemporaines  cesseront 
d^avoir  cours,  qui  pourra  jamais  expliquer  ou  jus- 
tifier certains  actes  de  proscriptions  que  le  pouvoir 
et  les  partis  trouvent  très-naturels  ou  nécessaires  au 
temps  où  ils  suiiL  résolus?  Les  devoirs  qu'impose 
une  situation  doivent  être  étudiés  par  la  situation 
elle-même  ;  les  époques  religieuses  ne  peuvent  être 
jugées  avec  les  éludes  politiques.  Pie  V  fut  très- 
dessiné,  violent  contre  les  hérétiques  ,  même  con- 
tre les  gens  de  lettres,  cette  classe  d'érudits  qui 
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jetaient  le  désordre  et  la  confusion  dans  les  idées  elles 
habitades  de  la  société  ;  Tlnquisitioii  las  samilla  et 
las  flétrit  avec  persévérance:  non-seulement  Pie  V 

souUat  et  développa  sa  bulle  In  ccma  Z>iM»iiit, exprès- 
sion  de  la  puib^sance  pontificale,  mais  encore  il  pour- 
suivit STec  une  juste  indignation  Élisabeth  d'Angle- 
terre, la  reine  sanglante  et  débauchée  :  Pie  embrassa 
le  parti  des  catholiques  persécutés  avec  une  vigueur 
généreuse  ;  le  diadème,  tout  pourpre  du  sang  d*un6 
sœur,  n'abrita  point  le  front  de  la  reine.  De  ce  grand 
pouulicat  de  Pie  V,  est  venue  cette  haine  que  les 
Anglais  portent  au  souverain  puiiliie.  La  réforme  prit 
parti  pour  la  reine  qui  n'avait  rien  respecté,  ni  les 
liens  de  la  famille,  ni  Tunité  de  la  foi  (1). 

Mais  ce  qui  élève  et  grandit  sur  un  magnifique 
horizon  politique  le  pontificat  de  Pie  V,  c'est  sa  pen* 
sée  patriotique  de  délivrer  TËurope  du  joug  des 
Turcs:  —  Il  ne  s'agit  plus  seuleuient  d'un  système 
général  de  défense  établi  sur  les  côtes  d'Italie  ;  Pie  V 
a  compris  la  mission  de  Philippe  II  roi  d'Espa- 
gne, d'où  résulte  l'étroite  alliance  qui  les  unit  l'un 
à  Tautre.  Déjà  les  bandes  espagnoles  ont  poursuivi 

(i)  One  bulle  du  Uéoieat  XI  (1712)  a  canonlié  Pie  V. 
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les  miicièles  jusque  dans  l'intérieur  de  TAfrique. 
Cette  alliance  suscite  deux  bouiines  élus  de  Dieu, 
pour  préserver  U  civilisatioii  et  Is  ehrétienté,  doa 
Juao  d'Autriche  le  tainqueur  de  Lépante,  et  le  eoo- 
nétable  Prosper  Colonne  qui  lait  aux  Turcs  une  guerre 
si  mémorable.  Il  faut  voir  la  pieuse  et  noble  joie 
qui  éclate  au  cœur  de  Pie  V  quand  il  apprend  la 
victoire  de  Lépante;  il  en  a  eu  le  pressentiment 
connue  dVn  miracle  du  ciel:  il  a  dit  haut  qu*au  jour 
et  à  I*beure  pressentis,  les  Turcs  seraient  vaincus  et 
leurs  flottes  abîmées  dans  les  flots.  N'est-ce  pas  lui 
qui  a  prêché  la  nouvelle  croisade  contre  les  infi- 
dèles? Il  a  ouvert  son  trésor  :  à  raide  de  ses  subsides 
et  sur  ses  exhortations ,  les  Vénitiens  et  les  (iénois 
se  sont  unis  à  Philippe  II  dans  cette  expédition  : 
Prosper  Colonne  qui  a  conduit  les  galères  du  pape 
à  Lépante  est  reçu  h  Rome  sous  un  arc-dc-triomphe 
au  milieu  des  allégories  et  des  symboles,  qui  rap* 
peiient  qu'à  quelques  stades  de  Lépante,  il  fut  livré 
une  autre  bataille  navale  où  le  sort  du  monde  avait 
été  disputé  entre  Auguste  et  Antoine. 

Les  Turcs  n'eurent  pas  de  plus  implacable  ennemi 
que  Pie  V,  Tàme  de  toutes  les  ligues  cimentées  con* 
laporlë  Ottomane;  il  réunit  les  intérêts  les  plus 
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divers  dans  le  but  commun  de  la  croisade.  Sans  le 
pape  Pie  V«  Seiim  se  tùi  rendu  maître  de  la  Hongrie, 
de  riutriclie  et  de  Tltalie.  Le  protesUutisme  ofiit  à 
ce  temps  le  plus  triste  exemple  d'égoïsme  et  d'indif- 
férence pour  la  cause  du  christianismet  et  de  la  emli- 
aatton  ;  tout  occupé  à  dénoncer  la  papauté  qui  pré- 
servait l'Europe,  à  corrompre  TÉglise,  à  diviser  les 
esprits  et  les  cœurs,  il  s'était  placé  comme  un  obstacle 
à  la  croisade:  il  n'y  avait  plus  aucune  grandeur  dans 
les  diètes  de  TJbmpire;  on  discutait  sui*  des  thèses  de 
théologie,  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  la  résis- 
tance :  et  la  ligue  de  Smalkalde,  la  confession  d'Augs- 
bourg  ne  se  liant  en  rien  à  la  cause  universelle, 
ne  laisaieut  que  la  compromettre.  Ou  voit  partout 
la  guerre  civile  suscitée  par  la  réforme,  tandis 
que  le  pape  Pie  V,  avec  son  admirable  puissance 
d'unité,  créait  des  armées  et  des  flottes  contre  les 
Turcs.  A  la  mort  du  poutife,  le  sultan  Selim  lit  cé- 
lébrer des  fêtes  publiques  à  Gonstantinople  pendant 
cinq  jours,  car  Timplacable  ennemi  de  Tislamisme, 
le  pape  venait  de  disparaître  de  la  scène  du  monde. 
L'l?glise  depuis  éleva  au  rang  des  saints  ce  pape  si 
pur  et  si  grand  qui  préserva  TEurope  de  la  domina* 
tien  des  Turcs  et  que  de  petits  esprits  ont  voulu  ra* 
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baisser  va  tSmm  Tnlgain  de  leurs  études  (1). 

Cette  vigoureuse  politique  contre  l'iftlamisme  fut 
suivie  et  continuée  par  Grégoire  XIII  :  le  nouveau 
poDtîfe  élu  ne  sortait  pas  eomme  Pie  Vd*un  ordre  re« 
Ugieux  fortement  organisé  tel  que  celui  de  saint  Do* 
miuique.  Théologien  proioud  dans  Somme  de  saint 
Thomas,  Utà-avancc  dans  touleâ  les  sciences,  et 
spécialement  dans  l'astrononne,  il  traTailla  de  con- 
eert  atec  le  docteur  romain  Louis  Lilio  à  la  eorrection 
sur  des  bases  fixes,  de^  ce  calendrier  anti<|ue  qui  de- 
puis prit  le  nom  de  Grégorien,  m  mémoire  du  pon- 
tife qui  l'avait  promulgué.  Cet  amour  de  la  science 
ne  ât  point  oublier  à  Grégoire  XIII  la  mission  poli- 
tique de  la  paputé  dans  ce  siècle,  la  croisade  contre 
les  Turcs;  il  y  apporta  tout  le  sèle  courageux  de  son 
prédécesseur,  continuant  Tesprit  vigoureux  de  ligue 
et  d'union  entre  les  puissances  caliioliques  repré- 
scnlées  par  Philippe  II  et  les  Guises.  C'est  ce  qui  for- 
tifia dans  son  Ame  cette  inflexible  volonté  de  répres- 
sion contrôle  buguenotisme,  Tobstacie  le  plus  ob* 
stiné  au  développement  de  la  croisade  coiilre  les 
Turai*  Les  hérétiques,  destructeurs  des  images,  des 
bannières ,  des  corps  saints,  dissipaient  les  forces 

(t)  SospMlIflcalflités  ifiS  è  im* 
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dû  rfiuropi  àam  des  révoltes  et  d«i  «oulèvdBMaU, 

uu  jour  victiinesi  le  lendemada  bgurreaux.  Les  hugue- 

■ 

Dois  D*tvaient4b  pis  dédaré  la  guerre  k  la  société  ri* 
gulière?  Eux  seuls  n'aYaieotHis  pas  semé  le  iétof- 

dre  et  le  priocipe  de  déâûbeiâsaoce? 

La  situation  des  esprits  explique  le  sentiment 
d'enthousiasme  qu^inspira  k  Rome  le  eonffit  ou 
mêlée  du  SiaoAt,  qu'on  appela  du  nom  de  la  Saint* 
Barthélémy.  Grégoire  UU  iit  iélieiter  pardon  nonce 
le  roi  Chai  los  IX  et  sa  mère  Catherine  de  Mt-ilicis  de 
la  victoire  des  catholiques.  ▲  Rome  des  ftCes  pu- 
bliques vinrent  témoigner  de  Tenthousiasme  de  U 
population,  on  en  perpétua  le  souvenir  dans  un  ta- 
bleau commtooratif.  On  était  en  pleine  guerre  eê 
vile  :  les  huguenots  par  violenoe  ou  par  menace 
étaient  parvenus  à  dominer  la  cour  de  Charles  IX  et 
de  Catiicriue  de  Médecis  (1)  :  les  d'Andelot  à  la  tèie 
de  ces  routiers  du  midi  qui  avaient  saccagé  Room 
sous  le  connétable  de  BourboUt  Goligny  qui  avait  &it 
assassiner  par  ses  gens  le  plus  grand  des  Guises,  ré* 
gnaient  à  Paris  ;  or  il  était  advenu  que  dans  une  émo- 
tion populaire,  on  avait  couru  sus  aul  huguenots 

(4)  Pour  expliquer  tot^cos  événf>mont5,  il  faut  lire  nmoat  Ifli  Mimtà» 
ni  du  duc  de  IHevcrê  ai  mon  llUtoirt  de  ia  Ugm, 
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actes  cruels  comme  daûs  toutes  les  victoires  popiH 
kÛNBi  les  vainqmimn'aiFiiént  pm  épargoA  \m  tain* 
eus;  U  s'était  manifesté  on  tel  enihonsiaane  à  Pftrii 
après  ces  yèpres  d'août  qu'il  était  fort  naturel  que  le 
souverain  pontife  lesaeeiamftt  dans  Borne  et  qu'il  en 
eooservàt  la  mémoire. 

Grégaire  XIII  acœpta  la  direction  suprême  de  la 
ligue  catholique  dont  Pliilippe  II,  roi  d'Espagne» 
était  Tépée  :  on  le  vît  ineessamnent  en  rapport  avee 
le  duc  de  Mevers  dans  le  grand  but  de  comprimer 
cette  agitation  protestante  partout  désordonnée.  Nul 
gouvernement  n'était  posnble  sans  unité  «  sans  uni- 
versalité; la  papauté  étend  et  développe  sa  puis* 
saoco  avec  un  entraînement  indicible  ;  Grégoire  XIII 
se  fait  médiateur  entre  les  Polonais  et  les  Russes,  afin 
deréimir  leurs  forces  contre  le  Turc  :  quand  ces  impla- 
cablea  conquérants  persécutent  les  cbrétiens  du  mont 
Liban,  Grégoire  XIII  accueille  les  Maroaites  et  leur 
donne  un  généreux  asile  dans  Rome,  où  ils  fondent 
oe  savant  collège  pour  qui  les  langues  d'Orient  res- 
tent familières  comme  1  idiome  de  leur  origine.  Atr 
tentif  à  seconder  toutes  les  missions  lointaines  pour 
rép<mdre  au  caractère  d'universalité  de  l'Église  ro- 
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maine,  nulle  joie  ne  peut  se  comparer  à  celle  de 
Grégoire  XIII  lorsqu'il  apprit  que  le  ehristittiifliDa 
ftvail  pénétré  jusqu'au  Japou ,  ei  qu'il  y  fiiisait  des 
progrès  rapides  :  à  la  lecture  des  réponses  faites  aux 
lettres  de  ses  ambassadeurs ,  le  pape ,  saint  rieUlârd 
de  93  ans,  s'écria  comme  Siméon  :  €  Maintenant,  Sel* 
gueur,  appelez  à  vous  votre  serviteur,  et  il  mou* 
rut,  en  effet,  quelques  mois  après  cette  digne  invoid- 
tion  à  Dieu  (1  ) . 

Telle  est  l'histoire  de  Tinstitution  pontificale  de- 
puis Léon  X  jusqu'à  Grégoire  XUI,respacc  de  6SaD- 
nées ,  époque  difficile  et  grande  à  la  fois  pour  l'É- 
glise. A  côté  de  la  réforme  de  Luther,  qui  abîma  et 
flétrit  tout  comme  une  force  de  destruction,  le  catho- 
licisme redoubla  de  zèle  pour  grandir,  corriger  les 
ordres  reli^eux,  puissants  auxiliaires  de  rÉglise. 
C'est  un  spectacle  digne  d'intérêt  que  cette  fondation 
ou  cette  réforme  de  piesque  tous  tes  ordres ,  qui 
s'accomplit  alors  et  leur  donne  plus  de  jeunesse, 
de  yertu  et  de  vigueur  dans  la  lutte  qui  s'engnge 
contre  l'hérésie  anti-sociale  de  Luther  et  contre  cette 
conjuraliuu  d  universitaires  ergoteurs,  de  juristes 
négatifs,  de  féodaux  charnels,  de  rois  et  de  seigneurs 
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pillards,  qui  attaquent  l'Égliie  pour  satisf^e  leun 
passions  désordonnées.  Le  xvi*  siècle  n  a  pas  en- 
oore  été  étadié  à  ce  point  de  voe* 
C'est  dans  le  seio  de  Tordre  de  saint  François  que 

s'aeeompUt  d'aboi*d  un  mouvement  de  réforme  et  d'or^ 
ganisatioQ  :  celle  active  iiiblilulion  des  oi  di  es  mineurs, 
qui  a  rMiué  le  nMade  depuis  le  xiii*  siieie ,  ae- 
enetlle  une  première  épurati<»i  de  sa  règle  par 
saint  Fr^Qois  de  Paule,  le  solitaire  de  la  Ca- 
labre.  Les  Mineurs  se  font  remarquer  par  ranstérité 
de  leur  mission  et  la  vigoureuse  inflexibilité  de  leur 
règle  ;  point  de  viandes,  ni  œuis,  ni  laitage,  le  jeûne 
toute  Tannée;  pour  tout  repas  un  peu  de  légumes 
eoita  saas  sel  ;  point  de  lit  qui  amollit  le  corps , 
mais  le  oooeber  sur  la  dure.  Àu  concile  de  Constance, 
la  réforme  des  ordres  mineurs  conliuue  à  se  déve- 
lopper ;  ceux  des  frères  qui  se  rattachent  k  Tesprit 
austère  et  primitif  de  la  règle  prennent  le  titre  de 
Véirmu  oimvmce  (les  vieux  couvenrs  d'Observan- 
iias  existent  encore  sur  plui>ieurb  points  de  la  i  l  aucej  ; 
d^antres,  qui  méditent  et  réunissent  la  règle,  pren- 
orat  le  titre  de  Récalku  (recoUigere)  :  ce  furent  les 
érodits  de  Tordre,  tandis  que  les  peuples  les  a|)pe- 

laient  tous  du  titie  générique  de  Capucins.  Néan* 
1.  (5)  10 
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moins  les  CapucioB  eurent  une  origine  parlieu- 
Uère  dflnt  il  &ut  recoeilltr  les  triditioiif« 
Au  commeneemeiit  du  xn*  sièele  i  un  modeste  is^ 

ligieux,  du  uom  de  Mathieu  Besdii,  né  dans  le  du- 
ché d'Urbain ,  entra  dans  l'ordres  des  Mineurs  de 
robservance;  il  avait  trouvé  bien  des  relàoliemoiils, 
que  favorisaient  le  pèle-mèle  des  babitudesi  4es  robes 
de  diverses  iormes  et  de  nuances  variée.  Or,  Ma- 
tliieu  Baschi  comprit  qu*il  n*y  avait  pas  responsabi- 
lité plus  grande  qm  eelle  de  runiforme:  le  pieux  so- 
litaire eut  une  vision;  saint  François  lui  apparut  sott& 
l'habit  primitif  qu'il  portait,  la  robe  de  bure  gros- 
sière, le  eapuehon  sur  la  tète;  et,  poitf  véfoilfcr 
dans  Tordre  l'esprit  de  son  institution  promièrOf  qoi 
ctait  le  salut  et  la  conversion  des  pécheurs,  le  frère 
Mathieu  Baschi  parut,  ainsi  vêtu,  en  son  couvent, 
qu'il  abandonna  bientôt  pouf  se  rendre  à  Rome  (4), 
âiin  d'obtenir  la  confirmation  de  son  vœu  sur  le  cos- 
tume, garantie  des  observances  les  plus  austères  de 
la  règle  de  saint  François.  Baschi  no  se  séparait 
pas  des  ordres  mineurs;  seulement  il  donnait  à  ses 
religieux  le  nom  de  Capucins,  à  cause  des  capuchons 
de  bure,  comme  Tavait  prescrit  saint  François  d'Âs- 

(i)  U  pipe  emuàtm  l^ffdftt  ta  Capucins  on  ISSS, 
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sises.  Cet  aidjasi  démociaU^ue  prit  bientôt  uo  Iar|^ 
dèveloppemeot  el  fiii  «xmârnié  tous  oe  nom  fu  h 
p»pe  CiéneDiVIL  Avac  eut  Mpiit  d'umlé  qui  jamii 
0*«?ait  abâmioimé  la  fiaiateté  Borna  #  le  pai^e  wr 
gea  que  Fiostitut  des  Capucins  ne  se  séparât  pas  de^ 
«rdiw  miMun  dont  Hm dmi  éirequ'una héûé  hm^ 
«b«»  cottine  le  lys  s  umt  k  sa  tige.  Aussi  dsYsieiUHils 
assister  par  délégué  au  chapitre  général  des  ordres 
momm  ehaque  fois  qu'il  serait  soleoMllMMOt 
eoQToqmé;  ees  ahapitres  étaient  de  Térîlahles  assem- 
Uées  élues  qui  gouveruaieut  la  république  des  or- 
dres religieux. 

Dans  cette  aetÎTilé  fécondât  W  ?oit  tous  les  ordres 
se  réloriuer  eaj^-mêmes .  aûu  de  ne  pas  donner  le 

moindre  prétexte  aux  Jéclaaialioub  lurieuses  de  Lur 

Hier:  les  ermites  dn  mont  Carmel,  lesCarmosqui 
s'étaient  un  peu  relâcbés  dans  leur  règle,  abandon- 
nant leurs  parures  de  féte  et  de  luxe,  prirent  un  cos- 
tume si  modeste,  qu'ils  trarersèrent  les  cités,  les 
campagnes  k  pieds  nus,  et  on  les  appela  les  Cwrwm 
déckmmés^  tandis  qu  une  autre  branche  de  la  ré- 
Jbrme  des  ermites  prenait  le  titre  dePetits  Pères  par 
humilité  et  abaissement.  La  plus  difficile  de  ces  cor» 
récitons  dans  la  règle  fut  celle  de  Tordre  de  Citeaux; 


Digitized  by  Google 


car  les  richesses  temtoriales  de  cet  ordre ,  si  lé- 
gitimenicDt  acquifles  par  Tagriculturet  étaient  im- 
menaes;  malheureuaemeai,  après  le  travail  s'était 
produit  le  luxe,  et  avec  le  luxe  la  paresse.  Il  était 
passé  en  coutume  vulgaire  de  parler  de  la  luxure  des 
moines  de  Giteaux  et  de  leur  gourmandise  :  ces  vioes, 
Jean  de  La  Barrière  voulut  les  coniger  eu  iuvo* 
quaut  les  primitives  règles  de  saiut  Bernard.  r\é  dans 
le  Oaeroy ,  Barrière  avait  été  élevé  k  l'abbaye  des 
Feuillants  (1),  une  des  dépendances  de  Cileaux, 
colonie  de  défrichement  fondée  au  xii*  siècle  ; 
c'est  sur  ses  propres  religieux  qu'il  entreprit  la  ré- 
forme, un  retour  plein  de  sainteté  et  de  zèle 
au  premier  institut  de  saint  fiernard.  La  résistance 
fut  grande  d'abord  ;  Jcaa  Barrière  fut  ahaudoané 
par  les  frères,  trop  accoutumés  à  la  licence  pour  su- 
bir la  sévérité  de  la  règle;  mais  il  trouva  un  appui 
sérieux  à  Rome  :  les  Feuillants,  ordre  détaché  de  Gi- 
teaux ,  purent  désormais  tenir,  chaque  année ,  leur 
chapitre  particulier  et  constituer  leur  séparation  avec 
Tordre  général  de  Giteaux. 

Les  Théalins  durent  leur  origine  à  un  des  fils  de 

(i)  Uordre  des  Feaillanto  ne  reçut  sa  confirmrHoD  d^flnltlTe  q<w  wm 
eiiM2«int,  to  6  tepienibra  tses* 


Digitized  by  Google 


—  4i9  ~ 

rUlustre  famille  des  Caratla,  de  Naples  :  la  congré- 
gation des  pieux  ouvriers,  comuie  w  la  nomma  d V 
bord,  se  donna  une  double  mission  de  science  el  de 

chasielé  :  studieux  dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  les  Théatins  Uioiitrèicnt  aussi 
la  puissance  de  leur  charité ,  quand  les  épidémies 
déumèrent  l'Italie;  ils  furent  à  la  fois  médecins  du 
pauvre  comme  les  Cames»  et  enseigneurs  des  enfants 
du  peuple.  Vers  le  mime  temps,  trois  jeunes  gentils* 
hommes  d'une  éducatimi  avancée ,  voyant  combien 
les  rélormateurs  abimient  du  texte  des  Écritures 
pour  lutter  contre  TÉglise,  se  vouèrent  à  Tinterpréta- 
tion  de  ces  Écritures,  i  Tétude  de  saint  Paul  surtout, 
le  pieux  apôtre  qu'ils  aimèrent  avec  le  cœur  de  Bar- 
nabé.  C'est  aussi  dans  la  basilique  de  Saint-BarnaLé, 
à  Rome,  qu'ils  firent  leur  premier  exercice  de  piété. 
De  là  nski  leur  nom  de  Bamabites ,  congrégation 
pieuse  et  savante  qui  donna  plusieurs  grands  papes 
à  rÉglise. 

Tandis  que  ces  diverses  congrégations  religieuses 
tendaient,  soit  à  une  réformation  plus  sévère  des  rè- 
gles, soit  à  la  satisfaction  de  quelques  besoins  parti- 
cofieis  de  TÉglise  ou  de  la  sodété,  un  gentil- 
bomme ,  un  soldat ,  concevait  seul  une  pensée  vaste 
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eomme  la  catholicisme  :  en  jetant  un  coup  à'cA\ 
tentif  sur  la  ntuation  des  ordres  religieux  û  nie- 
ment  attaqués  par  le  luthéranisme»  on  devait  cram- 
dre  que,  même  avec  leur  réforme  et  leur  retour  à  la 
règle  pi  iiîiitive,  ces  ordres  ne  fussent  impuissantepow 
lutter  contre  les  audacieux  novateurs  qui  attaquaient 
l'édifice  entier  de  TÉglise  :  les  sectateurs  de  Lutlier 
attaquaient  surtout  le  principe  d^autorité  et  d'uuité. 
Dans  le  protestantisme,  Tobéissance,  loi  de  tottte 
hiérarchie ,  était  subordonnée  à  Texamen,  la  foi  au 
doute  et  à  i'interprélalion.  Ce  gentilhomme ,  ce 
soldat,  avec  un  instinct  admirable,  comprit  quHl  W- 
lait  créer  un  puissant  antagonisme  k  la  doctrine  de 
Luther,  car  les  disciples  de  saint  Augustin,  de  saint 
Benoit,  de  saint  liruno  ou  de  saint  François,  même 
régénérés ,  n'avaient  pas  assez  d*ampleuf  dans  leur 
organisation  pour  conjurer  les  nouveaux  périls  de 
rÉglise.  £n  la  province  de  Guipuscoa,  au  chàteat 
de  Loyola,  était  ne  en  Tan  U91  de  Jésus^hrist,  ua 
enfant,  l'espoir  de  sa  race*  et  qui  Ait  Mevé  k  la  eour 
du  roi  d'Aragon,  Ferdinand'le-Catholique ;  son  ex^ 
tréine  jeunesse,  il  la  passa  dans  les  camps  ;  blessé  è 
27  ans  devant  Pamphme,  Ignace,  tout  occupé  delà 
beauté  de  ses  formes,  se  fit  opérer  deux  fois  paur 
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06  point  re&ter  boiteux  (4)  :  au  milieu  des  loisirs  de 
is  OMmlesosiice,  il  dMiamlâ  dfit  fomans  de  cherale- 
ris«  et  ivseMi  paames  du  iiioy»40e«  on  loi  doooa 

les  J^geudea  de  saints,  pleines  de  merveilles,  U  vie  de 
Jûàuâ-Christ  el  de  la  vierge  Mario  :  il  lut  ces  beaux 
lims  STee  aTÎdité  la  nuit  et  le  jour  au  chevet  de  aon 
lit;  dès  lors,  il  s'opéra  en  lui  un  si  grand  retour  vers 
lasidées  pieuses,  que  renonçant  à  toutes  lesvamtesdu 
flmde,  une  doU  U  s'agenouilla  aux  pieds  de  la  vierge 
du  Mont^ira  en  se  prodamant  son  chevalier  ;  il  fit 
laveiiiée  des  armes  selon  la  noble  coutume  des  preux 
et  suspendit  son  épée  à  1  aulei  comme  témoignage  du 
reaoaesanefitdu  gentilhomme  à  la  carrière  des  armes« 
ûinuHje  maintenant  la  chronique  si  bien  connue  de 
saint  Ignace  de  Loyola,  son  pèlerinage  à  la  Terre- 
Siiiite,  son  dévouement  pour  Isa  pauvres  et  les  ma^ 
ladfls  dans  les  hèpitaux*  ses  études»  d'abord  à  Sala* 
loanque,  puis  à  l'université  defaiis  où  se  groupèrent 
autour  de  lui  des  maîtres  et  des  étudiants  :  Pierre 
Favia,  Francis  ïaviert  Lajuea  «  Salmaron,  Boba- 
dilia,  findrigues»  la  plupart  écoliers  espagnols,  venus 
à  Paris  pour  étudier  la  seieuce  :  bous  Tiuspiration 
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dlgnace,  ces  six  jeunes  homoMS  oonçurant  la  penie 
d'uû  nouvel  io^tut»  actif,  universel,  qui  aurait  le 

iiiouclc  pour  domaine.  On  devait  sous  l'autorité  du 
pape,  et  en  la  proclamant  une  et  souveraine*  se  livrer 
à  la  prédication,  à  renseignement  du  christianiane, 

partout  où  la  parole  de  Jésus-Clu'ist  pouvait  ètie  au- 
uoneée,  sans  distiaguei  les  temps,  les  lieux,  en  bra- 
vant les  périls  et  les  tempêtes  :  le  serment  solennel 
fut  fait  pour  la  première  fois  par  les  six  jeunes  boBi- 
mes  dans  i'église  souterraine  du  Mont  de  Mars  ou  des 
Martyrs  (Montmartre),  chapelle  sainte  consacrée  k 
la  Vierge.  Aux  premiers  siècles  chrétiens,  n'étail-ce 
pas  de  ces  hauteurs  de  Montmartre  que  la  loi  s  était 
répandue  dans  la  Gaule  du  nord. 

Ce  pieux  épisode  dans  Thistoire  de  TÉglise  se  pa^ 
sait  sous  le  pontificat  de  Paul  IIL  Les  six  jeunes 
hommes  se  rendirent  d'abord  à  Venise  et  de  là  ils  se 
dirigèrent  vers  Rome  pour  recevoir  des  mains  du  pape 
Tordre  de  la  prêtrise  :  ils  étaient  alors  au  nombro  de 
neuf,  et  c'est  au  milieu  de  la  ville  éternelle  qu  ils  tra- 
vaillèrent aux  remarquables  statuts  de  Toi  di  e.  Leur 
pr^ière  œuvre  fut  le  choix  d*un  fftnéral  dont  Tau- 
torité  suprême  serait  absolue,  et  au-dessous  de  lui» 
une  biérai  chie  de  conseillers,  de  surveiUants,  d*exa- 
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mioatears  qui»  sous  des  noms  divers»  devaient  don- 
ner Timpulsion  et  la  vie  au  nouvel  institut.  Aux  trois 
vœnx  généraux  in^osés  à  tous  les  ordres  :  obéiiniiee, 
chasteté  et  charité,  les  associés  en  ajoutèrent  un  qua- 
trième :  Toi^Iigation  impérative  d'aller  partout  où  le 
pape  leur  commaiidefait  de  marcher  pour  le  triom- 
phe de  la  religion  catholique  et  sa  propagation  uni- 
verselle. 

Après  un  long  examen,  Paul  III  adopta  et  consa- 
cra Tînaiittit  nouveau  par  une  bulle  spéciale»  sous  le 
titre  de  clercs  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ignace  fut 
élu  général  I  et  dans  la  constitution  qu'il  donnaeu  vertu 
de  son  autorité  suprême  (le  père  Layn^  y  coneourut 
puissamment  ),  il  insista  sur  ce  point  que  les  nou- 
veaux religieux  n'auraient  pas  d'autres  habits  que 
ceux  des  prêtres  séculiers  et  ne  seraient  astreints  à 
aecun  office  particulier;  tons  devaient  partager  leur 
temps  entre  l'oraison  mentale»  les  œuvres  utiles  au 
prochain,  la  prédication,  les  missions  lointaines,  Té- 
ducation  de  la  jeunesse,  la  direction  des  cooscieDces» 
et  tout  cela  sans  effort»  sans  violence»  par  un  moor 
vemeat  tout  spcmtané  de  piété  et  de  dévouement  (l). 

(1)  Les  eowUtatioM  aeniai  Igoaceioiit  éerltis  «n  espagnol  »  ellei 
aol  «lé  tnd«ll«i«i  Uila.  -  BoM»  iWS-iiM. 
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Dès  le  premier  temps  de  leur  institution ,  m  leur 
doima  le  nom  de  Jésnitei,  à  œiM  de  leur  foi  en  lé* 

flii§41hriBt  et  de  ce  que  le  pape  leur  avait  désigné 
pour  lieu  de  leur  exercice  Tégliëe  del  Geâu  :  tout  de- 
Tiit  Atre  gratuit  dans  leurs  fonetioM ,  la  distributiott 
des  sacrements  comme  la  oéMiration  des  mesies 
privées  ;  chacun  devait  se  consacrer  à  tous,  en  abdi- 
quant les  pensées  d'ambition  particulière;  ils  ne 
pouYsi^t  être  élevés  à  aueune  dignité  eodéeiasti- 
que,  à  moins  d'un  exprès  commandement  du  pape* 
et  pour  servir  plus  spécialement  TÉglise.  A  peine  le 
nouvel  institut  s'étaît-il  régularisé  qu'une  grande  le* 
nommée  de  piété  vint  à .  lui  :  partout  on  demanda 
quelqu'un  de  ces  savauu^  prêtres,  pleins  d'ardeur  et 
de  foi  pour  Jésus-Christ  ;  tandis  qu'Ignace  de  Loyola 
restait  à  Rome  sous  la  direetion  suprême  du  pape« 
et  qu'il  promulguait  ses  admirables  institutions*  tjpe 
d'un  gouvernement  unitaire  et  sacré,  ses  compa* 
gnons  partaient  pour  Constàntinople ,  lénisalemt 
File  de  GhyprOi  pour  les  pays  nanvellement  déGOù^ 
verts  d'Amérique;  et  partout  ob  ces  prêtres,  arri- 
vaient,  accueillis  par  renlliousiasuie ,  ils  prenaient 
un  vif  et  profond  ascendant  sur  les  gouvemaaieiits 
et  les  peuples. 
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La  plus  a<imirai>le  de  ces  missions  lointaines  fut 
erile  d'un  des  plus  chen  eompagnons  d'IgDaee,  le 
Mmnl,  le  doux»  rimeemptrabie  François  Xavier, 
un  de  ces  pieux  jeunes  hommes  qui  dans  Téglise  sen^ 
terraine  de  Montmartre  avaient  juré  de  se  consacrer 
à  Dieu  el  à  la  propagation  de  la  foi.  Son  instruction 
était  solide,  sa  science  profonde,  son  esprit  ferme, 
il  joignait  à  l'étude  le  cœur  le  plus  tendre  et  la 
patoie  la  plus  fenrente  ;  François  Xairier  s^était  donc 
consacré  à  la  prédieadon  ;  il  fit  entendre  sa  voix 
suave  à  Vicence,  à  Bologne,  à  Uome  même  dans 
l'église  de  San-Lorciizu  lu  Damaso,  la  basilique  pri- 
mitive, de  manière  que  Jean  III,  roi  du  Portugal, 
ajant  demandé  quelques  prêtres  du  nouvel  institut 
poui*  prêcher  la  foi  dans  Tlnde,  Ignace  désigna 
François  Xavier  le  plus  tendre  ami  de  son  eœur  pour 
cette  mission  difficile  ;  François  obéit  avec  enthou* 
aîasme  et  il  s'embarqua  à  Lisbonne  avec  le  nouveau 
gouverneur  des  Indes;  sa  belle  Ugure,  type  de  l'i- 
déal espagnol,  frappait  tous  les  yeux,  et  les  matelots 
de  la  flotte  Tadmiraient  avant  même  qu'ils  eussent 
entendu  sa  divine  parole.  Après  une  longue  et 
pieuse  navigation ,  François  Xavier  débarqua  au 
Hommbique,  où  il  passa  Thiver  tout  occupé  à  a*mr 
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struire  dans  lee  idiomes  de  l'indouslaii,  la  langue 

du  peuple;  puis  il  se  dirigea  vers  Goa,  la  capitale 
des  Indes  portugaises  ;  frère  François  Xavier  s  aLi  lia 
dans  l'hôpital  a  côté  des  malades  avec  la  volonté  de 
les  servir  et  le  dévouement  nécessaire  pour  accom* 
plir  sa  QiissioD.  Chaque  malin  dans  les  rues  de  Goa 
on  le  voyait  revêtu  d'une  simple  robe  de  prMre, 
une  sonnette  à  la  main,  appelant  ainsi  le  peuple  k 
la  prédication  et  à  la  prière  pour  corriger  les  mœurs 
et  préparer  la  contritiou  générale  (1). 

Ce  n'était  pas  seulement  parmi  les  Portugais  que 
se  faisait  entendre  cette  admirable  parole;  à  travers 
tous  lespcnls  François  Xavier  vint  dans  leroyaume  Je 
Travancour,  et  par  un  miracle  de  sa  parole,  il  baptisa 
de  sa  main  plus  dedix  mille  idolâtres;  dans  les  lieux 
ou  naguère  s'élevaient  des  temples  dédiés  au  Dieu 
saii^laiitet  iocouDU,  François  Xavier  construisit  des 
églises  avec  une  croix  de  bois  et  des  autels  ornés  de 
fleurs;  la  tradition  rapportait  que  saint  Thomas 
lapotre  des  Indes  avait  été  martyrisé  dans  une  petite 
cité  du  nord  de  Miliapour,  François  Xavier  s'y  rendit 
pour  célébrer  la  fête  de  Tapôtre;  il  s'y  fit  des  conver- 

(i)  Un  beftQ  travail  tor  laint  François  Xavier  a  6tfi,  publi h  Tlome  par 
Gaspard  Ztnret|  Vida  mw^iogim  àd  ofKMoi  4ê  toi  Mms  Sm  Fraiieiafo 
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MOiis  éclatantes  ainsi  qu'à  Malacca.  Toujours  abrité 
dans  les  hospices,  il  continuait  ses  prédications  au 
HiUieu  des  idolâtres,  des  jui&  el  des  mahométans; 
et  chaque  jour,  ses  douces  paroles  ramenaient 
quelques  cœurs  k  Jésus  -  Christ.  C'est  ainsi  qu'il 
viflta  Hacassar,  Carnate,  les  Moluques ,  outra!-* 
sant  par  sa  parole  les  idolâtres;  le  plus  beau  succès 
de  sa  prédication  fut  la  conversion  de  vingt-cinq 
mille  naturels  des  lies  nommées  More;  population 
cruelle ,  aux  mœurs  d'anthropophages  ;  leurs  caTe^ 
nés  étaient  rcmplius  d'ossements  humains. 

François  Xavier  en  fit  des  chrétiens  aimant  et  crai- 
gnant Dieu;  ceint  une  conyernon  également  admi- 
rable que  celle  du  roi  de  Gandi  dans  Tile  de  Cey  tan  ; 
rarJent  missionnaire  passa  dans  la  Coehinchine, 
avec  l'incomparable  dessein  de  grandir  le  nom  du 
Seigneur.  Ces  succès  miraculeux  créèrent  pour 
François  Xavier  une  renoaiuiée  qui  s'étendit  à 
Bone  et  à  cette  occasion  il  reçut  du  papo  le  titre 
de  «  :  vicaire-général  du  Saint-Siège  pour  tout  le 
pays  de  l'Inde.  ^  Il  demanda  à  son  pieux  ami  Ignace 
quelques  courageux  compagnons  pour  s'associer  k 
won  œuvre,  et  à  mesure  que  de  nouveaux  disciples 
accouraient,  François  Xavier  les  groupait,  les  disci* 
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plioiitai  collège  poiir  se  eooforMr  à  la  loi  dn  |ièrt 

IgQAûet  le  général  supréoie  é»  Tordre  ;  liea  D*ai?è- 
tait  Tmfaûgaiiie  miifiioiuiau'ô  qui  résolut  courigeii- 
mmmi  de  se  roidre  au  Japon.  On  n'avait  paa  dort 
dea  idéte  trèe-esaclaa  eor  la  relifioii  el  le  enllada 

Japon  et  aur  ce  panthébine  qui  se  diviae  entre  le 
sectateurs  de  Sinto  et  de  Boudlia  soub  la  dummatioa 
dea  prêtres  ou  bomea  très-ardents  dans  leurs  eon- 
victions;  Xavier  ne  s'arrêta  pas  devant  lea  périls 
d'un  tel  voyage  ;  il  y  avait  pour  lui  nne  difficulté  in^ 
surmontable  qui  se  révèle  dans  une  de  eeâ  lettres  : 
a  Je  n'entends  point  ce  peuple;  il  ne  m'entend 
point*  1^  La  langue  du  Japon  dUiéiiut  de  1  indouatani» 
idiome  que  parlait  iamilièremeul  Frauçois  Xavier; 
néanmoins  l'intrépide  missionnaire  traversa  d*«ne 
extrémité  à  l'antre  ee  pays  en  étudiant  les  divers 
idiomes  pour  enseigner  la  religiou  de  Jésus-Christ. 
En  cette  occasion  se  révèle  le  grand  esprit  de  Fin^ 
tution  nouvelle  de  saint  Ignace  se  ployant  à  tout  pour 
obtenir  ua  succès  favorable  au  christianisme  :  jus* 
qu'ici  François  Xavier  ne  s'était  revêtu  que  de  la 
simple  robe  de  prêtre  catholique,  et  le  peuple  infr- 
dèle  n'avait  porté  qu'une  attention  trèa*£ûble  à  ce 
modeste  prédicateur  :  d  après  les  ordres  venus  dupère 
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Ignace,  Xavier  s'enveloppa  de  riches  habits;  pour 
frappa  kt  ymsL  il  te  fit  aooompigiMP  d'une  wito 
Miabrausa  revélue  da  robes  d'or  et  de  aole  aouune 
las  plui>  auliles  et  les  plus  grands  du  pays*  Le  digne 
misHoonaire,  porlenr  de  lettres  éeriles  par  la  tiea* 
roi  da  Tliida  portugaise  Ait  aceottlli  aTecdiatioelkMi, 
et  aa  présence  inspira  un  enthousiasme  générai 
paniii  le  peuple  :  il  opéra  des  conversions  considé- 
raUea  an  milian  des  diaciples  dn  boodhtsme  dont  la 
§Bi  smit  quelques  rapporta  avec  le  dogme  chrétien  ; 
et  tandis  qu  il  prépaiait  avec  une  vive  sollicitude 
une  grande  misaion  pour  la  Chine,  la  nMiIadie  saisit 
Françoia  Xarâ  qui  mourut  à  l'île  de  Samian  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Canton. 

Au  simple  point  de  vue  de  la  philosophie  humaine 
et  de  rbiatoire  civile,  ce  Ait  une  grande  vie  qne  celle 
de  Françoia  Xavier  qui  ouvrit  les  voies  à  la  civilisa- 
tion chrétienne  dans  Tlnde  :  elle  révèle  dans  son  en- 
semble et  ses  détails  la  destinée  de  l'ordre  nouveau 
qui  prend  le  nom  divin  de  Jésus  :  cet  ordjfe  n'est 
point  cultivateur  comme  les  institutions  de  saint 
Benoît  et  de  saiul  Bruno  ;  il  ne  se  donne  pas  une 
miasion  exclusive  ou  une  juridiction  civile  comme  les 
Domhiicains  ;  il  ne  se  proclame  méine  pas  trop  huin- 
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bktet  ne  ta  pMmmdier  emune  les  diseiplesde  nbt 
François;  il  emprunte  à  chacun  de  ces  ordres  ce  qu'ib 

peu?entavoir  de  bientetau-dessusde  tous  les  devoirs, 
il  fait  dominer  le  principe  d'autorité,  si  prdbiidésMil 
atteint  par  les  réformateurs  du  x?!**  siède;  puis  «a 

adiuii  able  esprit  de  gouvernement  sur  les  corps  et  les 
intelligenceâ  par  un  juste  emploi  des  arts,  des  pas* 
sions  et  même  des  intérêts  :  c'est  Tinstilut  le  plus 
habile  pour  gouverner  les  esprits  dans  le  pacage  da 
vieux  temps  à  la  société  uouvelle  :  «  pourvu  que  les 
moyens  soient  honnêtes  et  purs  on  peut  tous  les 
employer  quand  le  but  est  utile  :  le  luxe,  Teaprit,  les 
innocentes  ruses,  Téclat  des  cérémonies  et  de  la  pa- 
role.)^ Le  but  n'étail-il  pas  a^ï^ez  grand,  et  pour  pré- 
parer les  âmes  à  rineflfable  btenfrit  du  baptême  ne 
pouvait-on  pas  innocemment  tromper  par  les  dehois 
et  les  prestiges?  Cette  heureuse  habileté  explique 
comment  les  Jésuites  devinrent  les  maîtres  de  li 
société  politique  et  civile  (f  ).  Les  constitutions  de 
saint  Ignace  sont  la  perfection  de  tout  gouvernement, 
parce  quelles  embrassent  le  vaste  domaine  des 
affections,  des  intérêts  qu'elles  groupent  comme 

(1)  r.cur  institut  no  fut  dL'finitiTenieDt  approavé  que  par  nM  boSe^ft 
PmU  IU  (23  BepMDlm  iSAO). 
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force  et  bsm  de  l'autorité.  Lesintelligeiieesisoléesqui 
rejettent  le  principe  d'autorité  ne  produiseat  qu'un 
désordre,  un  . éUouissement  lumineux;  Tautorité 
aans  i  mtelUgence  n'est  que  le  despotisme  brutah 
Ce  n'était  point  ^ulement  parmi  les  monasières 
d'hommes  que  ce  besoin  de  règles  et  de  sévérité  se 
faisait  sentir  avee  énergie  ;  il  se  manifestait  un  même 
cutrainement  parmi  les  vierges  et  les  femmes  qui, 
épi  ou  vaut  plus  profondément  les  joies  et  les  douleurs, 
se  jettent  avec  passion  dans  le  dévouement  et  la  pc- 
nitenee  :  c'était  une  vie  de  désencbanteroeot  et  de 
Uistesse  que  celle  de  Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  prin- 
cesse à  la  taille  un  peu  contrefaite  et  aux  traits  irré- 
guliers: son  père  loi  fit  épouser  le  duc  dUiéans, 
prince  léger  qui  la  traita  sans  amour  et  sans  dignité. 
Jeanne  se  réfugia  dans  sa  douceur  angélique  ;  elle 
préserva  du  supplice  un  mai'i  qui  ue  laimait  pas,  et 
quand  une  séparation  volontaire  TOt  éloigner  le  duc 
d'Orléans  d'une  femme  si  chaste  et  si  noble,  Jeanne  se 
retira  dans  la  solitude  pour  fonder  un  ordre  nouveau 
sous  le  titre  de  l'Annonciade  [i),et  destiné  perpétuel- 
lement à  honorer  les  vertus  de  la  Irès-satnte  Vierge 

(I)  Jeanne  est  honorée  commn  sainte  ;  sa  fôte  est  le  i  lévrier.  Sur  Im 
caDeakottoiM  :  MayeM  mon  troTail  sur  l'ÉgtimMwo^^i^éfe, 

»•  (5>  il 
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par  la  cba&teté,  la  prière,  1  humilité.  Cet  ordre  d*ori- 
giue  royale  et  liaiiçaise  vit  ses  maisons  se  mtillipliar 
dan«  le  royaume  et  au  dehors,  célébrant  surtout  h 
fôte  de  TAnnouciation  où  l'ange  du  Seigneur  vint 
dire  à  Marie  qu'elle  portait  dans  son  sein  le  ré- 
dempteur du  monde. 

À  la  même  époque,  dans  la  petite  ville  d'Avila,  en 
Castille,  une  jeune  fille  qu'on  nommait  Thérèse,  nais- 
sait de  la  noble  iamille  des  Cepèdes  ;  sa  mère,  Béa- 
trix  de  Âpumeda,  d'une  lignée  aussi  haute,  vivait  à  la 
oour  :  ardente,  impressionnable,  Thérésita  nourris- 
sait son  imagination  de  la  lecture  des  romans  de  che- 
valerie, tant  aimée  dans  ce  siècle.  Ainsi  entraî- 
née, elle  s'était  fait  un  monde  de  chevalerie,  rêvant 
las  héroïques  exploits  des  preux  et  les  nobles  galan* 
ieries  de&  dames;  elle  était  même  engagée  dans  une 
douce  liaison  qui  serait  peut»étre  devenue  dangS' 
reuse,  si  son  père  n'avait  invoqué  Thonneur,  oel  oi^ 
gueil  de  Castille,  qui  vit  parmi  les  grandes  races  el 
les  préserve  de  tant  de  fautes.  Thérésa,  déçue  dans 
ses  illusions  de  jeune  fille,  se  jeta  au  oouveutd'abord 
avec  douleur  ;  puis  elle  y  fut  profondément  frappée 
de  la  joie  de  toutes  ces  vierges,  de  la  paix  de 

r&me>  de  la  piété  ardente  et  tranquille  de  ses  comfMip 
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guet  ;  alk  supplia  donc  Bon  pèra  de  lui  laiMer  pren^ 

dre  le  voile  ;  elle  coupa  de  ea  propre  main  les  longues 
tresses  de  ses  beaux  cheTeux  noii^,  et  prit  le  voile 
«?ee  plus  d^enthousiasme  que  si  elle  se  fàt  fiancée 
an  noble  cavalier  qu'elle  avait  aimé. 

Le  monastère  dans  lequel  la  jeune  iille  était  entrée 
suivait  la  règle  de  saint  Augustin:  un  certain  relâche- 
ment s*y  était  introduit;  on  y  mêlait  la  vie  dn  monde 
et  celle  du  cloître,  si  différentes  :  la  clôture  n'était 
même  pas  de  rigueur,  et  Ton  y  recevait  la  visite  des 
gentilshommes;  Thérésa  vécut  un  peu  de  e^  lie 
mondaine,  plus  à  la  terre  qu*k  Dieu,  jusqu'k  un  eer* 
tain  jour  qu'elle  lut  les  Canfemam  de  saint  Augustin. 
Cet  admirable  aveu  de  toute  une  vie  de  passions  et 
d'entraînement,  de  douleur  et  de  déceptions,  la  frappa 
comme  une  révélation  venue  d'en  baut  :  elle  y  trouva 
une  couionnilé  de  joies  usées,  d  émotions  impuis- 
santes et  de  repentirs  poignants.  Elle  résolut  de  briser 
tottl-à*ftiit  les  derniers  liens  du  monde  par  la  réfor- 
matioa  de  la  règle  monastique  ;  elle  y  travailla  de 
concert  avec  deux  de  ses  compagnes  et  fonda  le  pre- 
mier de  ses  nouveaux  monastères  au  lieu  de  sa  nais- 
sance (Avila),  et  le  plaça  sous  Tinvocation  de  saint 
Josepb ,  eu  lui  imposani  la  règle  des  Carmes;  le  titre 
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primitifquepritle  nouvel  iitôtitut  fut  celui  de  Carmé- 
lites (léchaussées.car  les  sœurs  ne  devaient  porter  que 
des  sandales  sous  leurs  vêtements  de  serge  grossière; 
leur  lit  de  repos  était  un  peu  de  paille  ;  elles  se  macé- 
raient de  jeunes  ;  la  viande  leur  était  interdite  hors 
les  cas  d'extrême  nécessité.  CeUc  réforiuc  austère 
qui  se  développa  lentement  dans  les  monastères,  fut 
approuvée  par  les  évèques,  et  l'Espagne  compta  bien* 
tôt  vlu^t  maisons  de  Carmélites,  ordre  modeste  et  ré- 
signé :  prier,  filer  le  lin  pour  les  indigents  et  les  ma- 
lades, telle  était  toute  leur  science  :  en  est4l  une  plus 
belle  que  Tamour  de  Dieu  et  le  travail  pour  les  pau- 
vres (1)î 

Dans  cet  ordre  d'idées  et  de  macérations  plus  in- 
0exibles  encore,  furent  fondées  les  Capucines,  pau- 
vres filles  qui  voulurent  se  consacrer  aux  mêmes 
rigoureux  devoirs  de  la  règle  de  saint  François,  c'est- 
à-dire  la  joie  dans  la  pauvreté ,  Taumène  dans 
la  misère,  le  luxe  réservé  pour  les  autels  de  la 
sainte  eucharistie  parés  de  fleurs  ;  une  sainteté  par- 
ticulière se  répandait  autour  de  ces  paisibles  asiles: 
combien  de  fois  la  jeune  tille  allait  au  parloir  des 

(1)  Sainte  Thiîrèse  est  une  des  saintes  femmes  «^nr  î  squclles  on  a  le 
pluH  écrit.  Voyez  au  reste  rouvra^^  do  don  PalafoJi,  CkwîM  ét  Smt0 
2>crmii,  ço»  uotat  de  don  Ju»p  de  PAUfoXt 
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Capuciuesl  Que  de  paroles  de  bouheur  an  rccueillail 
à  trayers  ces  grilles  qiû  les  séparaient  du  inonde  ; 
qnî  peut  jamais  se  comparer  à  la  sérénité  de  Tàme,  à 
Tapaisemeat  des  passions  qui  rongent  la  vie  I  ces  di- 
gnes sœurs  distribuaient  des  reliques  :  avec  quelle 
ioeflkble  foi  on  se  recommandait  à  leurs  prières,  et  les 
mères  plaçaient  la  tète  de  leur  pauvre  enfant  malade 
S0U6  la  iiiuin  de  ces  saintes  filles  pour  le  conserver  au 
monde  et  à  la  vie.  On  trouve  encore  à  cette  époque  la 
fondation  des  Feuillantines  qui  furent  une  réforme 
de  Tordre  de  Giteaux  pour  les  femmes,  comme  les 
Feuillants  Tavaient  été  pour  les  hommes. 

Ainsi  était  TÉglise  qu'on  voit  redoubler  de  zèle  en 
présence  de  Luther.  Le  protestantisme  donnait  un 
libre  essor  aux  passions  de  chair  et  de  convoitise,  à 
la  liberté  orageuse  de  chaque  volonté  :plus  déjeunes, 
plus  de  chasteté  1  Le  célibat  vous  importune,  vous  pou- 

v^  en  se(M)uer  les  rigueurs;  si  le  mariage  est  un  lien 
restrictif,  vous  avez  le  divorce  et  la  répudiation.  De- 
vant la  cupidité  des  barons  la  réforme  de  Luther 
étale  les  biens  monastiques  ;  qui  peut  empêcher  le 
fort  de  dominer  lelaible  ?  Libre  examen,  hauteur  su- 
perbe de  Tesprit  qui  fouille  et  recherche,  tel  est  le 
caractère  de  la  prédication  luthérienne ,  TÉglise  lui 
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oppose  la  hiérarchie,  Fautorité  d'un  aenl  placée  aih 
dessus  de  l'obéisaaiice  de  tous» 

£uûii  ri:)glbe  beatilleou  sauclilie  toutes  les  vertus 
qui  brillent  dans  la  société  huuialue  :  Voici  Antonia, 
archevêque  de  Floreoce,  qui  se  dévoue  au  milieu  dss 
calamités  de  la  peste  et  de  la  lamioe  ;  saint  Casiimi' 
de  Pologne,  que  les  nations  slaves  invoquent  au  jour 
de  leur  indépendauee  ;  un  nom  illustre,  d^Estaing, 
né  à  Rodés,  docteur  en  droit,  chanoine  de  Lyon,  pois 
évèque  de  sa  ville  natale.  Ait  l>éatifié  avec  samte 
Francine,  dame  romaine,  la  ibndatrice  d  une  insti- 
tution religieuse  qui  prit  le  nom  de  Gollatine,  à 
cause  de  son  monastère  sur  le  mont  Collatin.  Saint 
Laurent- Justinien  fut  le  premier  patriarche  de 
Venise  dans  sa  splendeur,  quand  Téglise  de  Saia^ 
Marc  était  la  troisième  merveille  catholique. 

Il  faut  encore  s'arrêter  sur  une  des  ligures  les 
pius  grandes  après  saint  Ignace  et  saint  Xavier, 
celle  de  saint  Pierre  d'Àlcantara,  fils  du  gouvemewr 
de  cette  cité  antique;  il  avait  étudié  le  droit  canon  à 
Salamanque,  et  appelé  à  choisir  une  carrière  au  mi- 
lieu des  brillantes  espérances  d'une  riche  famille ,  il 
préftra  se  revêtir  de  Thumbie  habit  de  saint  Fran- 
çois \  i  seize  ans  il  entra  dans  le  couvent  de  Mania- 
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MTOt  m  l%ê  mimUttm  m  9éfmtA  ti»  CaaUlU  du 
P<^t««ali  modèle  pMÂeai^  «i  de  fBoriilicatiopt  il 
qeviv^  que  d'eau  f^v^»  d  Uerbes  ia^ipidcs,  refu- 
sant même  jusqu*au  repos;  la  vieéréroétiqiiesi  douce 
à  rbomiKift  (ctr  idte  n'est  que  Tadoratioa  de  l'écho  si 
obère  dai»s  raaUquité  pbilosopUique] ,  i  ut  celle  de  sa 
prédilectioa,  il  prtjlt^iait  au  monastère  souvent  agité 
mie  retraite  silencieuse  an  milieu  des  rochers  d'oii 
il  ue descendait  à  de  longs  intervalles  que  pour  an- 
noncer la  parole  de  Dieu;  enfin  malgré  lui,  ses  frè- 
res rélurent  provincial  de  rEstràmadoure,  et  il  ne 
profita  de  ce  nouveau  pouvoir  que  pour  réaliser  une 
réforme  ahsoiuedaus  Tordre  desFranciscains:  cefutle 
retour  vers  l  observance  de  la  règle  primitive  dont 
j*ai  parlé,  Pierre  bâtit  ou  couvent  modèle  sur  l'idée 
qu'il  s'était  faite  de  cette  observance  ;  ce  monastère» 
compris  régliâe,ne  devait  pas  avoir  plus  de  30  pieds 
de  long  sur  S18  de  large,  et  chaque  cellule  était  bâtie 
de  manière  à  ce  qu'elle  n'eût  que  Tespace  nécessaire 
à  la  vie,  comme  le  vestibule  du  tombeau  (1)*  ïel 
était  1  esprit  ascétique  du  temps  ou  accourait  de 
toute  part  pour  s'abriter  dans  Yabservance.  y  prier 

(i)  Cmi  le  pfemler  eomnl  ds  roidra  dM  FriuciKaini  déchaMiÉi 
laitltiéiikiftW. 
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Dieu  et  contempler  ses  memilles.  La  renommée 

de  Pierre  d'AlcanUra  l'ut  graude,  et  Cliarlea-Quiut  ne 
dédaigna  pas  de  le  consulter  pour  la  direction  de 
son  Empire  et  de  son  âme. 

Je  le  répète»  lorsque  la  réforme  de  Luther  pousse 
les  esprits  au  doute,  au  sensualisme»  quelques  ist- 
tcili^iîncès  (l'élite,  les  cœurs  fortement  émus, 
cherchent  k  ranimer  des  croyances  du  moyen-Age,  à 
garder  ses  légendes  qui  dominent  doucement  la 
vie.  Bientôt  le  rationalisme  va  tout  dessécher  iThom- 
me  en  sera-t-il  plus  heureux?  Qui  résoudra  ce  grand 
doute  :  que  sommes-nous»  où  allons-nous?  Qui  nous 
expliquera  le  but  de  la  vie  pleine  de  misère»  de  dé« 
ceptionsetde  douleurs?  Quelle  est  notre  place  dans 
ce  panthéisme  qui  fait  de  la  société  une  vaste  fou^ 
roilière  où  chacun  8*agite»  cherchant  son  épi  de  hié 
jusqu'au  tombeau?  Fera-t-on  de  lame  une  macliuic 
jusqu'à  ce  que  les  machines  remplacent  Tliomnie  î 
Les  douleurs  individuelles  nous  broient  sous  le  cra- 
quement des  roues  de  fer»  jusqu'à  ce  que  la  Babel 
s'éievant  jusqu'au  ciel,  soit  brisée  par  un  cata- 
clisme  ! 
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LB  GOMCiLE  Dfi  TRËNIE.  —  SES  DOCTRINES.  —  SES 

4537 -.1564. 

l)auu>  1  eiiraalement  général  imprimé  à  TÉglise  par 
b  btale  doctrine  du  libre  examen,  il  était  essentiel 
de  poser  des  règles  suprêmes  qui,  sous  Tinspiration 
de  l'Ksprit  saint,  pussent  désormais  diriger  la  con- 
science des  catlioliques.  Les  décrets  des  conciles  de 
fiâle  et  de  Constance,  condamnés  en  majorité  par  les 
souverains  pontifes,  ne  pouvaient  servir  de  bases 
au  dogme  et  à  la  discipline  orthodoxe.  La  pa- 
pauté, à  son  tour,  vivement  attaquée  par  les  ré- 
formistes, par  Topinion  delà  judicatureetderUni- 
versité,  ne  pouvait  seule  décider  spontanément  les 
doutes,  les  diflicultés  nouvelles  qu'un  siècle  tout  en- 
tier avait  amoncelées:  chacun  reconnaissait  donc  la 
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nécessité  d*un  coneUe  légitime,  c'est-à-dire  d'une 
assemblée  coavoquée  par  le  pape,  présidée  par  loi 
ou  par  ses  légats,  ne  discutant  pas  son  aulonlû,  mais 
la  proclamant  dana  la  plénitude  daaes  droitStet  n'ayant 
de  vie  légitime  que  par  sa  commmiion  avec  le  Saiut- 
Siége  (1). 

Il  eût  été  d'ailleurs  très^ifficile  de  résister  au 
mouvement  de  Topinion  qui  dans  l'Église  et  au  de- 
hors, appelait  la  convocation  d'un  concile.  Certaines 
époques  sont  doiniuées  par  des  idées  ou  des  besoins 
qui  s'imposent  comme  des  forces  impératives  :  detoos 
côtés,  on  entendait  acclamer  la  nécessité  d'un  concile 
générai  «  le  remède  uaiversel»  efficace,  qui  seul  pou- 
vait guérir  les  plaies  profondes  de  l'Église  et  de  la 
société;»  les  rois,  les  parlementaires,  un  certaun 
nombre  d'évéques  faisaient  entendre  ces  mêmes  dé- 
sirs. Un  concile  général  devenait  d  autant  plus  néces- 
saire, que  dès  ce  moment  les  réformateurs  luthériens 
n'auraient  plus  de  prétextes  pour  repousser  les  déci- 
sions  de  TEglise  ;  n'avaient-ils  pas  toujours  récuse 
l'autorité  du  paj^e,  en  se  fondant  sur  ce  qu'elle  n'était 
pas  l'expression  de  l'Église  universelle  ? 

L'impulsion  forte  et  dessinée  pour  la  convocation 

Voir  non  livre  Lu  ^vutre  prmiin  itè^iu  de  VÊ§Uê$, 
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d  uu  coBcUe  géuéral  était  veaue  de  CharleârQuiat  : 
avec  ce  grand  esyiïl  qui  çmliiabâait  toutes  If  ^  quear 
tions,  Tempereur  mil  ra  que  la  rémtaoGe  Mlive 
contre  Thérési^î  de  Luther  ne  pouvait  résulter  que 
d'une  assemblée  soieimelle  qui,  réunissant  toutes  les 
intelligences  de  TÉglise  catholique,  oppcNsentt  nne 
suffisante  digne  au  débordement  des  nonteurs»  Un 
concUe  général  sous  la  du  ecuon  du  pape«  uni  d  m- 
lenlioub  cl  Je  volontés  avec  le  SamL-Sicyc,  était  à  ses 
yeux  le  plus  puissant  remède  contre  la  réfonnition,  *. 
hélas  1  trop  en  progrès  depuis  un  demMÎècle.  Dans 
un  voyage  à  iiome  ,  Tempereui'  pressa  Paul  lU 
(Alexandre  Farnëse] ,  pour  la  convocation  d*un  coa- 
cile  général  (4)  ;  le  pape  y  consentit  presque  sans  dil^ 
ficuité  et  une  première  bulle  le  convoqua  à  Mantoue, 
ville  centrale  de  lltaUe  :  le  duc  s  y  étant  oppose  à 
cause  des  dépenses  qu'occasionnerait  la  réonion 
de  tant  de  prélats  et  d'ambassadeurs ,  le  pape 
indiqua  Vicence.  il  fut  bien  entendu  cuire  le  pape 
et  l'empereur  que  les  plus  habiles  docteurs  de  la  ré- 
ibrme  seraient  appelés  au  concile  pour  j  exprimer 
leurs  opinions  et  y  soutenir  leurs  doctrines.  Des  diffir 
cuites  fuient  alors  soulevées  par  les  protestants;  Yi- 

(1)  im. 
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ceoee  était  h  leurs  yeux  une  cité  encore  trop  italienne, 
trop  éloignée  du  centre  de  la  réforme  pour  que  les 
intérêts  allemands  pussent  y  trouver  une  suffisaoUi 
garantie  :  Paul  III ,  toujours  plus  facile  dans  les 
idées  de  transaction  (1),  fixa  Trente,  cité  intermé- 
diaire entre  lltalie  et  rÂUemagne,  où  Tune  et  TauUe 
langue  étaient  parlées  ;  toutes  ces  larges  cooces^ious 
étaient  faites  pour  résoudre  enfin  les  tristes  querelles 
de  rÉglise. 

On  désirait  le  concile  en  France  aussi  bien  qu'ea 
Aileaiagne  et  en  Italie.  Le  roi  François  P%  pour 
contenir  le  parti  universitaire  et  réformateur,  avait 
besoin  de  le  convaincre  d'obstination  dans  Thérésie  : 
pourquoi  les  réformateurs  reiusaieut-ils  d  envoyer  au 
concile  leurs  docteurs  et  leurs  savants  î  quel  motif 
pouvaient- ils  invoquer  pour  s'abstenir  lorsqu'une 
large  porte  leur  était  ouverte?  Aussi,  dès  ce  refus,  le 
roi  François  I*'  se  monlra  plus  inflexible  pour  les  hé- 
rétiques ;  il  ordonne  qu'ils  seront  poursuivis  et  punis 
sévèrement  :  ils  n'ont  plus  d'excuses  à  donner  pour 
justifier  leur  entêtement,  car  le  pape  consent  à  réu- 
nir le  concile  universel  [âj.  La  iacullé  Je  ihéologic 

(l)BuUeduS8iiuai5&3. 

(S)  LatfNT  mait  de  publier  ua  M%  tout  le  tilre  i  ArUmUi  fti 
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de  Paris  qui»  jusqu'ici,  s'est  œontjrée  favorable  aux 
innovations,  se  déclare  contre  les  lutiiérieQSt  depuis 
que  le  roi  a  promis  le  concile  :  «  II  faut  croire,  dû  la 
SoriMMine  dans  une  déclaration  solennelle,  que  le 
baptême  est  à  tous  nécessaire,  même  aux  petits  en- 
fants, pour  le  salut  :  1  homme  a  son  franc  et  libre 
arbitre;  mais  en  péché  mortel  il  peut  se  relever,  la 
grâce  de  Dieu  aidant:  la  pénitence  est  essentielle 
pour  la  contrition  et  la  confession  sacramentelle; 
chaque  chrétien  doit  croire  qu'en  la  consécration  qui 
se  fait  au  saint  sacrement  de  Tautel,  le  pain  et  le  vin 
sont  convertis  en  vrais  corps  et  sang  de  Jésus-Christ; 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  est  de  Tinstitution  de 
Jésos*Christ  ;  la  puissance  de  consacrer  reucbaristie 
est  donnée  au  prêtre  seul  :  la  confirmation  et  Tex- 
trêiue-onction  donnent  la  grâce  de  Jésus-Christ;  les 
samts  peuvent  faire  des  iniiaclcs;  l'intercession  de 
la  vierge  Marie  et  des  saints  est  agréable  à  Dieu.  En 
conséquence,  ceux  qui  visitent  les  lieux  consacrés 
font  acte  de  piété  :  s'agenouiller  devant  les  images 
n*6st  point  idolâtrie;  il  existe  un  purgatoire  où  les 
âmes  sont  secourues  et  purifiées  par  les  aumônes  et 

nmt  in  eoncUio  afmi  Manimm  <f  fKM  noê  rteipêre  oui  c<m«tdtf$9êl  non 
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les  boDoeft  œmeB*  Tout  chrétien  est  tenu  de  croire 
que  rÉgiise  est  une,  visible  et  universelle,  qui  ne 
peut  errer  en  la  foi  et  à  laquelle  tout  chrétien  doit 
obèiiflânce  :  on  doit  croire  non-flenlement  ce  qui  est 
écrit  dans  les  livres  saints,  mais  encore  ce  qui  est  ad- 
mis comme  trailiiioii  :  la  puissance  d'excommunier 
est  de  droit  divin*  Un  concile  légalement  convoqué 
représente  TÉglise  universelle.  Il  y  a  un  pape  chef 
souverain  de  l'Église  militante;  Tabstinence  des  vian^ 
des,  les  jeûnes,  obligent  la  conscience,  ainsi  que  les 
vœux  monastiques,  de  continence  et  de  chasteté 
perpétuelle.  » 

Cette  manifestation  de  croyance ,  émanée  de  la  &- 
culte  de  théologie  de  Paris,  était  parfaitement  ortho- 
doxe et  semblait  tout  entière  dirigée  contre  Thérésie 
de  Luther  et  les  opinions  nouvelles  qui  agitaient  eu 
France  les  cœurs  et  les  imaginations.  Les  recteurs  de 
ta  faculté,  allant  plus  lom  encore,  exigèrent  que  tout 
élève  bachelier  signât  cette  profession  de  foi  avant 
d'obtenir  le  droit  d'enseigner,  et  «  que  nul  ne  néglige 
la  louable  coutume  d'implorer  la  grâce  du  benoit 
Saint-Esprit  par  Tintercession  de  la  très-heureuse 
Marie,  et  mesmement,  quand  ils  viendront  à  ior 
voquer  unsaiat,  quils  ne  disent  pas  seulement: 
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P{em,  heqneAf  Htthiati,  mais  qtiHh  ftâMit  prée^ 

der  le  nom  par  te  Utre  de  saint,  et  ne  disent  pas  seu- 
lement comme  les  huguenots  :  «  Christ,  »  mais  Notre 
Sauveur  lésns-Christ  ;  finalement,  qu*il  soit  recom- 
mandé à  tout  le  peuple  les  âmes  des  trépassés  (1).  » 
— Ainffl»tmit  en  invoquant  avec  fermeté  la  convoca* 
tion  d'un  concile,  la  faculté  de  théologie 'de  Paris 
rédigeait  sa  profession  de  (bi  pleine  d'orthodoxie. 
Elle  défendait  les  pieuses  coutumes  du  moyen-àge, 
et  surtout  la  prière  pour  les  morts,  la  plus  belle ,  la 
plus  sainte  des  idées.  La  faculté  de  théologie  devait 
envoyer  quelques-uns  de  ses  docteurs  au  concile , 
comme  les  rois  des  ambassadeurs  particuliers* 
Le  13  déceiiibi  e  1545,  la  ville  de  Trente  fut  hono- 
rée par  la  présence  d'une  multitude  d'évéques,  d'ab- 
bés, ehe<b  d'ordres,  revêtus  de  la  dignité  suprême  : 
pêle^éle,  les  envoyés  des  empereurs,  rois,  suze- 
rains ,  qui  tous  voulaient  faire  entendre  leur  opi- 
nion ,  car  un  concile  était  la  grande  assemblée  du 
temps  :  on  était  si  près  du  jour  de  Noël  que  les  Pères 
unaniuiement  déclarèrcutqu  iliàllâit  renvoyer  la  ses- 
rion  prochaine  après  les  [xjinpes  qui  accompagnaient 
la  naiseanee  de  Jésus  Christ.  Le  concile  voulait  éga- 

(§}  im-ifiAs. 
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lemeat  épuiser  tous  les  délais  qu  on  pourrait  donuer 
aux  chefs  de  la  nouvelle  hérésie ,  pour  qu'ils  eiiaBeot 
à  se  présenter  devant  le  concile.  Les  luthériens 
usaient  de  tout  prétexte,  car  alors  Us  ne  voulaieai 
plus  accepter  le  jugemeut  de  l'Église;  leur  volonté 
était  de  le  rejeter  toujours,  alors  même  qu'il  eàt  été 
prononcé  :  ce  ne  fut  qu'après  tous  les  délais  concédés 
par  la  patience  des  Pères  pour  attendi'e  les  dissidents 
que  le  concile  liai  sa  seconde  session,  toute  desti- 
née ,  selon  Tusage  «  à  fixer  la  manière  de  vivre  des 
membres  du  concile,  le  temps,  la  durée  des  séances: 
toute  assemblée  ne  doit  clle  pas  d  abord  s'occuper 
de  son  règlement  7  La  troisième  réunion  fut  capi- 
tale* car  le  concile  tout  entier  récita  les  symboles  de 
Ntcée  et  de  Constantinople ,  formule  solennelle  qui 
se  répète  encore  à  la  messe,  réfutation  de  toutes  les 
hérésies  :  le  Credo  n'est-il  pas  la  sublime  professien 
de  foi  de  toutes  les  vérités»  de  tous  les  principes  do 
catholicisme  (1]? 

Aucun  concile  ne  procéda  avec  plus  d'ordre,  de 

mélhuJe  et  de  gravité  ;  le  Credo  une  fois  récité,  les 

(1)  Pour  rhisto ire  du  concile  do  Tri  nto,  comparr  x  Pallavicini,  rnrfmi. 
Al«f.,  et  Labbc,  Jn  collect,  concil.,  T.  XIV.  L  hi&toire  qu*en  a  écrite  Sârpi 
(fra  Paolo)  est  plciac  de  passions  et  d'erreurs. 
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Pères  dimrtèreiit  avee  ratteotion  b  pliu  sèrmM 
qiiab  seriient  les  livres  de  rAncien  et  da  Nouveaii 

Testameut  déclarés  canoDÎques;  et  le  concile  «  avec 
une  sérieuse  précisiou,  les  énuméra  depuis  les  cinq 
livres  de  Moïse  jusqu'à  TApocalypse  de  saint  Jean  : 
solution  délicate,  car  on  allait  avoir  pour  adversaires 
les  partisans  des  nouvelles  hérésies ,  savants  éru* 
dits,  qui  restreignaient  dans  uu  cercle  très-étroit  les 
livres  canoniques  ;  tous  rejetaient  la  tradition  ;  ï 
leurs  yeux ,  plusieurs  des  livres  saints  étaient  apo- 
,  cryphes  ;  les  luthériens  prenaient  le  place  des  Ca- 
raîtes  de  Tanetenne  lot 

Dans  la  quatrième  session  enfin,  le  concile  aborda 
les  questions  philosophiques  et  la  plus  difficile  de 
toutes,  celle  du  libre  arbitre,  de  la  ^jrâce  et  du  pé- 
ché originel  :  il  se  prononça  avec  la  solennité  de  son 
jugement  :  «  Anathème  contre  ceux  qui  nieront  que, 
par  sa  désobéissance  à  Tordre  de  Dieu ,  Adam  a 
perdu  la  sainteté  et  la  justice  qui  (ormaienl  sou  es- 
aence  native  ;  contre  ceux  qui  nieraient  Tinsuffisance 
de  la  nature  humaine  de  se  justiiier  devant  Dieu 
sans  la  grâce ,  ^  question  grave  et  discutée  par  les 
conciles  et  les  Pères  de  TÉglise  depuis  saint  Augus^ 

tin  :  quelle  était  la  force  de  la  grâce  sur  l'homme»  et 
1.  (5)  12 
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dans  quelle  proportion  agissaitroHek  régwddu  lîiiit 
arbitre  ?  N'étaiH»  pas  là  ud«  des  hairtiM  queUMWi 

de  pliilofiopUie  ? 

Depuis  le  concile  de  Bile ,  une  des  vives  plain- 
tes des  parleoientsîres,  c'était  la  défaut  de  résidMoe 
des  évéques«  et  il  fallait  sur  ce  point  dûoaer  une 
pleine  satislkctiûu  aux  remonUauceâ  île  l  LuiversiU 
et  des  Parleinents.  «  Le  Seigneur  a  institué  les  é?*- 
ques  métropolitains  et  les  prélats*  e8t41dit,ifiii 
qu'ils  veillent  inoessampent  k  h  correction  des 
moeurs,  à  la  pureté  des  habitudes  des  clercs  et  des 
fidèles  que  Dieu  a  placés  sous  leurs  lois;  or.  iUs« 
peuvent  atteindre  à  ce  résultat  de  surveiUanoe  atten- 
tive que  par  la  résidence ,  comiue  TApàtre  le  fm- 
crit:  que  chacun  accomplisse  son  ministère;  le  juge 
n*adinet  pas  le  pasteur  à  s'exeuser  sur  son  îgaorsaoe 
quand  le  loup  a  mangé  la  brebis  :  or  il  n'est  que  WHf 
certain  que,  dans  ce  temps,  pluMeurs  abandounest 
les  choses  sacrées  ppur  remplir  les  soins  temperds; 
le  sacré  synode  ordonne  que,  si  pendant  six  mois« 
sans  eiicuse  raisonnable,  un  clerc,  quel  que  soit  son 
rang,  s  éloigne  de  sa  primatie,  métropole,  diocèse  ou 
cathédrale ,  le  quart  des  fruits  de  ses  revenus  sert 
distribué  aux  pauvres;  pour  les  àx  mois  po8(f 


I 
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rieors,  uu  autre  quari  sera  égalemmt  appU4ué  aia 
lieeiiteux;  u  TabiMeft  le  pfoknge,  la  mètropch' 
Ulaiii  ou  le  plus  mdm  ém  évèquet  êmn  m  doiUMr 

avii  au  souveraia  pouUie«  et  celui-oi  davra  potimir 

au  biége,  selon  la  plus  grande  utilité.  » 

L'institution  dat  aaarenienta,  li  vivaqiaiit  cmtroo 
Yenée  par  les  aeetatmir»  do  la  réforma,  damt  l'ob- 
jet d'un  loug  examea  et  d'uoa  solutiou  cûcuméniqua  : 
«  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements  de  la  nouvelle 
lai  ne  forent  pas  tona  instîtiiéa  par  N<4ra  Seigneur 
iéius-Chriftt ,  et  qu'il  y  eu  a  plus  ou  moins  que  sept, 
mok  :  le  baptême,  la  coniinuatioii,  reucharistie,  la 
péeitence ,  l'aitrème^oiietion,  Tordre  et  le  mariage  , 
qo*anatbèma  soit  sur  lui  et  sur  eeux  Agalenenl  qui 
disent  que  les  nouveausi  sacrements  pa  doivent  pas 
difl'érer  de  ceux  de  rancieuiie  loi  et  qu  ils  âont  égaux 
sMra  eux,  Mua  aupériorité  Tun  aor  Tautre.  » 

La  coBoile  avait  passé  ses  premières  saaaiona  à 
Trente ,  au  milieu  des  diûicultés  de  plus  d'un  genre; 
Is  politique  se  mêlait  aux  délibérations  du  concile  ; 
las  lutàérieiia  et  toua  laa  nouveaux  réformateura  ii*aii 
admettaient  pas  d'abord  ia  légitimité  ;  avec  une  ha- 
bileté incontestée,  ils  dii^aieal  que  ce  n'était  pas  au 
pape ,  mais  à  Tempereur  et  aux  souverains  laïques 
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qQ*il  apparlenait  de  convoquer  le  eomsUe  »  flitliBt 
ainei  It  puiseiBee  el  l'autorité  civilea.  Le  pape  iu- 
les III  apportait  une  patience  t  une  longanUaité 

remarquables  dans  ses  i*apporis  avec  les  docteurs 
protestants ,  il  leur  proposait  des  saufs-conduits,  des 
délais  multipliés.  Ceux-ci  répondirent  toujours  par  la 
fin  de  uon-recevoir  :  a  le  concile  n*est  pas  légitime- 
ment convoqué,  le  pape  n'a  pas  le  droit  de  réunir 
l'assemblée  de  TÉglise.  » 

Un  incident  fatsl  vint  interrompre  la  ténue  du 
concile  de  Trente  :  la  peste,  ce  triste  fléau  de  Tltalie, 
éclata  tout-à-eoup  ;  Trente  Tit  ses  rues  désertes,  ses 
places  publiques  transformées  en  sépulcre.  Le  concile 
fut  un  moment  transféré  à  Bologne,  sous  la  main  et 
les  yeux  du  pape(1)  ;  les  universitaires  firent  observer 
qu^ii  Bologne  le  concile  n^avait  pas  assez  de  liberté 
d'action,  et  on  le  transféra  presqu'aussitét  à  Trente, 
où  il  reprit  ses  séances  après  de  nouveaux  ^Bbrts 
pour  attirer  le  parti  luthérien  et  les  docteurs  de 
rhérésie.  Au  moindre  symptôme  d'une  fusion  désirée, 
le  pape  Jules  III  manifeste  sa  joie  ;  ii  écrit  aux  prin* 
ces,  à  l'empereur  Charles-Quint  qu'il  est  prêt  i 
toutes  les  concessions  :  que  les  docteurs  protestants 

(t)  U  décNl  4to  tiaoalatiM  4tt  concile  cm  Sa  11  mm  iSia. 
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pouviieot  venir  à  Trente  discuter  dans  ce  concile, 
pourvu  qu  y  apportassent  un  cœur  droit  et  des 
sentiraents  pacifiques  [1  ) .  Les  IvIhérieDs  restèrent  wr 
seonMes  devant  ces  ineoses  ei  frâternelles  exharte- 
uous;  c*est  pourquoi  ie  concile  procéda  en  leur 
absence  avec  fermeté  el  un  vif  dévouement  il  la  foi 
orthodoxe  :  n  Si  quelqu'un  nie  que  dans  le  très-saint 
sacreuient  de  l'eucharistie  il  n'y  a  pas  réellement  et 
substantiellement  le  corps  et  le  sang  de  iNotre  Sei- 
goeor  Jésns-Cbrist ,  mais  seulement  le  signe  ,  la  fi- 
gure, la  vertu  de  la  substance,  qu'anathème  soit  sur 
lui  ainsi  que  contre  celui  qui  me  ie  changement  mi- 
raculeux du  pain  eu  chair  et  du  vin  eu  ^ang,  ce  que 
l'Église  appelle  la  transubstantiation,  sans  distinguer 
la  prés^ice  m  usu  (actuelle)  de  la  présence  anté- 
rieure et  postérieure.  Ànathème  aussi  contre  ceux 
qui  veulent  faire  de  reacbaristie  un  simple  culte 
domestique  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  rendre  un 
hommage  public  par  des  processions,  des  hommages 
et  fêtes.  Anathème  contre  ceux  qui  boutienaent  la 
nécessité  de  détruire  et  de  consommer  les  espèces 
sans  les  garder  ou  les  exposer  à  la  vénération  des  fi- 

(i)  Jtileb  lil  :uait  acioid*''  un  sauf-conduil  aux  docteurb  protcsUaU 
pour  veoir  couléru*  »  Treule,  3<>  jauvier  ibiJU 
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dëles,  et  contre  ceux  qui  uiont  la  uécesaité  pour  tout 
chrétien,  femmes  et  hommes  «  de  reeefoir  le  stcrn* 
ment  eucharistique  ra  moins  une  fois  Vm ,  à  Pique, 
ou  qui  disent  que  la  seule  loi  iuilividueile  sans  péni- 
tence suffît  pour  s'approcher  de  Feucharistie  ;  le  sa- 
eré  concile  décttre  que  la  rémission  des  péchée  est 
indispensable,  et  qu*on  ne  peut  s'approcher  des  sa*- 
crements  en  état  de  péché  mortel  et  sans  la  préalable 
confession.  )> 

Tout  le  système  eucharistique  proclamé  par  le 
concile  de  Trente  est  le  résumé  de  la  doctrine 
primitive  de  TÉglise  et  de  la  tradition  acclamée  déjà 
(iaiis  la  réunion  de  A'icée  ;  seulement  les  Pères  sentent 
la  nécessité  impérative  de  les  résumer  de  nouveau 
en  face  de  la  réforme ,  qui  nie  avec  tant  d'insistance 
la  présence  réelle  dans  la  sainte  eucharistie  m  oui, 
reprend  le  concile  ,  il  y  a  réalité  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  non  pas  instantanée,  passagère,  mais 
constante  dans  le  sacrement  de  Tautel ,  et  ce  saint 
mystère  on  doit  Thonorer  par  les  processions ,  les 

* 

prières  et  les  hommages,  par  les  hymnes,  les  canti- 
ques ;  Teucharistie  est  le  plus  haut  des  sacrements. 
Si  quelqu'un  dit  que  dans  1  Lglise  catholique  la  puiù- 
tence  n'est  pas  un  sacrement  destiné  aux  fidèles  pour 
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les  réconcilier  avec  Dieu,  à  cause  des  péchés  commis 
aprèi  la  baptême,  qu'anadikiiie  lui  ioil  jeté,  ainai  que 
aar  eaux  qui,  coufoiMiaiit  la  pénitenee  avee  le  imp- 
téiue,  nient  que  i  iigUâe»  malgré  les  paroles  de  Notre 
Seigneur,  ait  le  druil  de  remettre  les  péchés.  Si 
qialqii'uii  aoutiant  que  la  eonfeasion  sacramen- 
leila  n'aat  paa  inatUuéa  par  le  Seigneur  et  n^eat 
quuue  invention  humaine,  ou  hieu  qu  il  est  impos- 
sible qu  elle  remette  tous  les  péchés,  en  niant  ainsi 
la  mmfoir  aacerdotal  de  Tabaolution ,  qu'anathème 
soit  jeté  aur  iui  ;  ai  quelqu'un  nie  le  droit  des  évè- 
quea d'apprécier  les  ca$  réservés,  ou  iticu  la  missîan 
et  la  deroir  daa  prètraa  d*iiiipoaer  ]e  rachat  de  la 
paina  future  par  les  privatiaaa,  lea  jeftnea,  la  prière, 
Uumùiie,  ou  hianpar  la  satiafacUon  qui,  au  moyeu 
des  mérites  de  Jésus-Cluist  ,  rachète  le  péché; 
eao-Ui  qui  diaeiit  enfto  que  ce  n'eal  paa  ici  le  culte 
de  IKau ,  maia  le  réaultat  dea  traditions  humainea, 
que  eaus4à  soient  anatliématisés,  et  ^ivec  eux  les  hé- 
rétiques qui  soutiennent  que  les  clefa  da  TÉglise 
eut  été  doiuiéea  aattlament  pour  libérer,  et  non  pas 
paur  lier,  de  manière  que,  lorsque  lea  prètrea  impo- 
sât la  pénitence,  ils  vont  contre  la  vuluuté  et  lea  fins 
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Par  060  anathèmes  aoleiinels ,  on  peat  (acilemeni 
juger  avec  quelle  précifiiou,  avec  quels  fiaiuë  les 

Pères  réunis  à  ireulc  lixèreat  les  doclriues  et  les 
deux  sacrements  essentieli  de  FÉglise  :  reocharistie 
et  la  péDÎteoce  ;  en  présence  des  sectes  qui  nient 
le  caractère,  la  puissance  ci  rdlicacité  de  ces  sacre- 
ments, le  concile  dut  appoiter  un  plus  grand  zèle, 
une  fermeté  plus  puissante  encore;  et  les  anathèmes 
continuent  avec  une  solennité  qui  fait  frissonner 
Tàme  croyante  du  fidèle  agenouillé  ;<(si  quelqu'un  me 
que  l'extréme-onction  soit  un  sacrement  institué  par 
Jésus-Christ,  Notre  Sauveur,  et  promulgué  par  les 
sainte  apôtres,  mais  seulement  un  rite  accepté  par  les 
papes,  une  fiction  liuinainu,  qui  ne  confère  ni  une 
grâce  particulière,  ni  un  soulagement  aux  infirmes; 
que  rextrème-onction ,  avec  les  rites  observés  par  « 
l'Église  romaine,  est  en  opposition  avec  les  paroles 
mêmes  de  Tapôtie  saint  Jacques ,  qu'il  }  ait  aua- 
thème ,  ainsi  que  contre  ceux  qui  soutiennent  que 
Tintervention  de  1  evéque  n'est  pas  nécessaire,  et 
qu'il  suffit  de  Timposition  des  mains  par  Taucien  de 
la  communauté  qui  devient  le  prêtre  du  aaem- 
ment.» 

Cette  tendance  si  distincte  du  concile  4c  Xrente  con- 
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Ire  les  doctrines  lutlimeDoes  n'empêchait  pas  le  pape 
Jules  III  de  renouveler  ses  tentatives  de  réeoneilUH 
lion  à  l'égard  des  princes,  des  ministres,  des  docteurs 
tic  Iliérésie  qui  voudraient  se  présenter  à  rassem- 
blée. Sur  la  demande  de  Tempercur  Charles-Quiiit, 
toujours  si  modéré,  les  Pères  prolongent  la  session 
du  21  janvier  jusqu  a  la  fin  d'avril,  afin  que  les  ré- 
iuriitaleurs  puissent  envoyer  leurs  députés  au  concile. 
Alors  les  électeurs  qui  représentent  la  partie  poli- 
tique du  lutliéranismo  soulèvent  une  difficulté  : 
a  Oui ,  ils  veulent  iiieu  envoyer  des  députés  au  con- 
cile, mais  à  une  condition,  c  cbt  que  tout  ce  qui  a  été 
décidé  par  les  Pères,  jusque* là,  sera  considéré 
comme  non-avenu  ;  c'est  un  nouveau  concile  dont  ils 
veuieiit  la  cuuvocaiiou,  car  le  dernier  s'est  prononcé 
contre  leurs  doctrines  avec  unanimité,  et  dès  lors 
comment  discuter,  puisque  les  points  sont  jugés  dé- 
iinitivemeut;  oi*,  les  solutions  données  par  le  concile 
portent  précisément  sur  les  points  controversés  entre 
les  catholiques  romains  et  les  réformateurs,  c'estrèr 
dire  sur  leé  sacrements,  la  discipline,  Tautorité  du 
pontificat  et  de  1  Lglise  romaine.  » 

Sans  entrer  profondément  dans  toutes  ces  conair 

dératîoos,  le  pape  Jules  UI  cède  tout  ce  qu'il  est  rat* 
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ftonnable  de  concéder  pour  eompltire  k  Vempemat^ 
an  roi  de  Franee  Henri  II,  au  parti  parlementaire 

qui  a  ses  députés  au  co&eile  de  Treote  i  la  pape  mi- 
voie  des  saufs-conduiU  aux  docteurs  luthériens;  il  ne 
se  prononce  même  pas  définitivement  sur  cette  ques- 
tion posée  par  les  réformateurs  :  Ne  s*agit4l  que  de  la 
continuation  de  l'ancienne  assemblée .  ou  Ibi  uiera- 
t-on  ua  nouveau  concile  ?  Toujours  plus  exigeants,  les 
éleetenrs,  les  che6  et  les  ministres  de  la  réformation 
soulèvent  Tautre  difficulté  qu'ils  ont  déjà  exprimé  : 
<i  Le  pape  n'est  que  lévèque  de  Rome;  il  ne  repré- 
sente pas  rÉgtise  toute  entière,  pourquoi  lui  ac- 
corder un  droit  qui  n'appartient  qu'à  Tempereiir, 
comme  à  Nicée  il  fut  reconnu  k  Constantin?  Si  l'on 
n'admet  pas  ce  principe,  ou  pourrait  former  une  as- 
semblée préparatoire  pour  décider  le  mode  et  la 
forme  des  délibérations  du  concile.  »  Les  luthé- 
riens formulaient  de  telles  conditions,  qu'il  était  im* 
possible  à  TÉglise  orthodoxe  de  les  admettre  sans 
bouleverser  toute  sa  hiérarchie* 

On  était  en  pleine  guerre  générale  ;  l'empereur 
Ferdinand  et  le  roi  de  France  Henri  11  combattaient 
dans  une  grande  liée  de  négoeiations  et  de  batailles  ; 
en  eette  eireoMtanee  le  eoaeile  Ait  suspendu.  Ce 
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nWqueâous  le  pontiticalde  Pie  IV  (i)  quimnou 
veau  décret  fut  rendu  qui  convoquait  les  Pères  du 
concile  mie  fois  encore  «  «fin  d'adoncir  les  ealtmités 
du  temps,  apaiser  les  controverses  religieuses,  ré- 
primer les  langues  perfides  et  corriger  les  abus  in- 
troduits dans  les  mœurs.  »  Les  chefs  de  la  réforme 
persistant  dans  leur  refus  implacable  de  se  pré- 
senter, les  Pères  réunis  furent  contraints  de  dé-^ 
velopper  seuls  les  doctrines  de  TÉglise  oi  lliodoxe  : 
le  concile  consacra  neuf  séances  à  la  réformatton  des 
mœurs  du  clergé  età  la  discipline  bélasl  trop  mécou- 
nue  ;  mais  les  dispositions  capitales  portèrent  tou^ 
jours  sur  les  sacrements,  leur  caractère  divin,  leur 
efficacité,  et  reprenant  son  point  de  départ  sur  Teu* 
charistie,  le  concile  s'exprime  en  ces  termes  :  «  ai 
quelqu'un  dit:  que  par  les  préceptes  de  Dieu  et 
la  nécessité  du  ^alut,  tout  et  chacun  des  fidèles  doit 
conmiumer  sous  les  deux  espèces,  qu*ii  subisse  ana* 
thème  ainsi  que  ceux  qui  confondent  Teucharistie 
avec  le  pain  et  font  une  nécessité  de  le  distribuer 
même  aux  petits  enftmts  comme  nourriture  spîri- 
tuelle  et  fortifiante.  » 

C'est  la  messe  que  la  réiormation  a  spécialement 

(i)  La  buUe  6i(  du  i9  tmmhn  iôôo. 
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attaquée^  le  eoDctIe  de  Trente  en  proclame  le  dîtm 
caractère  i  la  meaee  était  représentée  par  ka  docteun 

de  la  réfoniiaùou  comme  une  siuipie  cérémonie,  une 
commémoration  de  la  Cène  de  Notre  Seigneur  :  le 
concile  delrente  prononça  un  égal  anathteie  contre 
ceux  qui  disent  que  dans  la  mesae  on  n  offre  pas  à 
Dieu  le  propre  et  vrai  sacrifice»  et  contre  ceux  qui 
soutiennent  que  les  paroles  du  Christ  :  Faites  ceci  en 
ma  mémoire,  doivent  s'entendre  en  ce  sens  qa*il  n'a 
pas  institué  les  apôtres  comme  sacerdotes  oiiîaut 
son  corps  et  sou  sang,  mais  comme  des  disciples 
auxquek  il  lègue  la  mémoire  de  ses  actes. «Anathème 
également  contre  ceux  qui  considèrent  la  messe 
comme  une  cérémonie  de  louanges  et  d'actions  de 
àce ,  simple  commémoration,  nudam  commemarch 
tkmem  du  sacrifice  &it  en  croix  qui  ne  profite  ni  à 
ceux  qui  la  célèbrent,  ni  aux  vivants  ni  aux  morts; 
anathëme  conti^  ceux  égalemeut  qui  disent  que  c'est 
une  imposture  de  célébrer  la  messe  en  rhonneur 
des  saints  ,  et  pour  leur  intercession  comme  l'Église 
l'entend,  ou  bien  qui  soutiennent  que  les  canons  de 
la  messe  sont  remplis  d'erreurs  et  que  les  ornements 
des  autels,  et  les  pompes  extérieures  qa^emploie 
l'Église  sont  plutôt  des  impiétés  que  des  signes  sa- 
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crés»  ou  bien  qui  uieut  l'eiiicacilé  des  messes  privées 
ou  eucoi  e  que  les  prières  et  les  paroles  des  prêtres 
sont  daamables.  Enfin  anathème  contre  ceux  qui 
célèbrent  la  messe  en  langue  vulgaire  et  soutiennent 
que  mêler  Teau  au  vin  dans  le  calice  est  contre  Tin- 
stitutioa  du  Christ.  » 

On  peut  apercevoir  avec  quelle  vive  sollicitude  le 
concile  de  Trente  défend  la  solennelle  institution  de 
la  messe  ;  que  serait  le  christianisme  sans  le  divin 
sacrifice  de  Jésus-Christ?  Les  canons  de  la  messe 
sont  les  pieux  et  antiques  rites  consacrés  dans  la 
fraternité  des  catacombes»  quand  la  pierre  dessé* 
pulcres  servait  d'autel  et  que  le  saug  des  martyrs 
arrosait  le  sanctuaire.  Après  la  messe  quoi  de  plus 
admirable  que Tinstitution  du  sacerdoce?  le  prêtre 
intervient  dans  toutes  lès  cérémonies  ;  il  est  le  re~ 
présentant  des  disciples  de  Jésus-Christ,  des  dia- 
cres, des  évêques  aux  premiers  siècles;  et  c'est 
dans  cette  pensée  que  1  Église  a  élevé  Yordre  à 
la  grandeur  d*un  sacrement:  «  si  quelqu'un  dit  que 
dans  le  Nouveau  Testament  ne  se  trouvent  pas  le  sa- 
cerdoce visible  et  la  puissance  de  concourir  et  d'of- 
frir le  vrai  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur,  de 
remettre  ou  de  reteuir  les  péchés,  aiaib  sculciaent 
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le  simple  ministère  de  prèdiar  rËTangile*  qu'am- 
Ibëme  soit  jeté  sur  lui*  9in&i  que  suf  ceux  qui  meat 
les  iimvs  d^ré^  dsns  le  ^ncerdocç  de  VEgli^e 
iîatholique  ou  bien  son  institution  divine,  oulatwBfr 
niispion  de  l'esprit  ou  la  sainteté  de  Tonetioiii  li 
hiérarchie  d'ordre  diviu  des  évèques,  prêtres  Qi  iliâ- 
cres;  qp'anathèqie  soit  également  jeté  sur  ceux  qui 
nient  la  sainte  juridiction  des  évAques  ^  la  puiisaiioe 
aaeerdotale  de  confirmer  et  d'ordonner,  prodameot 
que  cette  puissance  leur  est  commune  avec  lai  sim- 
ples prêtres  et  qu'elle  n'est  légitime  quavec  !e 
consentement  du  peuple  chrétien  ou  do  pouvoir 
laïque,  ou  qu'elle  est  illégitime  quand  elle  vient  du 
pape  seul  ou  de  rassemblée  des  fidèles*  ^ 

Rien  ne  précisait  avec  plus  de  force  et  de  dai  té  le 
véritable  caractère  de  TÉgUse  catholique  et  ee  qui  U 
sépare  de  la  ^ociété  laïque.  Si  le  concile  s'occupe 
avec  tant  de  soin  des  droits,  des  privilèges  et  du  ca- 
ractère sacerdotal,  c'est  que  la  réformation  a  boule- 
versé toute  la  hiérarchie  de  TÉglise  :  le  protesta»- 
tisme  n'admet  plus  la  mission  du  prêtre  avec  u& 
pouvoir  reçu  de  Dieu,  il  lui  substitue  un  consis^ 
toire  de  ministres  délégués  d*une  conununauté  pour 
Tinstruire  et  prêcher;  plus  de  Yêtepients  sacerdotaui^ 
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pour  distinguer  le  pràtre  du  laïque,  plus  de  céréino«> 
mm  fto  i»ed  dii  autde;  let  féfotmatiiupt  an  Hb^ 
i^mbim  et  «évèree  réuimifiot  dsm  des  salles 
nues  de  ioui  ornemeiit;  Tautel  même  est  supprimé  : 
ils  priant  debout,  et  le  ministre  qui  lit  la  Bible  fût 
une  aorte  d'eabortation  qui  lataee  au  aeua  mdividttel 
de  diaum  ia  missiou  d  mterpréter  l' Aucieu  et  le  Hwàr 
veau  Xestâiiit'iU.  Ce  a  est  plus  l'Kgiise  avec  ses  pom- 
pée et  ses  graadmiie  :  e^estUDeassoeiation  d'hommes 
el  do  lemmes  réunie  pour  prier  en  eommun.  Le 
moyeo'ftge  disparaît  avec  ses  légendes  et  ses  formes 
naïves  et  touchantes  ;  le  protestantisme  Fa  dépouillé 
de  eo  qui  fiiit  la  force  et  la  durée  des  dogmes  :  la 
erojance-  1^  rationalisme  s  arrètera-t-il  jamais  dans 
son  ei^men  incessant?  Le  protestantisme  dispersait 
en  poussière  le  miqestuew  édifiée  de  l'antiquité 
eatboliqua  sans  en  f<mder  un  nouveau  imposant  et 
eonaidérable  I 

Lfi  létormation  n'attaquait  pas  seulement  1  Église; 
elle  altérait  aussi  ressenee  de  la  famille  par  son  peu 
de  reepeel  pour  la  sainteté  et  Tunité  du  mariages  Lu- 
thier avait  autorisé  le  divorce  et  même  la  répudiation 
do  réponse  dans  ses  lettres  à  l'électeur  de  Saxe  ^ 
4$M  aat  eonvultations  favorables  aux  oaprieea  ebar» 


neis  de  Henri  VUI  :  H  epptrlMiftit  doue  à  l'Ente 
réunie  eo  coneile  de  rappeler  la  grtndeurt  ia  sainteté 
de  l'union  de  I  homine  et  de  la  femme  :  «  Qu  âiia- 
tbème  soit  jeté  sur  celui  qui  dira  que  le  mariage  n*est 
pas  un  des  sept  sacrements  de  la  loi  évangélique, 
institué  par  Jésu&-Clirist,  mais  seulement  une  institu* 
tien  iulruduite  par  les  hommes  sans  T Eglise.  Âna- 
thème  sur  celui  qui  soutiendra  que  le  chrétien  peut 
avoir  plusieurs  femmes  en  observant  la  loi  de  Dm« 
ou  liien  qu  il  peut  s'en  tenir,  pour  les  empêchements, 
MU  texte  du  Lévitique,  eu  niant  que  l'Église  ait  le 
droit  de  créer  des  empêchements  particuliers;  oa 
bien  qu'on  peut  dissoudre  le  mariage  par  suite  d'in- 
compatibilité d'humeur  ou  d'une  longue  absence; 
anathème  contre  ceux  qui  soutiendront  que  Fadultère 
rompt  inflexiblement  le  mariage,  et  qu'on  peut  en 
contracter  un  second  par  suite  de  la  rupture  du  pre- 
mier lien,  loulerois,  l'Église  permet  des  cas  de  sépa- 
ration, espérant  toujours  par  la  patience  et  le  temps, 
ramener  les  époux  Tun  vers  Tautre.  » 

Le  C4)ncile  de  Trente  sauva  de  cette  manière  la 
sainte  institution  du  mariage  des  ravages  du  divoire 
qui  détruit  peu  à  peu  l'esprit  de  famille;  et  comme 
couronnement  du  grand  service  rendu  à  la  société,  le 


Digitized  by  Google 


—  493  — 

concile  proclamait  de  salutaires  niaximes  d'ordre  et 
de  police  eedéeieeliqiie  :€  si  qoeiqu'un  soutient  quVn 
elere  CBgqsé  dans  lee  ordres  ou  une  personne  qui  a 
bài  rmvL  de  ciia^teté  peut  couiracter  mariage»  qu'a- 
naihènie  soit  pioiioncé  contre  lui,  ainsi  que  contre 
eem  qui  diront  les  rapports  de  la  ehair  préférables  à 
la  chasteté,  iaiathèine  contre  ceux  qui  secoueront 
les  cérémouies  du  rnariage  comme  un  emprunt  fait 
au  paganisme  ,  ou  qui  rejetteront  la  bénédiction 
nuptiale  comme  une  formule  inutile  à  la  validité 
du  contrat  qui  unit  Thomme  et  la  femme.  »  Le  ma- 
riage, pour  être  respecté,  doit  être  un  saci  cinent  béni 
de  Dieu,  qui  reste  dans  la  juridiction  ecclésiastique  : 
En  faire  un  contrat  civil,  c'était  en  détruire  Tessence 
sacrée  et  briser  la  famille  I 

Le  concile  de  Trente  décidait  aussi  la  question  ca- 
pitale de  toute  discipline  ecclésiastique,  celle  du  cé*- 
libai  des  prêtres  •  forte  pensée  du  catholicisme  dans 
Le  baceçiioce  (t).  La  réiormation  attaquant  TtgUse 
comme  corps  et  hiérarchie,  il  était  simple  que 
le  ministre,  affiranehi  de  tout  devoir  sacré ,  pût  se- 
couer le  caraetère  pur  et  chaste  qui  faisait  la  gran- 
deur (lu  sacrifice.  Dans  TÉglise  de  Jésus-Christ, 

(4)  Semoa  de  i9  4  22, 14  mai,  à  juin,  le  juillet,  il  septembre  1  â53« 
I.  (5)  13 
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mixû»irt  lie  cet  iueibble  iioy&tère  t  U  ne  devait  con- 
server il'aiiiour  que  pour  lo  Diou  qui  descendait  dans 
le  tabernaola.  Lm  luihérieM  dinimt  qoo  eette  «bdU- 
cation  do  la  chair  était  ooaUro  le  vœu  de  la  nature  ; 
est-ce  que  tous  les  uiystères  divins  n'étaient  pas  en 
dehors  de  Tordre  naturel  ?  est-ce  qu'une  vie  de  saeri* 
flces  n'était  pas  nécessaire  pour  acquérir  l'ine&ble 
grandeur  du  sacerdoce?  Nul  n'était  forcé  d'entrer 
dans  les  ordres  ;  il  fallait  une  vocation  spéciale  venue 
du  Seigneur  t  et  qu'il  fallait  rapporter  pure  au  Sei* 
gneur  :  le  prêtre  ne  devait  avoir  d'autre  famille  que 
la  réunion  des  iidèles;  son  épouse  légitime  était  l'É- 
glise, ses  enfants  Tuniversalité  des  chrétiens  :  la  vir« 
ginité  allait  si  bien  à  toutes  les  splendides  céréme- 
nies  où  paraissait  le  prêtre  revêtu  de  ses  iiabitft 
cerdotaux  I  la  blancheur  du  surplis,  Tétole  blanche» 
tout  était  le  symbole  de  la  pureté  de  l'âme  et  de  te 
candeur  de  sa  vie.  Avec  le  mariage  des  prêtres^  il  n*y 
avait  plus  ui  sacerdocct  ni  Kglise;  on  marchait  à 
buliliou  des  sacrements  et  des  pompes  catholiques. 
Le  concile  de  Trente  (1  )  peut  être  considéré  à  phn 

(1)  Le  concile  se  composait  de  dm  cmt  diiqiiant*«liiq  pteate,  m|S 
ft  sept  «âBtisiu  d  «dis. 


Digitized  by  Google 


Mm  (Miiots  dê  rae,  mais  nuptoot  comme  le  résumé 
des  fioleimdleB  doetrines  da  eetbolicieme*  Il  les  em- 
brasse  dans  leur  géaéraiité;  k  dogoiQ  ^  la  phUoâû- 
phie;  ce  AU  une  de  ces  puissantes  délibérations  de 
geiferoemeDt ,  un  de  ces  sctee  constitutifs  qui  pro- 
tègent ia  sociélé.  L'Église  éleva  un  impérissable  mo- 
nument que  la  sagesse  humaine  n'aurait  pu  conce- 
voir; le  concile  s  occupa  de  la  famille,  de  la  hiérar- 
die  et  de  la  propriété  i 

L'esprit  de  désordre  du  xvii*  siècle  était  né  d'un 
oubli  des  préceptes  établis  par  le  concile  de  Nicée  ; 
eonftrmant  Tantique  symbole,  le  concile  de  Trente 
fl^oecDpa  surtout  des  saeremenis  que  rbérésie  avait  si 
ridesument  eombattus,  de  la  présence  réelle  de  Jésua- 
CbristdMsIe  pain  consacré,  de  la  couiéssiou  ou  péni- 
tme^rordre,  le  iniriage,  rextrèmeH>nction;  il  exalta 
la  messe  surtout,  que  les  huguenots  avaient  rempla- 
cée par  de  froides  et  méthodiques  formules. 
Comme  il  n  y  a  de  forte  organisation  que  par  la 
discipline  «  le  concile  se  prononça  avec  vigueur 
pour  la  chasteté  et  la  sévérité  des  mœurs,  ia  bié- 
livcliie  du  culte  catholique  :  admirable  spectacle 
que  cette  assmnblée  d'évéques  protégeant  avee 
une  pnissaiite  persérérance  la  foi  si  pure  de 
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gfise  et  les  fois  si  sages  de  U  frmille  ebrétieône. 
Le  concile  de  Trente  dura  vingt«epl  ans,  si  on  le 

considère  dans  toute  son  étendue  ^depuis  sa  coavo- 
cation  à  Mautoue,  1537,  jusqu'à  hi  huile  coofirma- 
tive  du  pape  Pie  iV  (S[6  janvier  4564)  ;  mais  ii  ae  fit 
de  longs  intervalles  d'une  session  à  l'autre  :  un  pre- 
mier de  huit  auaées ,  le  second  de  dix  ;  ces  délais  lu- 
rent Le  plus  souvent  accordés  à  Tinstigation  des 
princes  temporeisqui  désiraient  surtout  radhésioades 
èlecteui«  protestants,  afin  d*apaiser  les  troubles  qui 
agitaient  TÉtat  et  l*Église.  Toutes  les  concessious  de 
forme  forent  consenties  par  le  pape  et  le  eoneik, 
tandis  que  les  protestants.apportèrent  une  inflexible 
rigueur,  rejetant  par  des  paroles  dédaigneuses  les 
proposillous  douces  et  conciliantes  des  évèques  :  ib 
considérèrent  avec  raillerie,  et  comme  une  eipremea 
du  moyen-âge,  les  décisions  du  concile  ;  ils  élaieal 
fiers  de  leurs  succès,  qu'ils  n  avaient  obtenus  qu  eu  i 
favorisant  toutes  les  passions  cupides  des  rois,  des  | 
féodaux,  et  Tesprit  de  révolte  des  multitudea. 

Le  concile  de  Trente,  confirmé  par  une  imlle  du 
souverain-ponlile,  fut  accepté  comme  doctrine  pir 
les  États  catholiques  en  communion  avec  le  Saint- 
Siège,  souvent  après  des  difficultés  diplomatiqusSi 
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des  amenderaeDts,  des  distinetions  subtiles.  L'Espa  giie 
et  Venise,  qui  embrissiiient  alors  de  si  vastes  do- 

maiueâ,  lacceptèrent  avec  enthousiasme •  malgré 
l'opposition  de  quelques  faux  esprits,  tels  que  Sarpi 
(fra  Paolo),  rhistorienpassioQné  dueoDcile  de  Trente, 
il  0  en  lut  pas  ainsi  de  la  France»  où  dominait  un 
i>eu  i  mlluence  de  Tuniversité  et  du  parlement  : 
ceox-ci  distinguèrent  le  dogme  de  la  discipline,  les 
décisions  magistrales  du  concile  de  celles  qui  ne  te^ 
uaieal  qu'à  la  coastitutioa  spéciale  de  TÉgUse,  pour 
laquelle  ils  réservaient  l'action  et  la  lihci  lô  du  pou- 
voir civil.  L'adoption  ou  le  rejet  du  concile  de  Trente 
devint  une  des  graves  questions  du  temps  ;  le  roi 
d'Espague,  Philippe  U,  eu  fit  une  coudition  de  paix 
«I  de  guerre,  et  les  troubles  des  huguenots  aux 
Pqv^Bas  eurent  pour  origine  le  rejet  du  concile  de 
Trente  par  quelques-uns  des  seigneurs  iéudaux  des 
Flandres.  Dans  tous  les  siècles,  il  est  certains  grands 
actes  qui  deviennent  le  principe  et  le  sujet  des  débats 
politiques  :  les  idées  seules  se  modifient,  mais  la  lutte 
des  passions  humaines  reste  toujours  la  même,  ar- 
deote  et  vive  au  milieu  des  générations  (1). 

(i)  On  dti  bommet  les  plus  écoutés  et  les  plus  icfluesu  daos  ce  con- 
Alt  la  pèn  Uynez,  second  génârtl  dM  JteU«k 
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Une  des  plus  belles  missions  de  TÉglise  catholique 
au  moyen-àge,  avail  élé  1  apaisement  des  guerres  pri- 
vées, passion  ardente  de  la  féodalité  armée.  Le  pon- 
tificat avait  osé,  parla  trêve  de  Dieu,  mettre  un  frein 
à  ces  appétits  vioteiits,et  l'umté  de  l'Église  dans  les 
idées  de  guerre  s'était  révélée  par  les  ci  oisades.  Les 
papes  n^avaient  pas  cessé  un  instant  de  se  préoccuper 
de  la  mission  glorieuse  d'arrêter  le  mouvement  de 
rislaaiisme  conquérant ,  et  au  xvi*  siècle,  ils  pro- 
voquaient hautement  la  résistance  contre  lesTur« 
déjà  maîtres  de  la  Syrie,  de  la  Grèce,  de  Constant!- 
nople,  et  qui  menaçaient  rAllemagne  et  Tltalie  :  le 
catholicisme  avait  doue  empreint  la  guerre  d'un  beau 
caractère  de  défense  publique! 


Oigitized  by  Googi 


lit  féfinme  Lather  vint  apporter  de  nouveau  le 
nomlieuMit  ei  la  guem  ciinle  :  partout  petites 
idées,  d  égoïstes  iatérèto,  des  passûms  basses  et  de 
rergotisme  d'université  :  Luther  prêcha  d'abord  ea 
Alleiiia(;iie,  an  miliea  de  cette  nation  germanique  qui 
aspirait  à  l'unité  que  Chariemagne  lui  vnk  un  in- 
staût  donnée,  et  que  Cliaries-Quint  espérait  de  nou- 
veau réaliser.  Le  luthéranisme  allait  raviver  les 
ftfees  de  Tanarekie  féodale;  c'était  comme  le  ré- 
veil de  Tindividnalisme  violent  des  seigneurs  et 
margraves.  La  ligue  de  Snialkalde,  considérée  par  la 
réfermatioB eonme  nna préciensaconquèla de  liberté, 
inriiait  la  nationalité  germanique  :  la  perte  do  TunilA 
de  croyance  entraînait  celle  de  l'unité  politique,  deux 
forces  qui  se  tiennent  et  résultent  l'une  de  l'autre.  De 
eetle  anarchie  devaient  naître  des  querelles  intermi- 
aables,  sans  compter  les  soulèvements  de  peuples , 
ou  les  violentes  insurrections  des  multitudes,  telles 
que  les  anabaptistes  de  Muncer  :  la  société  tout  efr> 
tière  n'étail^lle  pas  manaeAe?  restai^l  encore  debout 

un  droit,  une  idée  de  famille,  de  hiérarchie  et  de 
itbarté? 

ieAlé  de  l'Allamap»»  dans  la  Suisse,  la  réforme 

piemiit  ^ficorç  des  proportions  plus  ardentes  et  plus 
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populaires:  Voici  Zwingle,  fils  de  paysans,  foiiiiH 
struit  dans  ies  écrituresei  daas  les  langioes  satamltt; 

sou  esprit  hardi,  préoccupé  des  idées  de  rétbrmatioa 
qui  retenlissâieut  aluis  autour  de  lui,  commence  par 
critiquer  la  vieille  coutume  oà  éCaieot  les  Suisses  de 
se  liguer  pour  les  papes  dans  les  guerres  d'Italie.  Ti- 
luide  uu  momeot,  il  se  jette  avec  une  iiardiesse  fatale 
vers  la  rebellioD,  à  la  façon  des  Hussites  et  des  Be- 
hèmes  :  sa  théorie  se  résume  en  ces  paroles  :  «  Plus 
de  tempies,  plus  de  prières,  tout  est  raciieté  par  ks 
mérites  de  N.  S.  Je^uh-Christ,  »  En  vertu  de  ces 
idées ,  et  par  une  application  désordonnée,  Zwingle 
brisa  tous  les  freins  :  Ici,  les  religieuses  sont  eoipul- 
sées  de  leurs  couvents;  là,  les  moines  jetés  hors  de 
la  cité  :  partout  les  torches  de  Tincendie  et  de  la  dé- 
vastation sont  agitées  par  des  fanatiques.  La  Suisse, 
dans  ses  cantons  naguère  si  paisibles,  fut  livrée  à  la 
guerre  civile  (1)  ;  les  protestants  considèrent  néan- 
moins comme  un  jour  de  triomphe,  e^ui  oii  la  mease 
lut  abolie  &  Zurich,  grande  victoire  sur  la  plus  saisie 
expression  du  divin  sa^riiice.  Que  leur  restaitil  dé- 
sormais ?  Qu'allaient  devenir  leurs  naïves  légendes, 
leurs  vieilles  égl  ises,  leurs  antiques  statues ,  partout  o& 

(1)  Voyei  lo  Um  carimx  Se  MicODiui,  Dê  «îia  M  okU*  ZmngUU 
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la  réformatiOûportait  sonniveau  inflexible?  Les  docUi- 
Des  de  Zwingle  n'eurentpas  de  limites,  il  ne  respecta 
pas  eerCaines  fonoules  eomme  Luther  :  le  McremeDt 
de  l'euciianfitie,  k  prés^oe  réelle*  tout  Ait  nié  cbuâ 
la  nouvelle  profession  de  foi.  Au  point  de  vue  poli- 
tique, Zwingle  morcelait  l'unité  de  la  confédération 
801808,  comme  Luther  brisait  l'unité  allemande  :  les 
réformateurs  jetaient  des  brandons  de  discorde  pour 
l'aYenir  dans  les  pajs  naguère  si  paisibles. 

Dans  cette  Suisse  vmatt  alors  se  réfugier  un  autre 
esprit  dur,  atrabilaire,  Francis  d'origine,  dont  le 
nom  était  Cauvm  ou  Calvin.  Pour  expliquer  cet  exil 
il  fant  dire  quel  était  l'état  des  opinions  sous  Fran^ 
çois  I*",  lorsque  la  réforme  de  Luther  vint  donner  une 
formuie  à  des  hérésies  qui  n'existaient  encore  que 
comme  des  thèses  d'université  ou  de  théologie  :  on 
mt  déjà  la  négation  de  l'eucharistie,  de  la  messe,  de 
la  rémission  des  péchés  soutenue  et  développée  dans 
des  écrits,  et  se  propager  même  à  la  Sorhonne,  au 
W  siècle.  Les  maximes  de  Luther  s'infiltrent  peu  à 
pat  an  sein  du  partemeni,  parmi  les  universitaires, 
entraînés  par  cette  opposition  que  les  légistes ,  les 
lettrés  et  les  poètes  laisaient  au  pape,  aux  moines 
el  à  l'Église  catholique  eu  général  Le  roi  François  I** 
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B*étiit  pas  étranger  aux  progrès  politique»  de  la  r4« 
fonnatioB  en  Allemagne,  dévek^pée  par  la  ligue  de 

Smalkalde  eontre  CharlesrUumt;  lea  rivaUtea  aiobir 
tieusc^i  secoadaieut  la  propagaliou  dea  finisses  doc- 
trines, et  k  la  cMr  de  FontaineUeaii,  au  miliea  d« 
l'élégant  paganisme  des  aria,  on  ehantait  les  paiU' 
mes  de  Clémeot  Maroi,  première  teataUve  d  uoe  li- 
turgie en  français.  Deux  chapelains  de  la  raioe  (1« 
Navarre,  du  nom  de  BerCraud  et  Conraud  profossiiMt 
ouvertement  les  opinions  de  Luther  sans  qu'en  es- 
sayât une  répression  sérieuse. 

Calvin  ou  Cauvin,  d*un  esprit  hardi  et  absolu,  flé 
à  Noyon,  avait  obtenu  à  seiie  ana  une  cure  catholir 
que;  ses  premières  erreurs,  il  les  avait  recueillies  d  au 
professeur  de  grec,  Melchior  Wolxnar,  car  rUaiver&it^ 
restait  le  séminaire  des  fiiusses  idées,  et  la  raine  i» 
de  Navarre  protégeait  Téeole  de  Scaliger,  Agrippa  el 
Clément  Marot,  si  iàvorable  à  la  réforme;  Calvin ae 
Alt  pas  le  créateur  d'une  doctrine  per&onaelle;  il  con- 
tinua et  développa  Théréme  aaeranentaire  do  Cario^ 
atad  et  de  Zwingie  que  Luther  avait  eombattm  aw 
tant  d'aigreur.  Ses  doctrines  se  propagèrent  a¥<sc 
une  activité  telle  que  le  parlement  crut  essentiel  d*ia- 
tanMnir  pour  loa  frapper*  Dana  ('histoÎM,  aonvent  lu 
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pouvoirs  qui  ont  le  pliu  favorisé  cerUiAes  idées  sont 
obligés  de  les  réprimer  vigoureusemeiU  quand  elles 
se  InMloiieiit  m  ftit,  paroe  qn'alon  ils  Toient  tout 
Mime  pour  eux-^nitaiet  que  lee  fauesee  opinione  ont 
creusé  :  ainsi  d'une  part,  la  Sorbonne  condamnait 
les  principes  de  la  réforuie,  et  le  parlement  en  défen- 
dait la  propagation  Bons  la  peine  inflexible  que  les 
édita  appliquaient  à  Thérésie.  Bientôt  François  1"^ 
entra  dans  ce  système  de  répression,  car  il  put  »  a- 
percevoir  qa*à  Textiémité  de  ces  doctrines  étaieot  la 
{aerre  chrile,  une  république  fédérative  et  TaboU- 
tioQ  (le  toute  société  civile  (1). 

Si  ïon  examine  avec  impartialité  les  principes,  les 
idées ,  les  perturbations  terribles  que  les  doctrines 
des  luthériens  et  des  sacramentaires  allaient  porter 
dans  le  monde,  on  s  explique  alors  les  édits  violen- 
lemment  répressifs  destinés  h  en  arrêter  la  propaga- 
tien  :  en  morale,  le  principe  de  la  nouvelle  secte  se 
résumait  en  une  sorte  de  fatalisme  qui  ne  tenait  au- 
cun compte  tle  la  moralité  des  actions ,  car  les  mé- 
rites de  N.  S.  Jésns^Christ  suffisaient  pour  tout  r»- 
ebeter  ;  il  n'était  donc  pas  besoin  des  œuvres  pour  le 

La  vîo  et  les  ouvrages  de  Calvin  ont  trouvL'  dos  historieiis  rciuar- 
%uaUtti  ;  la  meUtoun  édiUoA  do  aoi  «ouvres  eit  d Mastordam,  idt)7. 
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salut  étciiiei  :  la  raison  individuelle,  le  for  intiaie 
devaient  aussi  suffire  pour  la  direction  de  Tlioiiime 
et  Tinterprétation  des  saintes  Écritures;  tlàéoruî  qui 
ébranlait  jusque  dans  ses  bases  le  principe  d  aulo- 
rité  :  si  la  conscience  individuelle  restait  seule  juge 
du  mérite  des  actions,  que  devenait  alors  la  loi,  b 
règle  d'une  obéissance  qui  pouvait  être  reiusec! 

La  manifestation  des  nouvelles  doctrines  se  ré- 
vélait par  les  désordres  d'une  anarchie  brotale: 
presque  partout  ces  héritiers  des  iconoclastes  mon- 
traient une  haine  profonde  pour  les  images  ;  dès 
que  les  huguenots  formaient  un  groupe  assez  oonai* 
dérable  pour  oser  une  manifestation  t  ils  se  portaient 
vers  Téglise  ou  vers  la  chapellet  objet  du  culte  et  de 
la  vénération  héréditaire  de  toute  la  contrée  :  là,  s'il 
se  tniuvait  Timage  de  la  Vierge  bénie,  des  saints  du 
paradis,  les  naïves  reproductions  parlantes  du  moyes- 
&ge,  les  scènes  du  Vieux  ou  du  iN'ouveau  TestaineQ.t, 
le  paradis  des  élus,  Tenfer  des  damnés  ou  le  pll^ 
gatoire  épuratif;  si  le  pieux  caprice  avait  symbo* 
lisé  la  vie, placé  les  vierges  saintes  à  côté  des  vierges  . 
folles,  les  sept  péchés  capitaux  ou  les  vertus  tbéolo- 
gales,  alors  les  méchants  hérétiques  se  précipitaicot 
sur  les  images  pour  les  démolir  à  coups  de  marteau  :  | 
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leB  populations  pouvaient-elles  longtemps  flOoflKr 
ces  bltfpfaèmes  et  ces  outra^? 

La  légisktion  de  François  P%  les  arrêts  du  Par* 
lement  pleins  d'inflexibilité  et  d'intolérance  s'ex- 
pliquent trè»-bien  par  ce  grand  désordre  que  la  secte 
Bomreile  apportait  dans  Tétat  politiqae  et  civil  de  la 
société  ;  et  bien  que  Calvin  eût  déclaré ,  dans  son 
livre  siH  V Institution  chrétienne,  que  le  premier  de- 
voir du  chrétien  était  l'obéissance  envers  le  pouvoir 
eiril,  néanmoins  il  se  maniiestait  parmi  les  sectaires 
une  indeptiudance  d'opiuiuQs  et  d'actes,  sorte  de 
bravade  jetée  au  pouvoir  royal  :  la  féodalité  se  Usait 
calviniste,  parce  qu'elle  j  trouvait  un  retour  vers  cet 
espiit  agreste  et  sauvage»  comme  l'avait  été  celui  des 
seigneurs  albigeois  du  Midi.  La  guerre  civile  allait 
éelater  avec  IjBS  noms  de  Goligny,  ChâtiUon,  d'Ande- 
btt  Condé.  Il  est  difficile  que  tôt  ou  tard  une  lutte 
d'opini(ms  ne  se  traduise  pas  en  batailles;  on  niim- 
giiu:  d  aLord  qu'il  ne  s'agit  que  de  quelques  paroles 
échangées  dans  des  thèses  ;  bientôt  elles  s'aiguisent 
comme  un  glaive.  Si  la  France  avait  eu  alors ,  dans 
toute  sa  force  proteclrice,  le  ti'ibuual  de  Tlnquisi- 
tien,  elle  se  (bt  épargné  de  longues  années  de  sang 
et  de  guerre  civile.  La  Sorbonne  ne  pouvait  remplie 
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tait  qu*uûe  école»  qa'iuie  tacultét  qui  {uroaooçaii  m 
lea  doctruieâ  sans  rechercber  les  personnes  et  sans 
s*eoquérir  «  comme  le  faiiait  Tbiqttkttion,  de  la 
at  de  la  pralique  de  ebaque  ehrétien.  Les  magistrato 
de  Sparle  et  d'Athènes  ne  s'iniormaient-ils  pas  de  la 
conduite  et  des  mœuis  de  chaque  citoyen  ,  la  iiieil- 
leure  garantie  de  la  morale  des  peuples  7  II  n'y  a  psB 
d'État  bien  eonstitué  sans  cette  ?igoureuse  police. 
Les  parlements,  de  leur  côté,  n'avaient  pas  un  qfs- 
tëme  suivi  et  régulier  ;  ils  procédaient  par  caprice , 
tantôt  d'une  tolérance  extrême,  puis  d'une  rignenr 
inflexible,  jusqu'à  inflige  le  supplice  de  Testrapade 
aux  chefs  des  nouvelles  doctrines. 
C'était  pour  échapper  à  ces  rigueurs  que  Cahin 

m 

était  venu  se  réfiigier  à  Genève,  ville  déjà  portée  ven 

l'hérésie.  La  réformation  était  à  son  moment  de  crise: 
des  sectes  de  toute  nature,  enipieîntes  d'un  esprit 
divers,  partout  s'annonçaient  comme  la  vérité  abso- 
lue, et  Ton  ne  conçoit  pas  que  des  esprits  d'une  cet- 
taine  portée ,  tels  que  Luther  et  Mélanchton ,  aient 
pu  espérer  un  autre  résultat  :  est-ce  qu'il  y  a  jamais 
unité  dans  Tindépendanee  des  idées?  Chaque  opi- 
nion individuelle  se  croit  et  se  proclame  la  véhié. 
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néinmoina  une  règle  à  toutes  eee  eei^ei,  taadis  que 

TEglise  catholique  se  réaoissaitàlrente.les  cbeik  delà 
réfwme  indiquèrent  une  assemblée  à  Augsbourg  (1], 
et  Mélanehtoo,  le  plue  etloié,  le  plue  ooneilMal 
d'entre  les  propagateurs  du  luthéranismet  fut  clMurgé 
de  iétiiger  la  profession  de  foi  qui  devait  constituer 
la  loi  de  la  noa^elle  Église.  C*étaU  une  eutrepriie 
ifès-osée  que  de  proclama  en  mtaie  temps  la  sou- 
veraiœté  du  sens  individuel,  le  libre  examen,  puis  un 
code  de  règles  obligatoires  pour  tous  :  cette  profession 
de  foi  ou  Gonfesrion  d*Àugsbourg,  essayait  une  diffi-» 
eidté  insoluble  ;  elle  ne  pouvait  ni  trop  eoneéder,  ni 
trop  retenir  ,  pour  ne  pas  trop  eûrayer  les  timides 
•ubeurter  les  hardis;  elle  devait  parcourir  tous  les 
degrés  de  l'hérésie  et  les  réunir  dans  une  série  da 
formules  calmes  et  impartiales. 

La  Coaiessiou  d'Augsbouig  admettait  Tautorité 
dis  quatre  premiers  conciles  généraui  de  l'Église, 
avec  le  dogme  de  la  trinité,  la  divinité,  rinearattiott 
de  JésuS'Uirist ,  la  présence  réelle,  l'efficaeilé  des  sa* 
crements,  avec  cette  différence  qu'ils  agissaient  sur 

(I)  L»  Coateion  S*Aogsboiirg  est  ranrre  de  Mëlinditoii,  qui  te  mo- 
tti  «I  raSmiell  wooia  dMs  m  cetiwpeDdaac»  vm.  Aançoii  !•% 
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étaient  parfaitement  inutiles»  le  culte  de  Dieu  pouvait 
s'en  passer  ;  la  communion  se  donnait  sous  deax  es- 
pèces; plus  dé  processioQ  du  ssinl-sscreiiieiil,  ni  de 
messes  privées,  ni  de  confession  auriculaire ,  ni  de 
célibat  des  prêtres  ou  d'ahstineuce,  déjeunes.  Euiîii, 
pour  flatter  Findépendance  des  rois  et  des  barons 
féodaux ,  et  les  principes  des  parlementaires  égale- 
ment, la  (  onfession  d'Augsbourg  déclai'ait  qu'en  au- 
cun cas  I  L^lise  n'aurait  d'initiative  ni  de  juridiction 
dans  les  questions  civiles.  Ainsi,  le  splendide  édifice 
élevé  par  la  papauté ,  qui  unissait  le  ciel  et  la  terre 
dans  Tœuvre  du  gouveruenieat  liumain,  pour  le  ren- 
dre plus  fort ,  plus  respectable ,  était  banni  par  la 
réforme  :  la  matière  remportait  sur  l'esprit;  triom- 
phe d'orgueil  sans  doute  pour  le  pouvoir  civil  qui, 
n'ayant  plus  à  craindie  la  censure  morale  de  l'É- 
glise, pouvait  librement  s'abandom^r  à  ses  passions 
et  transformer  en  lois  ses  caprices.  Mais  les  idées  ne 
s'arrêtent  jamais  au  point  où  on  veut  les  laisser  :  si 
l'Église  pouvait  être  quelquefois  iuiportune  dans  ses 
prescriptions ,  elle  protégeait  le  pouvoir  civil  élevé 
par  elle  à  une  origine  céleste.  Dès  que  ce  prestige 
était  détruit ,  un  autre  danger  bien  plus  grand  allait 
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natt»  pmt  les  pomoirs  bnnuiiiis  ;  ils  seraient  dè- 
flonuM  fiseulés  par  la  libre  exMMn  :  on  pénétrenit 

jusque  dans  les  couditiona  vitalea  de  leur  légitimité; 
on  se  demâuderait  si  la  souvei  aiaeté  apparteuail  aux 
nia  ou  ara  peuples  :  terrible  altemaCite  qu'il  fiiiH 
drait  subir  i 

Le  vice  capital  de  la  Conlëâsiou  d'Augabourg  était 
de  prétendre  imposer  des  limites  à  cet  esprit  d'exa- 
men et  de  recherehe  qu'elle  proclamait  :  la  raison  m- 
dividueile  dans  sa  souveraineté,  pouvait  chaque  jour 
creuser  plus  prafoudéineut  le  lit  de  ce  fleuve  dévas- 
tateur qu'on  appelait  la  réforme,  et  la  prédication  de 
€slvin  en  Suisse  en  était  un  exemple.  Ses  principes 
étaient  ceux  des  sacrameotaires ,  c'est-à-dire  de  Œco- 
lampade  et  de  Zwingle  ;  mais  le  caractère  contradic- 
toire des  réformateurs  était  toujours  celui-ci  :  c'est 
qu'après  avoir  posé  en  principe  le  libre  examen ,  Us 
Toulai^t  imposer  des  lois  infranchissables.  De  là  les 
poursuites  acharnées  de  Calvin  contre  Michel  Scr- 
vet  et  la  condamnation  de  ceux  qu'il  appela  depuis 
les  athées  et  les  libertins  :  dès  qu'on  avait  secoué 
les  lois  éternelles  et  légitimes  de  l'Église,  quel  motif 
avait-on  pour  s'arrêter,  dans  l'examen  des  doctrines 

religieuses,  sur  un  point  plutôt  que  sur  un  autre? 
L  C5)  14 
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Kiehal  Servet,  Aragom»  de  nêiÊÊÊme^  é$m  êm  pre- 
mier pamphlet  ooDtra  la  Trinité  «  iia  ftiiiail  dé* 

velopper  les  systèmes  primitiis  des  plus  audacieux 

Jiérùsiainucâ ,  Arius  et  Paul  de  Sainosale,  qui  déjà 

aTaient  troublé  le  bercNsau  de  TK^lise.  tàm  de  dm- 
▼eau  dans  l'erreur  comme  dans  la  vérit#  (  Si  Sai^ 
vet  rauti-triuitaire ,  n'attaquait  d'unie  manière 
flériense  la  divinité  de  N.  S,  léaui  *  Ghrii^ ,  oa 
pouvait  jugeri  par  aon  système  négatif«  que  celte 
divinité  n'était  puint  esseqtieUe  à  sa  théurie  plùlcuie- 
ph'hjiH  tiur  le  VeiLe  iucarué.  ludépendamment  de& 
troubles  que  les  erreurs  moralea  de  Zwiogte  et  de 


1 

i 

luibitants  dos  montagnes  de  laSuiapâ,  çea  mêmes 

prédications  modifièrent  d'une  manière  sensible  la 

constitution  politique  dea  eaotons.  Il  n'y  eut  phu 
un  principe  d'uoité  dans  le  gouvernement  et  i'adi 
nistration  des  montagnards  ;  le  calvinisme  déposa  eo 
Suisse  un  germe  de  dissolution. 

Heufeusement  pour  Tltalie,  la  prédieation  eeW 
viniste  s'arrêta  sur  les  montagnea*  Uaua  ce  aiècle  i 
et  pour  1  c'dilicalion  de  cette  terre  d'Italie,  sél^ 
vaient  deux  saints  éyèques ,  boniales  de  pratique 
et  de  foi,  qui ,  à  cété  des  stériles  et  bruyantes  doe» 
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trineg  (b  k  réformtâmi ,  mntNdênl  h  viê  cnrikb 

et  pure  des  apèlres.  Taiidi»  qtt«  la  Fè?olle.eiAltail 

Luther ,  Caivia  ou  Zwiugle  ,  p  rédicateura  qui 
a|itii6Dl  rÀllemagne,  I^Égiise  orthodoxe  offrait  à 
riitiBiiiûté  étomiée  taiol  Charles  Borroméa  ^  Fran» 
^  de  Salea  ;  quelle  vie  pouvait  «e  eomparer  à 
celles-là,  mèaie  au  simple  point  de  vue  philosch 
phiqoaT  Le  voyageur  qui,  pour  la  première  foia^  viaite 
ritftlie  parGMèva,  ViUeiiaiiTe,  laa  Hpaa,  la  Lae 
Majeur  et  la  belle  campagne  qui  eneadre  ses  ûodea 
bleues  agitées  par  le  vent  des  montagnes;  ce  voya- 
fnr,  k  masure  qu'il  approche  de  la  petite  ville  d'Àp 
nma,  sur  le  bord  du  lac  »  où  sa  diplâia&t  toutes  ces 
belles  îles  m  espali^,  semblables  à  d^  navires  pi^ 
voilés  de  fleurs  et  d'orangers,  est  frappé  par  Taspect 
tjm  statue  eolessale*  qu'en  pourrait  comparer  aux 
samts  Umaiopbe  qu  autiefois  ou  voyait  màme  dans 
les  plus  humbles  églises.  Ce  qu  il  aduiire  dans  cette 
atâtoe,  ce  sont  moins  ses  proportions  gigantesques 
que  les  traits  noblea  et  oélestes  de  sa  physionomie  • 
son  iront  larga  et  bombé ,  d'adiairablcs  yeux,  son 
aez  long  et  noblement  prononcé  ,  une  bouche  qui 
respire  la  douceur  la  plua  angélique  :  ce  colosse  est 
celui  de  saint  Charles  de  Borromée ,  nom  aussi  po- 
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pnlâife  dans  le  Milaiiaift  que  eeliii  de  eaint  kmr 

broiadv  l'ai*cli6VC4}ue  •  dans  la  vieille  cité  de  Ihéo- 
dose. 

Il  était  iisu  de  rUluatre  famille  des  comtes  Som- 
mée (1),  la  pluB  antique  de  la  Lombardie»  né  au  cU- 

teau  d'Arona,  sur  les  Lurds  du  Lac  liajeur  ;  Tenfaut 
reçut  le  nom  de  Charles ,  souvenir  et  tiaditioas  de 
Chariemagne,  de  Charles-Quint,  qui  se  mêlaient  à 
l'histoiie  de  sa  famille.  Charles  Borromée ,  enfant» 
ne  eouûut  que  deux  routes»  comme  saiut  Basile  et 
saint  Grégoire  de  Nazianoe  à  Athènes ,  celles  de  Té* 
glise  et  de  Técole  ;  jamais  jeunesse  ne  fut  environnée 
de  plus  d'éclat  et  d'honneur  ;  le  cardinal  de  MédiciSt 
élevé  au  ponuiicat  suprême  sous  le  nom  de  Paul  IV, 
était  son  par^t,  le  protecteur  de  sa  famille;  et  à 
vingt<leux  ans  Charles  de  Borromée  était  élevé  à  la 
pourpre  du  cardinalat;  deux  ans  après»  il  assistait 
au  concile  de  Trente ,  la  solennelle  assemblée  ;  sou 
activité  jeune  et  catholique  groupait  les  hommes»  les 
idées  autour  des  doctrines  pures  de  TÉgliae  ;  et  m 
même  temps  qu'il  gouvernait  par  la  grandeur  de  sa 
vie ,  il  tendait  la  main  aux  sciences ,  aux  arts  ; 
Charles  de  Borromée  fonda  dans  Rome  l'Académie 

(1)  Lu  naiaaanoQ  «te  Miat  Charles  m  da  S  octo*;i«  159^ 
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mi-paitie  ecdeftiastique  et  laïque,  huaueur  et  lu- 
Bière  du  monde  chrétien. 

Cette  Académie  fut  surtout  remarquable  par  les 
œuvres  simples  et  religieuses  qui  longtempî»  eu  li- 
rait rhonnettr  et  Torgueil  ;  elle  dégagea  renseigne- 
ment orthodoxe  de  tout  esprit  aristotélique  et  des 
um  oruemeulâ  du  pagaaisme  :  aiusi  Tavait  recom- 
mandé le  concile  de  Trente.  Charles  de  Borromée 
fut  le  principal  auteur  de  ce  petit  livre  admirable  qui 
résume  eu  lui  seul  les  devoirs  du  chrétien ,  et  que 
iliglise  a  désigné  sous  le  titre  de  Catéchisme  de 
Trente.  Tous  les  esprits  supérieurs  ont  toujours  con- 
sidéré ce  cathéchisme  comme  le  livre  d'éducation 
par  excellence,  celui  que  les  peuples  doivent  surtout 
apprendre  et  retenir  (1).  Toutes  les  œuvres  de  saint 
Charles  de  Borromée  respirent  cette  simplicité  ex- 
Irèoie,  cette  noble  élégance  do  christianisme  de  saint 
Gr^ùe  de  Maziance  et  de  saint  iiasile;  et»  avec  co 
goût  ferme  et  sûr  de  grande  littérature,  une  vie 
d'austérité  et  de  prière  ;  il  était,  comme  je  Tai  dit , 
duue  vieille  race,  proche  parent  du  pape,  arche** 

(4)  tf'  r^iv'rhhmi'  di  Trente  porte  les  titres  divers:  (  aicckiêma  triàtu- 
tinus  ronuiHiui  <id  parochui,  11  fut  jïubli^  en  1566.  11  e»t  l'œinTe  de  BainI 
Clmrles  et  de  ti-ois  doiienrs  ,  I  raiirois  Fonjiro,  Portugais;  Mariuo,  ai^ 
cbevc-^uu  de  L&uciaiîO)  eL  i  ùrc&riui,  ûv^uo  do  MoUène. 
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vêque  de  Milan  ;  H  abandonna  toute  sa  fortune  k  la 
famille  «  et  les  seuls  revenus  de  son  église,  qu  il  se 
réserva ,  furent  distribués  en  trois  pai  ts ,  selon  la 
prescription  primitive  ;  Tune  réservée  auxpaUYrefii, 
l'autre  aux  besoins  de  l  Église.  la  troisième  esiAn 
pour  ses  besoins  personnels  ;  et  de  ceUe-4à  encore 
distribuée  en  aumônes  il  rendait  compte  à  i^on  cha- 
pitre, comme  à  son  juge  naturel. 

Qu*avait*il  besoin  d'ailleurs  de  luxe  et  de  revenus, 
le  pieux  évèque?  Sa  vie  était  plus  que  frugale;  il 
jeûnait  tous  les  jours:  sa  nourriture  se  composait 
de  légumes  secs,  comme  celle  d*un  Chartreux;  nul 
luxe  dans  ses  omemsnts;  il  dépouilla  son  palais  des 
tableaux  protaues  dont  les  comtes  l'avaient  orné,  et 
il  les  vendit  au  profit  des  pauvres;  il  suivit  dans  n 
cathédrale  le  rit  ambrosien,  si  simple,  si  solenneU  et 
il  prit  ai  tout  pour  modèle  Ambroise ,  le  grand  évè- 
que de  Milan  ;  pénétré  de  tous  les  devoirs  de  Tépis- 
copat,  Charles  de  Borromée  consacra  sa  vie  au  réiâ* 
blissement  de  la  discipline ,  comme  le  prélat  qui 
avait  le  plus  contribué  aux  résolutions  du  concile 
de  Trente.  Il  présida  les  conciles  provinciaux  et 
les  synodes  dans  sa  province,  afin  de  mettre  en 
pleine  exécution  les  articles  du  concile.  Une  car» 
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taiûé  iMàtè  dans  rexéculion  des  règles  de  la  dis' 
ciplme  monastique  souleva  contre  lui  la  portion  dis* 
seiile  du  clergé  et  quelques-uns  des  ordres  religieux 
leB  plus  ennemis  de  toute  régularité ,  parmi  lesquels 
se  trouvait  l'ordre  des  Humiliés ,  sorte  de  eonfréries 
pénitentes  très  ^  nombreuses  en  Italie.  Au  milieu 
de  sa  catlicdrale,  tandis  yue  Charles  de  Dorromée 
s'agenouillait  en  prières,  un  de  ces  frères  de  Tordre 
des  Humiliés  lui  tira  un  coup  d^escopette  dans  le  dos  ; 
1  ciule  et  le  rocliet  préservèrent  le  saint  évèque  ;  saïut 
Châties  pardonna  du  haut  de  Tautel ,  mais  le  pape 
Ke  V  abolit  Tordre  des  Humiliés ,  et  leurs  biens  Ai- 
reut  répartis  entre  les  liôpitauXt  les  écoles  et  les  in* 
slitutious  charitables. 

i  cette  époque ,  la  peste  affireuse  éclata  dans  Mi- 
lan; la  cité,  naguère  si  riobe«  si  brillante,  ne  fut 
plus  qu'un  sépulcre  vivant,  tout  plein  d*agonisantâ 
et  de  trépassés;  des  prêtres  pusillanimes  conseillè- 
rent k  Tarchevèque  de  se  retirer  dans  une  des  cités 
de  son  diocèse  moins  châtiée  par  Dieu;  Charles  de 
Borromée  déclara  que  la  place  de  Tévèque  était  par- 
tout où  le  peuple  chrétien  se  trouvait  en  péril ,  il 
consolait  donc  les  affligés  par  de  douces  paroles,  ad-* 
ministrait  les  sacrements ,  et  son  mépuisabie  charité 
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realraiua  iuètueà  veudie  jui><|uà  son  lit  pour  secou- 
rir les  pauvres  et  les  nécessiteux.  Ce  fut  au  milieu 
des  fatigues,  des  privations  et  des  souffrances  que 

Charles  de  Borroiuée  succomJoa,  k  peiue  âgé  de  qua- 
laiile-six  aiib;  par  une  disposition  dernière,  il  avait 
laissé  tous  ses  biens  à  Tbospice  de  Milan,  une  de  ses 
fondatioos  aimées;  lui-iuèiue  y  avait  fixé  sa  sépul- 
ture daus  ua  caveau,  et  il  composa  cotte  siinpie  in- 
scription :  «  Charles  cardinal  du  rite  de  saint  Pierre, 
archevêque  de  Uilan ,  implorant  le  secours  et  les 

prières  du  clergée  et  du  peuple,  a  choisi  lui-même 
cette  sépulture.  »  La  voix  de  la  multitude  fut  si  puis- 
sante que  Paul  V  prononça  la  canonisation  de  saint 
Charles  de  Borromée.  Aujourd'hui  encore ,  Milau  est 
tout  rempli  de  sa  mémoire;  la  colossale  statue  d'A- 
rona  est  un  témoignage  puissant  de  cette  reconnais- 
sance publique  pour  le  saint  évéque  dont  la  mémoire 
reste  pai'tout  vivante. 

Lu  peu  plus  tard  ,  au  clùUau  du  comte  de 
Sales  ,  dans  les  montagnes  de  Savoie,  Françoise  de 
Sionas  donnait  la  vie  à  un  noble  enfant,  si  beau  de 
ti'aits  qu'il  fit  Tadmiration  de  tous  dès  sa  naissance  ; 
maladif  à  son  berceau,  il  devint  grand  et  robuste  par 
son  tempérament  ;  la  nature  lui  conserva  ses  traits 
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eéleales  et  avee  eette  angéliqne  empraÎDte,  mie  âme 

aimanle  et  candide  cooiiue  celle  de  sa  mère.  Après 
avoir  étudié  les  premiers  rudiments  de  la  science  au 
collège  d'Annecyf  il  vÎDt  achever  son  éducation  aox 
jésuites  de  Paris,  où  à  rescrime,  à  Téquitation ,  arts 
dignes  d'un  gentilhouiine»  il  put  joindre  les  fortes 
études  du  grec  et  du  latin  :  il  y  demeura  jusqa^à  seize 
ans  )  profondémeut  pénétré  de  ces  tendres  soins 
que  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  prodiguai^t 
à  leurs  élèves.  Il  visita  la  France,  pleine  déjà  Je 
guerres  civiles  soulevées  par  le  protestantisme  ;  llta* 
lie  qu'il  parcourut  ensuite  était  restée  pure  de  tout 
cuulact  avec  Thérésie,  et  François  de  Sales  put  cou* 
templer  à  Rome  les  basiliques  primitives,  les  catacom- 
bes des  martyrs  :  le  souvenir  de  tant  de  vertus  em* 
preintes  à  chaque  pas,  le  plongea  dans  d'indicibles 
rêveries.  £n  vain  sou  père,  le  cotiiic  de  Sales  ,  vou- 
lut le  marier  à  une  illustre  héritière,  le  jeune  homme 
refusa  pour  se  consacrer  aux  pauvres  et  au  sacer- 
doce. A  vingtrsix  ans,  dans  la  ville  d'Annecy,  son 
premier  acte  de  prêtre  fut  la  fondation  de  la  Confré- 
rie  ée  la  Croix  »  consacrée  k  Tinstruction  des  pauvres, 
au  soulagement  des  indigents,  à  la  liberté  des  prison- 
niers, k  la  consolation  des  aiUigés  et  même  à  rextmc-* 


Uoa  des  prorài  comme  ù  la  «aime  compagtûe  aYait 
été  un  tribunal  de  coucilidtion. 

Un  ii  admirabU  ei^prii  convenait  anx  miflaions 
parmi  lea  protesianta  qui  dominaient  dans  lea  monta- 
gnes du  canton  de  Uiablais  surtout;  lu  tolérance  la 
plus  douce  n'était-elle  pas  le  fond  de  son  caractère  t 
Avec  cette  niaxime[qu*il  avait  apprise  des  pèresjéenî- 
tes,  ses  maîtres  ;  «  Il  ne  faut  pas  s'obstiner  à  ia  pra- 
tique des  choses  indiilcrcatciâ»  lorsque  le  procliuin  ac 
les  regarde  pas  avec  des  yeux  indifférents#t  Français 
de  Sales  put  s'insinuer  dans  le  cœur  des  calvinisles, 
et  leb  conversions  qu'il  opéra  furent  nomiireuses  daus 
le  Çhâblaiâ,  à  Tlioron  surloal;  le  &'àiul  pioUo  uilail 
partout,  offrant  aux  ministres  huguenote  la  liberté  de 
controveraet  et  il  fit  trois  lois  le  voyage  de  Genève 
pour  voir  Théodore  de  Bèze,  et  s'il  ne  put  le  gagner 
à  la  foi,  il  conquit  sa  haule  estime  ;  François  de  Sales 
eut  au  moins  la  consolation  de  voir  la  multitude  des 
huguenots  se  convertir  aux  paroles  de  ses  douces 
homélies  et  à  ses  actions  plus  admirables  encore 
que  ses  écrits  ;  conune  saint  Charles  de  Bom^ 
mée,  il  voulut  vivre  au  milieu  des  pestilMe,  tout 
donner  aux  pauvres  et  aux  gueux ,  comme  le  rap- 
porte un  vieux  gentilhomme  :  La  portion  de  sa  vie 
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qu'il  ne  consacrait  pasà  renseignement,  à  contro- 
verse, k  la  prédication,  saint  François  de  Sales  rac- 
cordait aux  œuvres  de  charité  et  de  dévonemeat,  aux 
malades,  aux  infirmes,  et  ces  œuvres  précisémait 
distinguaient  le  catholicisme  de  la  rérorme  et  le  pla- 
çaient dans  les  régions  du  ciel. 

Luther,  Mélancthon,  Calvin  et  même  Théodore  de 
Bèxe  étaient  des  hommes  savants,  des  controversistes 
remarquables,  très-avancés  dans  la  lecture  de  rÉcri«- 
ture  sainte,  mais  où  étaient  leurs  œuvres,  leur  mérites 
aux  yeux  du  Seigneur?  allaient-ils  secourir  le  mal* 
Leur  et  tendre  la  main  .aux  malades  et  aux  pestiférés 
comme  le  plus  humble  et  le  plus  obscur  Capucin  ? 
Érodits,  ils  interprétaient  le  texte  des  Écritures;  là 
était  leur  tâche  unique  :  pourquoi  s  en  seraient-ils 
donné  une  autre ,  puisque  dVprës  leurs  doctrines, 
les  œuvres  étaient  sans  mérite  aux  yeux  de  Dieu,  et 
que  l'action  de  la  grâce  sufiisait  pour  le  salut,  ra«* 
cheté  par  la  mort  du  Sauveur,  doctrine  qui  dessé^ 
châit  si  profondément  les  Ames  I  Saint  François  de 
Sales ,  voué  aux  doctrines  douces  et  indulgentes, 
puhlia  son  premier  livre  sous  le  titre  de  VÉtendard 
ou  du  Triomphe  de  laCroùv^  poia  défendre  ia  con- 
frérie qu'il  avait  fondée  iouf  ce  IUtov  ^  aurtoiit  pour 
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répondre  à  un  mÎDistre  protestant  qui  attaquai  le 

cuite  admirable  reudu  à  ce  symbole  de  la  rédempuuu. 
Quoi  de  plus  grand  que  ce  signe  de  la  croix  au  Cal- 
vaire où  Notre  Sdgnéor  racheta  les  péchés  des  booH 
mes  1  Les  deux  œuvres  capitales  de  saint  François  de 
Sales  sont  le  Traité  de  Camour  de  Dieu  et  VltUro- 
éMtkm  à  la  vie  dévoie  :  rien  de  plus  doux  et  de  plus 
indulgent  que  ces  maximes.  Saint  François  de  Sales 
proscrit  toute  inllexibilité  :  le  vrai  dévot  doit  être  de 
sa  nature  secourable,  facile  daus  sa  vie.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  ne  défend  ni  le  spectacle,  ni  le  bal,  ni 
rescrime  :  ces  amusements  de  Tesprit  et  du  corps, 
quand  ils  sont  honnêtes,  ne  sont  point  déiendus  par 
la  loi  de  Dieu  m  de  l'Église.  Saint  François  de  Saks 
avait  emprunté  ces  douces  lois  à  l'école  des  disciples 
de  saint  Ignace,  si  iacile,  si  indulgente  pour  Thu- 
mauité  avec  ses  faiblesses  que  Dieu  pardonne  et  que 
l'Église  doit  épurer  par  la  pénitence.  L'esprit  de  saint 
François  de  Sales  est  devenu  le  manuel  du  chrétien 
aimant  et  miséricordieux  (1). 

Tandis  que  les  pieux  évêques  du  catholicisme  se- 
maient autour  d^eux  la  divine  parole  du  pardon  et  de 

(1)  La  vie  de  aitot  François  de  8al«  aélé  ceotliBia  éeilte.  Laâi^ 
loore  eitcelle  da  ptee  L.  de  La  Rifi^  minime»  Lea  orovres  de  saint 
niBQeiadeSatoB  w  «é  pnUUes  en  U  voL  ii^. 
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la  charité,  la  réforme  de  Lulher  et  Je  Calviu  propa- 
geail  les  principes  et  les  ferments  de  li  goene  civile  ; 
rfispagne  catholicfiie  se  préservait  de  ces  ssnglanles 
luttes  de  partis  par  la  ferme  et  salutaire  iuÛueuce  de 
la  sainte  Inquisition  qui  veillait  à  ce  qu  aucun  mé* 
lange  de  foi  et  de  doctrine  ne  vint  corrompre  le  dogme 
catbaliquef  véritable  esprit  de  sa  nationalité.  Après 
Texpulsion  des  Maures  et  les  trahisons  répétées  des 
Juifs,  que  serait  devenne  l'Espagne  sans  cette  surveil- 
lance qui  garantissait  Tunité  de  la  foi?  Et  si  la  dou- 
ble réforme  du  calvinisme  et  du  luthéranisme  avait 
passé  les  Pyrénées,  jamais,  je  le  répète ,  les  rois 
des  Espagnes  n^iuraient  po  lutter  contre  les  Mau- 
res d'Afrique,  alors  soutenus  par  les  forces  de 
rislamisme.  La  ferme  politique  de  Thilippe  II,  ap- 
pu\ee  sur  rinquisition  et  la  puissance  des  papes, 
saova  la  civilisation  chrétienne,  que  la  réforme  livrait 
à  rinvasèOQ  des  ïurcs  au  milieu  de  ses  mille  contro- 
verses et  de  son  esprit  critique  et  mesquin  :  n  etait-ce 
pas  sous  l'influence  des  papes  et  de  Philippe  II  que 
la  flotte  de  don  Juan  gagnait  la  bataille  de  Lépante 
qui  sauva  la  chrétienté  ? 

Il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  idée,  de  ce  nti- 
Vient  catholique  quand  on  veut  sérieusement  juger 
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la  vloittite  poKtique  da  Philippe  II  et  ihi  due  d^Aiba 
dans  les  Pays-Bas  ;  ees  provinces  AtoMot  oathoUquei 

ardentes  et  soumises  à  la  domination  de  rEapagna 
par  Charles- Quint,  le  droit  héritier  des  ducs  Je 
Bourgogne.  Au  milieu  de  la  paix  générale  des  es- 
prits, la  réforme  vint  y  semer  la  révolte  ;  quelle  ert 
la  parole  qui  retentit  du  haut  du  prêche  pour  encoih 
rager  ces  sectaires  sauvages  brisant  les  statuts  des 
saints  dans  les  cathédrales  d'Anvers,  de  Malinea  et 
de  Gandf  aujourd'hui  encore  mutilées?  Parmi  les 
féodaux,  la  réforme  trouve  des  protecteurs»  et  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Horn  jouent  k  peu  près  dans 
les  Flandres,  le  rôle  que  las  Condè,  lea  Montmorai* 
cy,  les  d'Àudelot  et  les  Coligny  ont  pris  en  F rancel 
Que  de  sang  la  réforme  n'a-t-elle  pas  fait  cou- 
ler I  Le  duc  d* Albe  est  une  fkçon  de  Guiaa  moins 
Imllant,  plus  dure,  plus  inflexible,  un  de  oes  cajmv- 
tères  de  ier  qui  s'imposent  le  difficile  devoir  de  ra* 
moner  Toi  dre  dans  un  pays  agité  par  les  révolutions! 
La  révolte  des  huguenote  dans  lea  Pays-Baa  a*eoi* 
preint  d'un  caractère  de  violence  brutale  et  sanglante; 
les  hérétiques  dispersent  les  hosties,  brûlent  les  vases 
sacrés  que  le  moyen4ge  tout  entier  vénérait.  La  pen- 
sée  d'établir  Tlnquisition  pour  répHuMur  ce  désordre 
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crêtes  (^ui  li^at  les  Uuguenoto  Pay»-Bps  aux  ré- 
ibrinéide  l'Allemagne  et  de  TÀngleterre.  Ei|  tous  les 
cas,  la  sottTerainelé  de  l'Espagne  eat  mepacée  I  Si 

1  ou  éiudie  le  plan  de  Coligi^  et  dea  hugueuoU«  m 
moment  maîtres  du  consieil  deCbarlea  IX,  ou  y  aper- 
çoit le  deaeeiQ  d'organiaer  une  armée  eaWiniale  pour 
«ûQfttérir  lea  Fay»*Baa  et  fiûre  de  la  réformation  la 

^  pulùque  de  r^urope  :  aux  ôpoquea  de  luUea 
entre  de  grandes  opinions,  tout  se  laLtache  à  l'idée 

de  liiompbe  et  de  dommation*  Le  eatbolieiame  et  la 
rifonne  i  voilà  lea  deux  partie  eu  lutte  ;  eu  debon. 

i'm  u  uifre  plu6  il  iutérêt  (!]. 

L'Angleterre  subit  elle-même  Tinfluence  de  œ 
louffle  aanglant  de  guerre  cî?ile  produit  par  la  réfor* 
ioatiou  ;  fieori  YXU  u'avaît  voulu  d'abord  que  aaiia* 
faire  sea  paaaioua  aeuauellea  et  ses  colèreâ  coiitre  lea 
papes  en  proclamant  le  schisme  :  jamaia  le  roi  nV 
Taitatta(|ué  iea  dogmes  et  lea  aymbolea;  ai  aa  main 
rapace  s'était  emparée  dea  biena  ecclésiastiques,  dea 
fichues  des  moiaes,  elle  avait  respecté  et  môme 

(1)  Toute  cette  histoire  de  la  guerre  des  Pays-Ras  a  év^  mal  écrite  «nr 
des  pamphlets  huguenots  et  sur  le  C(!'l(3brc  Miroir  de  lu  tyrannie  des  iùi- 
pagnoU  perpétrée  aux  Payt-Bat  par  U  duc  d'Albc* 
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défendu  les  sacrements  de  l*ÉgKse.  L'AnglelBmélat 
appolAe  k  subir  la  terrible  dodrioe  du  libre  estmeo 
dans  ses  plus  extrêmes  hardiesses,  respectant  auââi 
peu  l*ÉgUse  élabliu  par  Henri  YIII  que  le  catholi- 
cisme. Le  désordre  des  doctrines,  après  la  monde 
Henri  VUI«  fut  à  son  comble;  déjà  l'Anglelerre 
comptait  des  multitudes  de  sectes  protestantes,  lors- 
que la  restauraliuii  du  catholicisme  fut  essayée  et 
presque  accomplie  par  Marie,  la  nouvelle  reine  d'An- 
gleterre, iilie  de  Catherine  d'Aragon,  la  femme  ré- 
pudiée de  Henri  VIII.  Marie  avait  été  élevée  daus  la 
religion  catholique  :  triomphant  de  quelques  lentft- 
ttvee  de  révolte  essayées  par  Jeanne  Gray,  Marie  fat 
élevée  à  la  couronne  d'Angleterre  avec  la  pensée  et 
la  voloaté  d'une  restauration  catholique  ;  TEglise  an- 
glicane était  si  faiblement  établie ,  ses  racines  étsient 
si  peu  profondes  dans  le  pays,  que  rien  ne  fut  phtf 
facile,  plus  rapide  que  la  restauration  de  l'Église  de 
Jésus-Christ! 

Au  point  de  vue  sérieux  et  historique,  l'établisBe* 
ment  d'une  Église  séparée  de  Rome  sous  Henri  VUl 
avait  été  un  acte  de  lâcheté  du  peuple  anglais.  Tour 
complaire  à  un  roi  adultère  et  violent,  pour  satisfaire 
Favarice  do  quelques  barons  anglais,  le  peuple  avait 
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avait  abnndonnc  ses  vieilles  et  saintes  croyanees: 
ftoasi  Ift  féfornuitkm  ayait  été  bieo  au-delà  des  prin* 
cîpes  de  l'É^iae  établie  par  Henri  YIII.  On  avait 
marché  à  la  coiilasiou  de  toute  docti  me.  Aussitôt  que 
Marie  eut  manifesté  le  dessein  de  restaurer  le  catho- 
licîsme,  il  se  fit  un  retour  prompt ,  spontané  la 
religion  romaine  ;  la  ^eine»  qui  d'abord  n'avait  eu 
qu'uiic  ciiapelle  privée,  rétablit  publiquement  leser- 
rice  divin  dans  la  cathédrale  de  Westminster.  Elle  se 
fit  couronner  avec  les  cérémonies  sacrées  du  culte 
pontifical;  et  ce  qui  prouva  le  peu  de  racines  qu'a- 
vait jetées  le  schisme  de  Henri  VIII  dans  les  cœurs 
et  les  écrits,  c'est  que  les  masses  se  portèrent  avec 
enthousiasme  dans  les  églises,  pour  y  célébrer  les 
saints  mystères*  louleiois  la  reine  ne  lit  pas  de  ce 
rétablissement  du  culte  une  loi  de  FÉtat  jus(]u'à  la 
réunion  du  parlement  ;  elle  voulut  même  qu'il  n'y 
eût  ni  violence,  ni  guerre  civile,  et  pour  ui  river  à  ce 
résultat  de  fusion ,  elle  défendit  que  désonuais  ou 
employât  les  dénominations  de  papistes  et  d'héréti- 
ques, par  lesqudies  les  partis  s'étaient  jusque^à  si* 
gnalés  et  proscrits.  Le  peuple ,  avec  bonheur,  re*- 
ti'ouva  ses  livres  de  prièi  es  qu'il  avait  cachés  sous  le 

règne  de  Henri  YIII  et  d'Édouard  VI  »  la  vieille  It* 
1.  (5)  15 
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renl  dans  le  schiame  fureat  remplacés  par  des  pré- 
lats catliuiiques.  Les  lords  s  associèreot  à  la  volonté 
de  leur  souveraine,  et  Ton  vit  les  Communes  porter 
des  peines  sévères  contre  tons  ceux  qni  prafaae- 
raienl  le  sacrement  de  reucharistie  ou  qui  mutile- 
raieut  les  cruciiix  et  les  images  sacrées.  Un  biltmèiue 
fut  voté  à  une  majoiité  iniiiiense,  pour  obliger  tout 
sujet  anglais  à  communier  à  Tépoque  fixée  par  le 
concile  de  Trente  :  la  reine  refusa  de  le  aanctioaaer 
comme  trop  empreint  d'iaiolérauce.  A  rorigiiie  de 
son  règne,  elle  ne  persécuta  même  pas  Térèque 
Cranmeft  qui  s'efforçait  d'agiter  TÉtat  au  nom  de 
rÉglise  établie  par  iieiirî  VIII  (1). 

Le  parti  de  1  adultère,  de  la  violence  et  du  schisme 
se  plaça  sous  l'épée  du  duc  de  Norfolk  dans  la  révolte 
que  conduisait  Jeanne  Gray  :  la  guerre  civile  fiit 
hautement  provoquée  par  le  duc  de  iNorlolk*  et  Lon- 
dres fut  attaqué  par  les  rebelles  qui,  cette  fois, 
échouèrent  dans  leurs  projets.  Il  ne  se  mêla  pas 
dées  religieuses  dans  les  exécutions  sanglantes  qni 
suivirent  la  révolution;  les  cours  de  justice  condam- 

(1)  Ce  (ju'il  y  a  do  pins  exact  sur  la  restauration  du  Catholidsmc  en 
Ànpletorre  trouve  rte  iicilli  dans  un  livre  sous  ce  titro  î  iVfti»  Ugku 
thrt/w  upon  ihc  hutory  of  Mury  quiien  of  EngUuuL  Lond»  1771. 
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mieul  les  partisane  Jeaau^  Qfiày  pour  vîalaUoâ 
de  la  loi  et  des  statuts  contre  la  bouveraine  légi- 
time, ÉUaabeth,  dont  le  nom  m  mêlait  à  la  révolue 
tion,  tut  placée  sous  une  rigoureuso  aurveillaneo  ;  il 
en  résulta  une  plus  vive  adUésmu  à  TÉglise  calUu- 
lique*  La  reine  Marie  s'était  immédiatement  adressée 
an  pape  pour  préparer  une  transaction  eolennelle 
entie  le  passé  et  ie  présent  i  et  le  cardinal  toius  lut 
désigné  comme  légat  en  Angleterre.  Des  pioblèmes 
difficiles  étaient  à  résoudre ,  des  questions  capitales 
restaient  à  décider  sur  les  biens  de  TÉglise ,  le  réta- 
bU&se^lent  des  ordres  monastiques  ;  le  cardinal  f  o^ 
lus,  esprit  modéré ,  ne  voulut  pas  heurter  les  laits 
aecompIiSf  afin  d'amener  le  résultat  désiré  :  n'étaitree 
pas  déjà  une  œuvre  immense  que  la  restauration 
catUuliquo  d^  l  Églisa  d'Angleterre?  A  cette  ieuvre 
vint  se  mêler  un  grand  esprit«  Cbarles-Quint  I 

Dans  sa  pensée  d*unité  et  de  force,  l'empereur  « 
qui  avait  vu  un  puissant  moyen  d'acuon  dans  le 
tour  de  l  Auglcterre  au  catholicisme,  voulut  le  secon- 
der par  le  mariage  de  la  reine  Marie  avec  Philippe  II, 
«on  fils»  destiné  à  succéder  à  la  couronne  des  deux 
inondes.  S'il  y  avait  disproportion  d^âge,  Philippe, 
^tWia  de  ^èle  et  d'une  foi  vive ,  n'apercevait  qut 
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le  grtnd  but  d'une  reetaunition  de  TÉglise ,  il  Tint 
doac  en  ÂQgleterre  pour  travailler,  de  concert  avec  la 
reine,  à  Tœuvre  pontificale.  Le  mariage  fut  célébré 
0elon  le  rite  catholique,  au  milieu  des  intrigues  vio- 
lentes du  parti  protestant  :  une  réaction  naturelle 
s'accomplit  après  la  persécution  que  les  calholiques 
avaieut  subie  sous  Ueiii  i  VIII  ;  il  s'élevail  en  Angle- 
terre des  opinions  années  qui,  au  nom  des  idées  re- 
ligieuses, portaient  le  trouble  et  le  désordre  dans 
rÉtatI  La  couduite  du  souverain-pontife  Paul  IV 
fut  impérative  ;  on  va  toujours  si  loin  quand  on 
eroit  avoir  pour  soi  la  vérité  et  le  droit!  Le  saint- 
siège  exigea  trop  de  soumission  temporelle  de  la 
part  des  Anglais;  le  cardinal-légat  Polus  montra 
plus  de  modération,  et  le  catholicisme  se  fi!lt  rétabli 
en  Angleterre,  si  une  hydropisie  de  poitrine  n'avait 
enlevé  Marie  après  quelques  années  de  règne:  l'œu- 
vre était  trop  considérable  pour  im  l  égne  si  court. 
L'avénement  d*Élisabeth  allait  réveiller  les  opinions 
de  la  réforme  I  (17  novembre  4538.) 

Un  des  caractères  du  parlement  anglais ,  à  cette 
époque ,  ce  fut  un  esprit  de  profonde  servilité.  Ce 
parlement,  qui  avait  dépassé  la  reine  Marie  dans  ses 
desseins  de  restaurer  le  catholicisme ,  et  avait  même 
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exalté  l'esprit  de  persécution  contre  les  dissidents  ; 

ce  i)arleaieiil  qui  aurait  voté  l'accusation  d  Elisa- 
beth» si  Marie  et  ses  conseillers  rayaient  proposée, 
salue  cette  même  Élisabeth ,  proclamée  la  protec- 
trice des  lois  et  de  la  constitution.  Le  parlement  at- 
tend ses  ordres  et  sa  volonté  qui  d  ubonlne  se  niani- 
Testent  que  d'une  façon  indécise  k  Tégard  du  catho- 
licisme. Dans  le  conseil  de  la  reine,  les  catholiques 
conservèrent  la  majorité,  douze  voix  contre  huit  pro- 
testaiifos  :  Élisabeth  fit  même  assurer  le  souverain- 
pontife  Paul  IV  de  sa  soumission  filiale ,  lui  deman- 
dant un  légat  pour  TAngleterre,  selon  l'usage.  Le 
pouiilè  reçut  avec  froideur  ces  témoignages ,  parce 
quHl  s*éle?ait  en  son  '  ftme  de  vifs  scrupules  sur  le 
droit  légitime  d'Élisabeth  à  la  couronne  d'Angleterre. 
Le  caractère  du  catholicisme  fut  toujours  une  sorte 
d'inflexibilité  sur  toutes  les  questions  qui  touchent  aux 
droits  et  aux  sacrements  qui  les  consacrent  :  Rome 
n'avait  jamais  admis  le  divorce  de  Henri  VIII  avec 
Catherine  d'Aragon ,  sa  première  femme  ;  de  sorte 
qu'Anne  de  Boleyn,  à  ses  yeux,  n'étant  qu'une  concu- 
bine ,  Élisabeth  ne  pouvait  être  qu'une  fille  iUégi« 
time  sans  droit  à  la  couronne. 

Rien  donc  n'était  plus  logique  daus  la  pensée  re- 
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liglcusc  que  la  conduite  de  Paul  IV  (t)  ;  le  pape  vou- 
lait bieo  examiner  de  nouveau  la  cause  du  divwce 
au  tribunal  de  Hooie»  maia  jusque-là  il  ne  pouvait 
recoQuaiU'€i  pour  légitime  reine  d'Angleterre,  la  ûUe 
de  Tadultèreelde  la  débauche.  Élisabeth,  impérieuse 
et  pafiaionnée  comme  sou  père,  rappela  son  m- 
basfiadcur,  et  dès  lors  elle  se  jeta  sans  hésiter  dans 
le  parti  de  T  Eglise  anglicane.  Les  ludiunens  ont 
blâmé  Paul  IV  pour  avoir  trop  écouté  la  loi  impénh- 
tivedu  devoir;  l'Église  catholique  a  des  dogmes  in- 
flexibles qui  toucbeut  à  la  morale  et  à  la  société  ; 
riadissoluLililu  du  maiiage  Ueut  à  Tessence  des  sa- 
crements :  il  n'y  a  pas  plus  d'exception  pour  les 
grands  que  pour  les  petits.  L'Angleterre  s  était  sépa- 
rée de  Rome  à  cause  d'un  roi  adultère:  elle  couU- 
nua  son  schumie ,  parce  que  le  pape  ne  voulut  pus 
reconnaître  les  deux  bétards  de  Henri  Vlli  ;  belle 
et  pure  origine  pour  une  Église  nationale  I  La 
reine  confia  la  direction  de  son  conseil  à  deux  hom» 
mes  enrichis  des  biens  catholiques  et  des  mMees 
abbatiales  •  Nicolas  £acon  et  Guillaume  Géeil ,  qui 
n'eurent  dès  lors  d  autre  préoccupation  que  d'agir 
sur  les  élections  des  bourgs  pour  obtenir  un  parfe* 

(ft)  Voir  sa  correspoudancc  Ue  uovcmbre  et  décembre  i558« 
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ment  favorableà la  réforme:  les lordset les  commîmes 
obéireut  serviiemeal,  comme  ils  l'avaient  fait  jusque* 
là:  non-seulement  ils  reconnurent  le  droit  légitime 
d'Élisabeth  à  la  couronne,  mais  encore  ils  déclaré- 
rent  la  reine  protectrice  suprême  de  Tl^glise  établie 
et  de  rÉtat.  Ce  parlement  descendit  à  un  degré  de 
bassesse  incompréhensible  ;  naguère  il  avait  voté  des 
lois  très-répresaites  contre  tous  ceux  qui  ne  ren- 
traient pas  dans  le  sein  du  papisme  ;  à  peu  de  temps 
de  là,  d  allés  les  uiilies  de  Cranmei  et  de  Aicolas 
BacoD,  le  parlement  ordonnait  que  tout  sujet  anglais 
appelé  à  une  fonction  de  TÉtat  serait  obligé  à  un 
serment  d'allégeance  envers  l'Église  d  Angleterre  et 
la  suprématie  de  la  reine,  c'est-à-dire  envers  le 
schisme  naguère  proscrit.  (Statut  Élisak  V.) 

Tous  les  évèques,  fa  rexception  d  un  seul,  refusè- 
rent ce  i!^rment  ;  le  bas  clergé  se  montra  plus  facile 
eoTera  la  cooronne  :  beaucoup  d'archi-prètres  et  de 
curés  préftrèreot  la  possession  de  leurs  bénéfices  à 
la  paix  de  leur  conscience  et  à  la  plénitude  de  leurs 
devoirs  (1).  Quand  on  s'éloigne  du  dogme  pur  et  de 
la  diaeipime,  il  Toua  prend  un  vertige  qui  vous 

(i)  D'aprti  le  cileid  de  Ceaibdea  on  compta  poor  feftie  de  imeiit 
qi^uilQne  éfè^psi,  ilz  lUvée,  dome  doifOBi» 
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agite  et  vous  précipite  dans  le  désordre  des  idées: 
Éltsabeth,  comme  Henri  VIII«  erut  que  sa  supré* 

malie  allait  triompher  d'uue  façon  absolue.  U 
n*en  fut  rien  ;  elle  ne  s'était  éloignée  de  Rome  que 
pour  ouvrir  la  voie  à  une  autre  réforme  bien  autre* 
ment  menaçante.  £n  Angleterre  déjà  se  montrait  la 
secte  des  presbytériens  toute  puissante  ;  en  Écosse 
cette  secte  ne  se  séparait  pas  seulement  de  TÉglise 
de  Rome,  mais  encore  de  toute  organisation  hiérar- 
chique ;  les  presbytériens  introduisaient  la  démo- 
cratie dans  l'Église.  A  cette  époque,  ceux  qui  s'inti- 
tulaient les  compagnons  et  les  apôtres  du  Christ 
remplissaient  l'Europe  de  leur  rébellion  »  de  leurs 
désordres  sanglants  :  Élisabeth  ii  hésita  pas  à  s*allier 
avec  eux  contre  Marie  Stuart,  la  cousine  des  Guises, 
la  maison  protectrice  des  catholiques* 

Désonnais  Elisabeth  et  le  parti  protestant  restent 
indissolublement  unis  ;  les  huguenots  de  France  lui 
livrent  honteusement  le  Havre  par  une  insigne  tra- 
hison; le  vaillant  due  de  Guise  le  reconquiert  :  les 
Guises  avec  les  catholiques  sont  le  vrai  parti  na- 
tional. La  lutte  de  Marie  Stuart  en  Écosse  est 
toute  entière  avec  le  parti  presbytérien  si  fort  dans  les 
montagnes»  et  que  la  icÂue  Élisabeth  protège  de  sa 
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puÎMiice  et  de  «es  intrigues.  L'histoire  funèbre  de 
Marie  Stuart  e^t  une  des  vengeances  de  la  réforme. 
Le  presbytérianisme  devitit  accusaieur,  et  la  reine 
Élisabelh  se  fit  sa  complice  :  on  invoqua  même  les 
poésies  de  Marie  Stuart  comme  un  témoignage  de 
la  dissolution  de  ses  mœurs  aux  yeux  des  puritains 
d'Écosse,  raiiutii^ues  de  la  liLcrté,  sectaires  implaï  a- 
bies.  Tout  ce  procès  respire  la  vengeance  de  la  ré- 
formation poussée  à  ses  limites  les  plus  extrêmes  ; 
et  quand  la  persécution  acharnée  poursuivait  les  ca- 
tholiques, le  pape  Paul  Y  prononça  Texcommunica- 
tion  contre  Élisabeth,  déliant  ses  sujets  du  serment 
de  tidélité,  plein  exercice  du  pouvou*  suprême  au 
moyeu-àge.  Toute  société  fondée  sur  la  croyauce , 
peut  exclure  ceux  qui  la  rejettent  hautement 

Cette  bulle  fut  affichée  jusque  dans  le  palais  de  la 
reine  ÉlisaJbeth.  Un  catholique  de  courage,  nommé 
Felton,  s'avoua  comme  Fauteur  de  cet  acte  auda- 
cieux et  reçut  la  couronne  du  martyre  en  février  : 
alors  commence  cette  longue  série  de  bilLs  pour  tra-* 
bison,  véritable  honte  du  parleuieut  d  Angleterre  : 
il  y  avait  trahison  quand  on  se  convertissait  à  la  re- 
ligion catholique,  trahison  si  Ton  doutait  de  Tortho- 
doxie  de  ia  reme,  en  la  désignant  sous  le  nom  d'hé- 
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rétiquiî  Qi  d  iolidèle  :  traiudoa  paur  reiu&  de  serment 
à  1  Église  établie! 

C*est  Tépoqae  de  TalUanee  le  plue  absolue  des 
ealvmÎBtas  de  Frtnce  a?6c  TAnglelerre.  Rien  ne  se 
fait  dans  le  couseU  de  Coligny  stas  lavis  de  la  reine 
d'ADgletcrre  ;  les  calvinistes  proniireui  à  Elisabeth 
la  main  du  duc  d'AleDçon,  frère  de  Charles  IX,  tan- 
dis qu'en  Angleterre  la  plus  froide,  la  plus  systénia- 
tique  persécution  se  développait  contre  les  calhoii' 
ques  :  quiconque  était  conTaincu  d'avoir  une  seule 
fois  assisté  à  la  messe  était  puui  d'un  an  de  prieoo 
et  de  400  inarcs  d  amende  (1).  Tous  les  sujets  de- 
vaient accomplir  les  plus  minutieuses  pratiques 
de  rÉglise  anglicane  ,  sous  peine  de  400  lir.  d'à* 
mende  par  mois  :  m  trouver  quelque  chose  à  blàoMr 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique  de  ia  reine,  c  est 
se  rendre  coupable  de  calomnie  contre  elle,  puisque 
le  Seigneur  Tayant  constituée  chef  suprême  de  l'É- 
glise, aucune  nouveauté  ne  peut  s  introduire  dans  la 
lituigie  sans  l'aulurite  de  la  reine.  )^  La  mort  de  Marie 
Stuart  sur  Téchafaud  vint  courooner  cet  abominaUe 
système  :  ainsi  le  despotisme  le  plus  odieux  mar- 
qua l'origine  et  le  développement  de  ri:.glised'Àn|^ 
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Icm.  ta  nprémfttie  de  la  mîim  Étiniieth  sur  1m 
ehosM  «sdériftBtiques  fut  triAtement  mitiée  dans 

iiuâloire. 

Ea  rcâumant  les  résultais  Je  la  prédication  de  Lu- 
Aer,  on  peut  déjà  apprécier  iTec  quelque  certitude 
la  siiuAiioii  qu'elle  avait  £iiie  eu  Europe,  lea  trpiH 
les  désordres  qu  elle  avait  semés  1 1^  l'Allemagne 
Mrvelée  eu  Etats  hostiles  les  uns  aux  autres,  et  sor- 
tant du  moyen-âge  pour  se  jeter  dana  de  terriUei 
luttes  :  plus  de  nationalité  germanique;  1^  la  France 
en  pleine  guerre  civile;  le  parti  huguenot  en  révolte 
et  visant  à  la  domination;  3^  les  Flandres  ravagées  par 
des  bandes  iconoclastes  qui  brisaient  les  cathédrales 
et  dépouillaient  les  églises  ;  4""  Tanabaptisme  anti- 
social sur  le  Rhin  et  le  Danube  ;  5*  la  Suisse  déchi- 
rée par  les  systèmes  de  Zwingle  et  de  Calvin,  livrée 
aux  sacramentaires;  6*  TÉcosse  envahie  par  le  presby* 
tériaiiisme  ;  7**  TAngleterre  abaissée  sous  le  despo- 
tisme de  la  reine,  maîtresse  de  TÉglise  et  de  TÉtat, 
avec  ou  sans  parlement  :  tels  sont  les  résultats  de  la 
réforme  de  Luiher.  Deux  pa)s  seuls  se  préservent  de 
ces  maux,  TEspagne  et  rilalie.  Où  en  est  la  cause 
puissante?  dans  la  papauté  et  l'Inquisition.  Je  le  ré* 
pète,  c  est  Taction  du  Saint-Office,  vigilant,  patrioti*- 
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quCi  qui  sauva  l'Espagne  d'un  double  danger  ;  la  do- 

mioation  des  Maures»  le  morcellemeut  et  la  fprne 
civile  I  Qu'on  juge  tout  le  saug  qui  fut  réj>aiidu  dans 
la  triste  lutte  des  opinions  au  xvr  siëele:  en  France, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne  1  L'unité 
de  la  foi  maintenue  par  la  police  de  riuquisition  eût 
é^té  ces  fatales  catastrophes.  L'histoire  est  arrivée 
à  ce  point  aujourd'hui  qu'elle  doit  oser  écrire  co 
grandes  et  hardies  vcriics. 
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LE  SCHISME,  LES  PAiaURGH£S  £T  L'toUSB  D*0- 
RIEÎiT.  —  LE  MAHOMÉTISME.  —  ÏKANSFOaMATiON 
BB  L*ESPBIT  CHRÉTIEN  PAR  LE  COMMERCE,  L  IN- 
DUSTRIE  BT  LES  LIBRES  PENSEURS  DE  LA  RE- 
IfAISSANCE. 


Aucune  leçon  n  avait  été  plus  fatale  et  plus  ter- 
rible pour  le  schisme  (|iic  la  prise  de  Constaiiiiiio- 
ple  par  tes  Turcs  :  TÉglise  grecque ,  séparée  de 
Remet  Rvait  pu  voir  ce  qui  lui  en  coûtait  d'épreuves, 
lie  douleur  et  de  décadence  prulbnde,  pour  ne  pas 
avoir  accompli  la  belle  pensée  de  la  réunion  des 
deux  Églises  dans  Tunité  pontificale.  La  nation  grec- 
que vaincue  était  soumise  au  tribut  et  à  Toppression 
sous  le  glaive  ;  et  pourtant  telle  est  la  force  et  la  per- 
sistance des  opinions  an  cœur  de  Thomme,  que  les 
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Grecs  même  daus  leur  abjection  religieuse  n^avaleot 
ni  repentir  ni  regrets  ;  comme  ils  se  croyaient  en  pos- 
tiessioD  de  la  vraie  doctrine  ou  de  ce  qu'ils  appetaieat 
Tortliodoxie,  ih  b  luquiétaient  à  peiue  de  leur  cap- 
tivité. La  constitution  de  TÉglise  grecque  était  telle 
que  la  soumission  lui  coûtait  peu  :  les  habitudes  de 
Tobéissance  au  pouvoir  civil  et  du  l'espect  à  la  yo- 
lonté  des  empereuis,  rendaient  inoius  dure  la  uou- 
velle  domination  des  sultans:  il  n'y  avait  qu  une  sub- 
stitution de  pouvoir  et  un  déplacement  de  la  sem- 
tude;  rÉglise  grecque  qui  n'avait  jamais  été.  un 
corps  indépendant,  changeait  de  niailie  presque 
sans  regret  et  sans  émotion. 

Après  Télection  de  Gennade  (George  Scholarios) 
qui  se  soumit  à  Mahomet  II ,  toute  espérance  de 
réunion  avec  l'Église  romaine  fut  perdue  ;  te 
sultans  mettaient  un  grand  prix  à  ce  que  la  fîisioo 
n'eût  pas  lieu,  car  elle  eut  donné  une  force  d'unité  i 
la  résistance  chrétienne  contre  les  conquêtes  de  l  isli- 
misme  :  ils  trouvaient  pour  les  appuyer  dans  cette 
opposition  tout  le  bas  clergé  grec,  qui,  par  totè- 
rët  et  par  habitude  ,  était  le  vivant  obstacle 
à  la  fusion  des  deux  Eglises  ;  le  pali  lai  (  he  Gennade 
abdiqua  une  dignité  avilie,  et  le  grand  pénitencier 
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Isidore  II  aofaeta,  selon  Tiietget  par  on  tribut  de  2 
mille  piastres  payé  au  sultan ,  la  robe  du  patriar- 

ehat.  Les  Turcs  eolravèrent  peu  T^rcice  du  schisme 
grec;  s'ils  choisirent  quelques  églises  pour  les  trans- 
fermer  en  mosquées,  ils  laissèrent  toute  la  liberté 
dans  les  autres  édifices  chrétiens  consacrés  au  culte. 
Oa  voit  une  succession  de  patriarches  du  noui  de  Si- 
méon,  (le  Marc,  de  Denis,  Raphaël,  Métrophanc,  Jé- 
rémie,  élevés  ou  détrônés  (1)  selon  le  caprice  des 
visirs,  ou  quelquefois  du  clergé  grec  lui-même.  11 
uait  un  schisme  particulier  dans  le  grand  schisme 
d'Orient  :  l'autorité  du  patriarche  de  Constantinople 
n'est  pas  incontestablement  admise  par  les  métropo- 
litains de  LarissCy  d'Athènes,  de  Thessalonique.  À 
Constantinople  est  le  suprême  pati  iarche  ;  luais  ceux 
de  Jérusalem,  d*Antioche  et  d'Alexandrie  prétendent 
à  une  sorte  d'égalité  de  pouvoir  :  quand  il  n'y  a  pas 
d  uuiie,  il  n'y  a  plus  d  Église. 

La  coiniiiunion  grecque  lient  de  rares  conciles  sans 
importance  ni  retratissement  :  on  trouve  une  réunion 
de  patriarches  et  de  métropolitains  à  Nicomédie  pour 

(1)  Us  gouTernèrent  TÉglise  de  Constantinople  de  iA58  à  1572. 
II«K  Q  fut  tcciHé  de  »*«b<e  full  drconcli*. 


fixer  quelques  rites  de  l'Église  hellénique  et  des  for- 
mules de  sacrement.  Enfin  un  concUe  réuni  à  Con*> 
Btantinople  excoiiuiiuuia  le  métropolitdiii  Je  Césarée 
qui  était  allé  à  Rome  pour  travailler  à  la  fosion  des 
deux  Églises;  c'est  le  grief  principal  de  TÉglise 
^ecque  ;  la  haine  devient  cliaque  joui*  plus  pro* 
fonde,  et  avec  la  haiuc  la  servilité  envers  le  vaiii- 
queur,  car  les  Turs  considèrent  comme  une  trahison 
les  actes  de  soumission  des  Grecs  au  pape,  alors  le 
chef  suprême  de  la  ligue,  ou  croisade,  contre  Tinva- 
sîon  ottomane.  Le  clergé  schismatique  seconda  Top» 
pression  des  Hellènes  en  leur  enlevant  toute  espé- 
rance de  liberté  et  de  soUdarité.  Il  fut  dans  la  main 
des  Ottomans  un  moyen  de  hiérarchie  :  les  sultans 
se  réservèrent  un  droit  absolu  sur  Télection  des  pa- 
triarches, et  par  ceux-ci  ils  gouvernaient  la  nation 
grecque. 

UÉgUse  hellénique  néanmoins  se  préservait  de  h 
réforme  de  Luther;  si  elle  faisait  schisme  elle  ne  vou* 
lait  pas  être  une  hérésie  avec  la  négation  des  sacre- 
ments et  du  culte  des  images:  Jéi*émie,  métropoU- 
tain  Je  Larisse,  venait  d'être  élevé  au  siège  de  Cons- 
tantinople.  Lorsque  les  docteurs  de  Tubinge  lui 
adressèrent  une  bible  de  Luther  et  un  exemplaire 
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de  la  eoafeflNon  d' Augaboufg  avec  une  épftre  eoiuia- 

toriaie,  pour  démontrer  ,1a  vérité  et  l'ortliodo^ûe  des 

dogmes  luthériens.  Le  patriarche  Jéréaùe  renv  oja  la 

bible,  les  actes  de  la  confession  d'Augsbourg  avec 

une  réfotation  sérieuse  de  ses  principes  ;  et,  comme  à 

plusieurs  reprises  les  réibrmateurs  revenaient  sur  ce 

sujet  Jl  leur  dt  clai  a:  «  que  leur  Église  était  en  opposi- 

tton  avec  les  dogmes  traditionnels  de  la  foi,  qu'il  nV 

lYsit  rien  de  comman  entr*eux ,  le  dogme  luthérien 

étautune  hérésie  détestable.»  (1578) .C'était  une  en* 

Ireprise  téméraire  du  protestantisme  que  d'oser  appe* 

ier  ises  dogmes  TÉglîse  d'Orient,  car  rien  n'était  plus 

hostile  aux  idées,  aux  formes  des  Grecs  toutes  imagées 

et  artistiques,  que  Tautorité  froide  et  la  philosophie 

seolastique  des  réformateurs  ;  peuples  aux  vives 

eosleurs,  le  Grecs  exagéraient  même  les  pompes  du 

culte,  la  richesse  des  autels,  où  tout  était  tapis,  or 

etsoie.  Les  images  que  les  calvinistes  brisaient  étaient 

Tobjet  d'un  culte  particulier  dans  les  églises  byxan- 

tines  où  elles  resplendissaient  au  milieu  des  marbres 

roses,  verts  ou  d  un  bleu  céleste.  Les  plus  beaux 

ornements  du  clergé  catholique  étaient  grecs  d'ori* 

gine,  l'étole,  la  chappe,  la  mitre  des  évèques  :  les  cé* 

rémonies  étaient  plus  pompeuses  peut-être  que  celles 
L  (5)  iC 
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éè  VÉglm  latine  ;  ellas  restoMOt  plui  eu  \im\ù- 
nie  iiae  la  brillint  fonnuliire  bmntiii  aomUr 
bla  à  oet  baauiL  mtiiiiacritt  côloréa  d'or  et4•Cl^ 

mia,  au  fermoir  de  topaze  ai  d'émeraude  du  Yi' 
siècle  gi'ec,  le  Bas-Euipiic.  La  braUlité  défi  réfuinia^ 
teurt  contre  les  images  pouvait  sa  compafip  ï  VW 
résie  des  ioonoaiaitesqui  atait  été  noblamaiit  nemk 
par  le£^  (iraca.  Séparé  ainsi  définitivemaat  de  la  1*6* 
forme,  le  patriarche  J(^r(^nvie  voulut  un  moment  »a 
rapprocher  de  Rama  (1  )  ;  déiionaé  par  le  alergé  inf^ 
rieiir  de  Conatuutiuople,  il  fut  iiiautât,  déposé  par 
sulUiu  :  les  *Turca  avaient  m  trop  gi*aud  iiUérèt  i 
maintenir  la  achiame  qui  leuraamiraitrobéî^QO^  i9 
h  population  byaantlne. 

Par  le  patriarche  de  Coustautiuopla,  la  f  orie^Ouo- 
maue  assurait  sa  domination  sur  toute  Ifi  liaiioQ 
grecque  :  il  était  hiérarchiquement  proclamé  par  k 
divan  que  lea  patriarebea  d'Àlexandrie«  d^Aotiocba 
de  Jérusalem  dépendaient  de  c^lni  de  Copstantiao- 
ple,  et  que  tous  les  métropolitains  groupaient  leur  j\h 
ridiûtion  autour  da  lui  :  de  aorte  qua  lea  ordrea  du  pi* 
triarohe  da  Byzanoci  dévoué  il  la  liviiliina-PaHai  iul^ 
Baient  pour  commander  roi)éissfinP#  à  CboIMni^^ 

(1)  1524. 
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que  ie  schisme  avait  perdu  :  U  Jupidictiou  légale 
des  palriarches  s'étendait  pârtout où  le  rite  grec  s'était 
DMifaiteaii,  iur  tot  vastes  proTinoes  qui  environnaieiit 
l'empire  de  Byzanee  :  la  Bulgarie,  la  MoldaTie,  la 
Valacbie,  la  Transy  lvanie.  Toutefois  ce  qui  restreignit 
cette  juridietton  si  vaste,  ce  fut  rinstitution  d'un 
patriarche  partieulier  pour  la  nation  russe  avee  une 
juridiction  étendue  et  puissante  sur  le  rite  byzantin 
au  nord  de  1  Europe  et  de  TAsie. 

Jusqu'au  siècle  le  clergé  rosse  avait  eu  des 
mitropoUtaiiis  particuliers ,  parmi  lesquels  ceux  de 
Novogorad  et  de  Moscou  tenaient  le  premier  rang  ; 
tous  dépendaieal  pour  la  jui  idiclioii  du  patriarche  de 
Conatontinople,  d'où  étaient  venus  les  enseignements 
chrétteoa  primitifs.  Sous  le  règne  du  czar  auquel  les 
chroniques  donnent  le  nom  de  Fœdor  ,  le  patriarche 
d'Antioche  étant  venu  en  pieux  pèlerin  recueillir  les 
aumônes  dans  toutes  les  Russies  pour  racheter  son 
siège  vendu  par  le  visir,  Boris  Godonow,  le  sucées-* 
aeur  de  Fœdor,  qui  avait  besoin  de  Tappui  du  mé^ 
tropolitain  de  Moscou,  demanda  pour  lui  le  titre  de 
patriarohe  de  la  nation  des  Russes  :  le  clergé  grec 
tout  entier  accepta  cette  proposition,  et  le  patriarche 
de  C  A^UuUaople,  Jéféfnie,  acouui  ui  lui-mèmo  i^a^ 
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crer  un  patnardie  du  nom  de  Job  dans  l'Église  de 
Moscou  ;  le  cour  lui  rwit  la  oroeae  m  lui  donnant  le 
titre  de  «  Père  des  Pères  (1),  chef  des  évéques,  pa- 
triarche des  pays  septentrionaux,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  celle  du  czar.  »  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  constitution  d*une  église  gréco-russe. 

Une  antjque  charte  a  consacré  ce  titre  précieux 
ayecsoleuuité  :  «  Coustautiuople,  y  est-il  dit,'  est  au 

4 

pouvoir  de  la  race  in) pie  des  Sarrasins  :  Moscou 
u*est-elle  pas  la  Rome  nouvelle?  Le  premier  patriar- 
che œcuménique  est  celui  de  Gonstantinople  ;  le  se- 
cond celui  d'Àlexaudiie;  le  troisième  celui  de  Mos- 
cou et  de  toute  la  Russie;  le  quatrième  celui  d'An- 
tioche;  le  cinquième  celui  de  Jérusalem.  En  Russie 
on  priera  pour  le  patriarche  de  la  Grèce  et  en  Grèce 
pour  le  notre  qui,  dotéuavaat,  et  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  sera  choisi  et  consacré  à  Moscou,  sans  qu'on 
ait  besoin  de  revenir  au  consentem^t  ou  à  Tappro- 
bation  du  clergé  grec.  Sous  le  patriarche  il  y  aui'a 
quatre  métropolitains,  à  Novogorod,  à  Kazan,  à 
"  Rostoff  et  è  Kroutisch  ;  six  archevêques  à  Vologda, 
Sousdal,  Nignigorod,  ^molensk,  Rezanet  Twer;  six 
évèques  à  Pskoff,  Rief,  Oustioug,  Bielozerod,  Ko* 

(i)  i684«  L'élecUoa  du  premier  patriftrctM  mue  ett  de  JinTkr  1599. 
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lanma,  Dmttreff  etSiewiecz.^Getteehartecarieusejeta 
le  prenuOT  foademeui  de  l'Église  russe  qui,  tout  en 

avouait  une  origine  byzantine,  s'en  séparait  en  adop- 
Uiii  un  principe  de  nationalilé  par  le  choix  d'un  pa- 
triarche. Un  siècle  après,  comme  conséquence  inflexi- 
ble, elle  fut  placée  sous  la  plus  absolue  dépendance 
du  czar:  les  Eglises  bcliismatiques,  ainsi  ne  secouent 
Tautorité  légitime  des  papes  que  pour  subir  le 
despotisme  laïque.  Les  destinées  de  TÉglise  russe , 
ou  plutôt  du  souverain  qui  en  dirigeait  les  lots,  lu- 
rent vastes  à  un  point  de  vue  surtout  :  celui  d  uue 
domination  successive  sur  la  nation  grecque,  bri- 
sée par  la  conquête  des  musulmans. 

Il  serait  diilicile  sans  doute  de  rendre  à  sa  splen- 
deur antique  ia  nation  grecque  dégénérée;  les  czars 
qui  s*en  déclareraient  les  protecteurs  étaient  appelés 
à  arrêter  les  progrès  du  Turc  :  peut-être  était-il  écrit 
dans  ies  décrets  de  la  Providence  que  les  enfants  du 
prophète  sti  aieiit  chassés  de  l'Europe  par  les  czars, 
el  cette  destinée  donnait  un  immense  ascendant  à 
rÉglise  russequi,  au  xv*  siècle  pourtant,  sommeil- 
lait dans  sa  propre  organisa tioa  :  d'autres  glaives 
se  levaient  alors  pour  la  chrétientés  La  mission  ac- 
tive el  providentielle  d'arrêter  la  conquête  des  Turcs 
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en  Europe  était  alore  eonûée  k  deux  nationB  arden- 
tes catholiquea»  leB  Uongrois  et  les  Polouaia.  Saus 

1  empereur  1  eiiimaud,  la  Hongrie,  devenue  coumie 
un  apanage  de  l.i  iiuiisoii  (rAutriclie  par  le  pacte 
conclu  avec  Ladidaa  II ,  fut  confiée  à  rarehidnc 
liaximilien  ;  on  était  à  Tépoque  des  plus  terribles 
conquêtes  des  lausulinans  qui,  par  tous  les  puiuls, 
pénétraient  en  Europe  sous  Soliman  IL  L^archtdnc 
Rodolphe  arrêta  ces  impitoyables  enTahlsaeurs  en 
groupant  dans  cette  déiouse  cUrétieuue  les  Tran- 
sylvains et  les  Croates,  peuples  voisins  delà  Hon- 
grie :  accoururent  dans  cette  vaste  croisade  de  nobles 
et  braves  gentilshommes  catholiques  français,  un 
Guiâe,  le  duc  de  Mercœur,  tandis  que  les  Polouaii 
et  les  pulks  de  Cosaques  convertis  au  diristianis- 
me  inquiétaient  les  Turcs  par  dei  invasions  ju^ 
qu'aux  bords  de  la  mer  Noire  :  on  ne  voit  pas  un 
seul  pi'ute8tuut,  luthérien  ou  calviniste,  s^associer 
à  cette  protection  du  territoire  européen  contre  1^ 
ïartares  et  Tislamisme;  les  réformateurs  préfèrent  la 
guerre  civile. 

Il  se  iit  à  cette  c^juque,  sous  Timpulsion  des  pa<* 
pes,  un  réveil  de  Tesprit  chevaleresque  en  Enrope. 
Si  Ton  suit  tout  le  cycle  des  poèmes  ilaiieQa«  depuis 


Digitized  by  Google 


—  247  — 

YOrlMé^  immarmo  du  comie  Boyardo  jusqu'à  la 
Jérmalm  délivrée  du  Tasse*  on  reconoait  que  ces 
chants  sont  d^tinés  à  réveiller  les  héroïques  caractë- 
r00  du  moyen-âge  pottf  accomplir  la  croisade  contra 
les  Turcs  :  ces  poètes  rappellent  les  souTenirs  de 
Gharlemagne  et  des  croisades;  ils  évoquent  les  omhres 
de  Rolland  et  de  Godefroy  de  Bouillon,  reuouunées 
illustres  qui  sottlèvent  de  profondes  émotions  dans 
resprit  de  la  chevalerie.  Messer  Arioste  suppose  que 
les  Sarrabius,  sous  Agramaut,  viennent  assiéger  Paris 
même  ;  le  but  du  poète  est  de  susciter  des  craintes 
sur  les  projets  desTurcs  qui  envahissent  TEurope,  et 
de  rappeler  que  le  grand  Charles,  avec  le  courage  de 
ses  paladins,  délivra  la  chrétienté  des  niécréaus.  Le 
Tasse  chaate  les  armes  pieuses  et  les  héroïques  guer* 
riers  qui  ont  délivré  letgrand  sépulcre  du  Christ. 

Le  réveil  de  Tesprit  de  chevalerie  peut  seul  sau- 
ver l'Europe;  les  papes  protègent  ardemment  le  Tasse, 
persécuté  à  Ferrare^  et  le  couronnent  a[)rès  sa  mort  ; 
la  poète  a  prêché  la  croisade  dans  d'admirables  vers, 
indépendamment  de  la  beauté  de  1  œuvre,  ce  qui 
fait  la  popularité  de  la  Jéru$akm  déUmrée ,  (;'est 
que  oi  livre  correspond  à  la  plus  vive  émotion  du 
temps,  au  besoin  ûnmeose  d'une  lutte  contro  les  in- 
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fidèles,  et  c'est  un  des  éléments  de  succès  de  toute 

Gduvie  humaine. 

Ce  noble  esprit  se  manifesta  dans  tuule  sa  gran- 
deur «  lors  de  Théroique  défense  de  Malte  parles 
pieux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  »  un  des 
débris  vivants  des  institutions  du  moyen-àge.  Établis 
d'abord  dans  la  Palestine,  k  côté  des  chevaliers  du 
Temple,  les  chevaliers  de  SaintrJean  avaient  succédé 
à  leur  bravoure,  à  leur  puissance;  avec  quel  hé- 
roïsme u'avaieut-ils  pas  défendu  Rhodes  ?  on  leur 
avait  donné  Malte  qu'ils  illustraient  de  leurs  exploits. 
Leur  grand-maitre  était  alors  Jean-Parisot  de  La* 
Valette,  esprit  d'une  inébranlable  Icrmeté  (1).  Le 
vœu  des  chevalioih  était  de  combattre  à  ouliance 
les  infidèles,  et  ils  le  tenaient  avec  Ténergie  d'une 
foi  profonde  et  d'un  mcomparable  courage.  l)e  Mal- 
te, qu'ils  avaient  si  puissamment  fortitiée,  leurs 
galères,  sous  la  baiiiiitre  delà  croix,  parcouraient 
toutes  les  mers,  attaquant  sans  trêve  ni  repos  les  na<- 
vires  ottomans,  immense  service  que  rendaient  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  la  Médi- 
terranée, sillonnée  sur  tous  les  points  par  les  corsai- 
res barbaresques  qui  ne  connaissaient  aucun  pnn- 

(i)  U  Mi  oé  à  Tottloase  el  Û'vm  famille  de  cipitoQb,  en  1494,  . 
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cipe,  aueQne  loi  du  Droit  des  gens  ;  sut  les  côtes  de 

Sicile,  de  la  KomaDiet  de  la  Toscane,  de  la  Provence, 
ils  enlevaient  les  hommes,  les  enfants,  pour  les  ré- 
duire k  resciaTog(^ ,  et  les  jeunes  filles  destinées  au 
sérail.  Les  chroniques  récitaient  mille  légendes,  et  un 
(les  Tœux.  des  religieux  de  la  Merci  était  de  racheter 
les  esclaves  chrétiens.  Les  chevaliers  de  SainL-Jean 
de  Jérusalem,  eux,  ne  rachetaient  pas  les  esclaves  t 
ils  les  délivraient  les  armes  à  la  main,  par  une  guerre 
acharnée,  implacable,  à  tout  ce  qui  ^>oi  lait  1  c  leudard 
musulman. 

Solimau,  fort  irrité  contre  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  résolut  d'en  finir  avec  Malte.  La  merveilleuse 
situation  de  cette  île  la  rendait  niaiU  esse  de  la  Uédi- 
.  terranée  ;  une  fois  Malte  en  la  possession  des  Turcs, 
hieotôt  la  Sicile  et  l  ltalie  feraient  leur  soumission. 
Coumie  bolimau  savait  le  courage  énergique  des 
chevaliers,  il  désigna  quarante  mille  de  ses  soldats, 
janissaires  et  spahis,  pour  ses  troupes  de  débarque* 
ment  ;  lartillerie  et  les  pièces  de  siège  étaient  diri- 
gées par  des  renégats  italiens  :  deux  cents  gros  vais- 
seaux transportaient  cette  flotte,  servie  par  les  cor- 
saires sous  les  ordres  de  Dragut  le  pirate.  On  disait 
dans  le  camp  des  lurcs  que  Malte  ne  iK)urrait  jamais 
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réiistar  à  Uut  de  forcei  réunies)*  secoudéet  d'ailleurs 
par  les  Bai  bai  esques.  Malle  u'eiail  séparée  île  ïkr 
friqae  que  par  Un  eanal. 

LorgaDiaaiioQ  de  Tordre  de  Malte  élail  m  Wai 
betiibiaJiic  à  celle  d'un  ordre  religieux  (i).  Le  graud- 
mailre  n'était  que  le  supérieur  ou  général  de  lacom- 
miuiauté,  comme  la  règle  en  existait  parmi  lei  Dcbû- 
nicaina»  les  Franciacainai  les  Jésuites  ;  tout  étaitpieui 
etcaihulique  daus  1  lUiilituliOUijUiiqaau  vœu  déchut* 
tctéetd'humilité.Cîuand  un  dauger  pressant  menaçait 
Tordre,  on  voyait  tous  ces  fiers  chevaliers  s'approchor 
avec  le  cœur  humble  de  tous  les  saci'emeuts  de  TE- 
glise  :  à  genoux,  ils  se  coniessaient  coinaie  Gode- 
froy  de  Bouillon,  et  ils  recevaient  des  mains  do  prê- 
tre le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur.  Lorsque  la 
nouvelle  vint  à  Malte  que  SoUniau  avait  deade  qui 
nie  serait  attaquée  ,  le  grand-maître  Lavaiette  con- 
voqua tous  les  commandeurs,  baillis  et  cbevaficfs 
abseols,  car  il  s'agissait  de  remplir  un  grand  devoir^ 
la  détinsse  du  iojer  commun  et  de  la  religion  qui  » 
pour  de  nobles  âmes,  est  la  pairie  céleste  :  quand  où  ' 
vit  les  galères  turques  sd  pavoiser  autour  de  Tile»  Isa  : 
chevaliers»  selon  l'usage»  s'approcher^  du  trihuiàAl 

(i)  Le  Uisphbme  y  éUil  puni  deiam» 
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de  la  péuiieuce  cl  coinuiuuièreat  samleaieul.  Aiusi 
confessés  »  ils  partirent  au  combat  :  la  vieille  chi 
DÎqne  de  cette  héroïque  défense  de  Halte  par  les  che- 
valiers de  Saint-4eaii  de  Jérusalem,  si  pleine  de  mer^ 
veilles,  rentre  dans  le  cadre  de  l'histoire  militaire,  et 
FKglise  ne  la  recueillie  ([qo  comme  les  gestes  d*un 
ordre  monastique.  Les  Turcs  furent  obligés  de  le* 
ver  le  siège  ;  dans  rébranlenieul  si  triste  et  si  fatal 
que  la  réforme  avait  donné  aux  souverainetés,  le 
seul  roi  ou  seigneur  qui  donna  Tappui  de  sa  force  à 
Halte,  ce  fut  le  catholique  Philippe  II  :  les  bandes 
espagnoleâ,  pieuses  comme  les  chevaliers  de  Malte, 
patriotiques  comme  riiiquii>iLioii,  préservèrent  ce  bou- 
levard de  la  Méditerranée  de  la  domination  turque. 

Les  braves  régioientos  d'Espagne  également  pas- 
saient en  Atrique  pour  faire  une  diversion  aux  coU'- 
quêtes  du  uiahométisme.  Déjà  les  Espagnols  possé- 
daient Oran,  poste  essentiel  ;  car,  de  ce  point  si  rap^ 
prochéde  TEspagne,  les  deys  d'Algerou  le  sultan  du 
Maroc  pouvaient,  à  chaque  moment,  envahir  la  mc^ 
narchie  de  Philippe  II.  Jamais  la  chrétienté  n'avait 
été  si  universellement  menacée  :  la  Méditerranée 
était  remplie  de  renégats  et  de  corsaires  qui  pillaient 
taules  les  cùlos:  la  ilolte  turque  se  recrutait  dans  la 


Digitized  by  Google 


—  ^«52  — 

Grèce,  en  Égyple,  dans  la  Syrie ,  parmi  les  popula- 
lalioos  maritimes.  Le  grand  pape  Pie  V,  domini- 
cain du  Saiul-OiUce,  et  Fliilippe  il  seuls  o^èieui 
une  iésislaiice  :  en  £spagDe,  oii  Tcspiit  nm^uiaiaii 
n'était  pas  éteint,  la  population  mauresque  s'était 
révoltée  ;  des  mesures  inflexibles ,  appliquées  avec 
vigueur,  eflacèrent  les  dernières  traces  de  la  domina- 
tion des  Maures,  qui  tendaient  la  luain  à  leurs  frères 
d'Afrique  :  don  Juan  d'Autriche ,  l'intrépide  soldat 
catholique,  s'empara  de  Tunis  et  de  la  Goulette,  tau- 
dis qu'après  la  glorieuse  liulaiilo  de  Lépaule  les  flot- 
tes combinées  d<îs  Vénitiens  et  de  Philippe  II  se  por 
tèrent  vers  la  Morée  :  les  immenses  physionomies  de 
cette  époque  sont  toutes  ardentes  catholiques:  PieV, 
Philippe  II,  don  Juan  d'Autriche,  Alexandre  Far- 
nèse  due  de  Parme ,  le  duc  d'AIbe,  les  Guises ,  les 
Doria  :  combien  les  réformateurs  et  les  huguenots 
sont  petits  à  côté  de  ces  grands  catholiques  qui  pré- 
servèrent TEaiupe  de  Tétat  de  sujétion  et  de  misèiv 
où  la  Grèce  se  trouva  réduite  par  suite  de  sa  sépara- 
tion avec  Rome  apostoUquet 

Oui,  TEurope  devait  son  salut  à  ce  vigoureux  es- 
prit des  papes  qui  résistait  aux  invasions  du  maho- 

métisme,. tandis  que  la  réforme  jetait  partout  ta 
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guerre  civile  et  le  désordre  des  idées.  Dans  eette  œo* 

vre  de  démolitioD  du  moyen-àge  «  la  réforme  pro* 
te&Uuie  avait  pour  complice  le  nouvel  esprit  de 
coinmerce  et  d'industrie,  qui  secouait  le  sentiment 
héroïque  etprofond  des  temps  écoulés,  pour  se  jeter 
dans  le  malénaliâme  du  lucre  ;  le  moyen-àge  repous- 
sait les  idées  sordides  couuiie  indignes  de  la  destinée 
céleste  ;  Targent  était  alors  une  affaire  de  juif  et 
d'usure  ;  sauf  quelques  exceptions  parmi  les  barons 
avides,  on  ti'ouvait  sou kiulieur  dans  sa  famille,  à l'é* 
glise  agenouillé  uu  dans  la  culturede  seschauip^.  On 
avait  vu,  il  Tépoquedes  croisades,  à  quel  point  lapeih- 
sée  religieuse  remportait  sur  le  matérialisme;  on  ven* 
daitson  castel  comme  ou  donnait  sa  vie  pour  la  sainte 
cause  qui  faisait  vibrer  les  cœurs.  La  généraliou  ac- 
tuelle qui  a  vu  les  héroismes  de  la  révolution  et  de 
l'Empire  peut  apprécier  la  grandeur  de  ces  senti- 
ments et  le  bonheur  qu  ils  douueut  à  1  homme,  avecla 
juste  fierté  qu  ils  lui  inspirent:  se  consacrer  au  triom- 
phe d'une  belle  idée:  religion,  patrie;  se  donner  à 
des  devoirs  en  dehors  des  intérêts,  n'est-ce  pas  la 
perfection  de  la  nature  humaine  ? 

C'était  chez  les  Génois,  les  commerçants  de  Pise, 
que  86  développait  déjà  au  moyen-àf^  le  sentiment 
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C9fàà»  qui  AVfûi  fiiit  teui  lacriiidr  aux  gaios,  aux  bé» 
néficei  de  1  iadusti  ia*  Durant  lei  efmaacies,  déjà  Toa 
voit  les  navigateurs  génois  et  pisantins  négocier  avec 
Im  Sarraiina  pour  obtenir  des  oomptoirs ,  des  ftieto« 
rerie»  en  Egypte*  en  Syrie  et  juaque  dans  ia  Perse. 
Venise  avait  les  mêmes  intérêts  ,  de  semblables 
tendances  ;  mais ,  régie  par  un  fier  patriciat , 
elfe  se  goufornait  avec  plos  de  dignité  ;  elle  s^em- 
parait  des  villes  sur  les  Sarrasins,  agrandissait 
sa  douiiiiaùon  jusque  i>ur  1  Istrie  et  la  Daliuatie. 
Ce  n'était  pas  Tesprit  de  luore  qui  présidait  ex* 
olttsivement  aux  résolutions  souveraines  de  son 
sénat:  il  y  avait  de  la  grandeur  et  de  la  poli- 
tique  comme  dans  rhisfoirc  de  rancienne  Rome. 
Ainsi  le  patricien  Marine  Saluto  avait  adressé  an 
pape  et  aux  rois  de  TEurope  un  mémoire  pour  dé* 
noncer  le  commerce  anti-ehréliea  des  Génois  et  des 
Pisans  qui  vendaient  des  vivres,  des  armes,  des  mu- 
nitions aux  nations  alors  en  guerre  contre  la  chré- 
tienté, tandis  que  Venise  se  liguait  avec  Pie  Vet 
Flulippe  II  pour  coinijattre  las  Turcs  à  Lépante  et 
sur  les  côtes  de  la  Morée  :  Venise  entrait  avec  fierté 
dans  ia  ligue  pontificale. 
Dû  oes  tendanoes  commtimaUsi  de  oes  besoins  im 
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négooet  élMnA  utê  im  droit  pnUki  nomma  M  uii 

syatàme  tld  diploaiAtia  en  dehors  de  VÉgjim.  ku 
moyeu-âge,  loute  la  chrétienté  s'était  iodigoée  de  la 
oondoita  de  Tenipereur  FrédAric,  qui  ftYsit  Iraité  avec 
le  sultan  Saiadîn,  même  eontre  les  seigneim  d*AiH 

iiocbe  et  de  Césaréei  entre  ebrétieuâ  et  barrasins*  on 
ne  couuaiââait  d'autres  trausâctions  Jiplouialiq^es 
alim  qae  la  rançon  pour  les  eaptifs,  telle  que 
Saial-Lûuis  Tavait  stipulée  après  la  bataille  de  la 
Maoasoura.  Le  raebat  des  esclaves  était  Tunique  rap-t 
port  qu*on  avait  avec  les  infidèles  ;  on  repoussait 

tuM  les  autres  traitée  d'alliaiiee  avoe  indignation, 
Au  VfV  sièele,  ^  nouvelles  idées  syrgiaieot, 

Fran^iâ  V'  traite  régulièrement  avec  les  puissaace^ 
ottomanes;  U  s'allie  avec  la  Porte,  signe  des  traités 
awe  les  Tores  eontre  Charles-Quint.  Les  eapiiula'* 
tîeiis  négociées  avec  Solimao  reconnaissent  puis* 
sanoe  ottomaue  maîtresse  non-seuleincnt  de  TÉ^ptei 
de  U  Syrie,  mais  eneore  de  la  Grèee  et  d^une  partie 
dee  eàtes  de  T Adriatique  ;  de  son  cAté,  la  Porte-0^ 
tamane  aceorde  k  h  France  des  privilèges  de  prateo^ 
lion  et  de  commerco  eu  lûiUes  les  contrées  où  le  pa^ 
TiUoii  tore  se  déploie  t  aveo  le  droit  de  souveraineté. 
VillWH^  vu  ai  kÛA  %^  le»  cpigûr^  de  la  oiarîiM 
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ottomina  devieiineiii  les  laxiliairofida  roî  de  Fntaee» 
tant  les  uiœurs  du  catholicisme  pur  s'eBàceai  et  sV- 
faiblissent  dans  le  monde. 

D*autres  idées  viennent  changer  les  tendenees  d» 
générations.  A  cette  époque,  apparaissent  les  écri- 
vains qu  ou  peut  désigner  déjà  soiiâ  le  titre  de  libres 
esprits;  nouvelle  école  en  ddiors  tout  à  la  fois  do 

catholicisme  et  du  protestantisme ,  et  qui  s'inspire 
dans  les  régions  de  la  philosophie  antique,  au  scepti- 
cisme de  Sénètjue,  de  Lucrèce  et  d^Horace  :  on  so^ 
tait  h  peine  du  moyen«4ge  que  déjà  Rabelais  amt 
affiché  un  haut  cynisme  à  Tégard  des  dioses  saintes 
et  des  devoirs  envers  Dieu  même.  Sans  appartenir 
tout-à*fait  à  celte  école,  Michel  de  Montaigne  est  un 
philosophe  qui  ne  sHnspire  plus  des  idées  et  des 
émotions  de  TÉglise  :  il  a  étudié  profondément  IW 
tiquité,  non  point  celle  du  christianisme  et  des  Évan- 
giles, il  s  en  occupe  peu,  mais  l'antiquité  des  philo- 
sophes et  des  penseurs  du  monde  païen  ;  tont  plein 
de  Cicéron  et  d'Horace,  il  refait  leurs  livres  en  leur 
donnant  un  tour  plus  original  et  français.  Si  Ton 
parcourt  les  œuvres  de  Montaigne,  on  ne  trouve  au* 
cun  souvenir,  aucune  réminiscence  du  catholicisme, 
des  Pères  de  l'Église ,  de  ces  puissants  docteurs  qui 
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méritent  pourtant  une  si  grande  place  :  saint  Jean 
Cbrysostôme,  saint  Basile  et  saint  AugU£>tin.  Ou  iJi- 
raît  qnHl  les  délaisse  pour  les  auteurs  du  paga- 
nisme ;  Aontaigne  n'attaque  pas  les  dogmes  en  sec* 
taire qui^discute,  uiais  euindiÛ'éreQt  qui  les  oublie;  il 
ne  s'en  occupe  ui  ne  s'en  inquiète  :  il  règle  la  uiorale 
p(  ta  yertu  d'après  d'autres  idées  que  celles  qu'inspire 
la  foi  :  il  cite  Piutarque,  Sénèque,  les  pythagoriciens 
et  les  péripatéticiens,  comme  si  l'Évangile  n'avait  pas 
proclamé  des  vérités  plus  sublimes  et  plus  bautesl 
Montaigne  est  un  païen  des  écoles  d'Athènes  et  du 
Portique,  un  stoïcien  de  Rome  sous  les  Césars. 

Avec  plus  de  piété  parlementaire»  on  peut  placer 
dans  les  mêmes  tendances  vers  le  scepticisme  anti- 
que Étienne  Pasquier;  mêlé  k  la  politique  des  partis, 
it  se  garde  de  se  prononcer  entre  le  catholicisme 
et  la  réforme  :  pour  échapper  à  cette  option  qui  Tin- 
quiète,  Pasquier  étudie  l'histoire  des  temps  grecs  et 
romains  dans  Tacite,  Tite-Live,  Piutarque;  ses  cita* 
fions  abondantes  et  répétées  respirent  le  parfum  de 
VIliade  et  de  Virgile.  L'érudition  païenne  envahit  ses 
pensées  avec  une  indifférence  manifeste  pour  le  dogme, 
les  sacrements  et  les  formules  ecclésiastiques  ;  cette 

écote  d'insouciance  et  d'oubli  pour  l'Église  va  deve- 
I»  (S)  17 
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Rir  t)iân  piu8  4jiagafMi^  pour  U  ;  an  ?a  «^«fiMy? 
l^fuer  à  vivre  (teh^:»  (le  IV^steoo^  risUgieitôp;  dQ 
ne  80  doBnem  même  pas  k  peioe  de  croife  à  qoelfpie 
cliose.  On  prend  la  vie  coornie  elle  vient,  eme  na* 
rdiorcher  s#  source  et  sa  ile^o^  f|iti|fe,  fo^^mmt 
aiM^i  la  société  vers  cette  ipcrédulité  qui  in^oe  à  la 
d&cadence  desEmpire^.  société  réalise  ces  vfn  de 
Juvénal  daqs  Rpme  épuisées  «  ()  n'y  a  ptu^que  les 
enfaRl»  pon  pucore  l^v^â  qui  proieot  à  rexisi^qce  des 
ei)fm'§  e|,  des  oiiibi      »  Juvéiia}  \ï\nïl  k  l'épaque  de 

Dorpitjen,  au  miliep  dea  lupercales  élioptées^  des 
mystères  de  )a  ))PQPe  déesse  :  les  idées  sceptiques 
m^pept  up  peuple  à  la  dépadepc^  i}^  fpqpurs  et  à 
cette  dicl^^qre  railleuse  qui  mépris^  assez  riiojpm^ 
popr  préer  up  cheval  cppsul  (1  ) . 

Les  progrès  mêmes  de  la  scienpe  pratique  et  ap- 
plicable délouruent  également  le  peuple  des  ugives 
croyances  de  TÉglise  :  {ont  le  moyep-àge  repe^it 
spr  un  ensemble  de  merveilleux^  qui  ^traînait  e(  en- 
iiiiautait  peilQ  SQciété  dans  une  auilp  4'éppp^  rsr 
vissantes.  Pepuis  jes  légcncje^  jusqu'à  la  géugia- 
pbie  des  solitaires  qui«  daps  les  méditatiops  du  cloî- 
tre, racoptaiePl^  les  mirac)ea,  tqpt  appariepgjt  k  w 

il)  Voit  vm  Q^re  ynufarf  iMit  H^Mitf» 
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soperoaturalisme  pi^ux     a4oral>I^;  leg  QQiiâf^Yfi- 
D^ient  à  la  yie|  le&  saints  environnés  de  rayons  lumi- 
neux apparaissai^t  ap  ipilieu  dea  (énèbres  ;  Içinm 
pieuses  iptercessiaos  opéraient  1^  gpériapns  du 
corps  e|,de  lam^;  VédiA^e  de  TÉglise  ^^'pomiit.  sur 
des  légendes  splçndides  pt  le  chrétien  vivait  daos  cei? 
pieusea  émotions*  Les  progrès  de  la  soienee  pratiquet 
en  fnatérialisant  1^  i4ée§,  ^llsiigat  gUiiiblir  et  détri^ir^  ' 
ces  saintes  tiaditionç  :  fi  Thomaie  croyaut  age- 
nouillé d^apt  les  merveilles  incessantes  de  la  créa-* 
tîon  proclame  cettç  «lipte  yérité  :  <i  Pieu  peut  toptu; 
si»  accaiilé  de  l'aspect  de  tant  de  u^irgcie^  dftPS  1  ûr-r 
dre  natiirel  et  de  tapt  de  mystères,  il  peut  i^roire  à 
d'autres  miracles  et  aux  mystères  religieux ,  il  n'en 
eat  pas  malheureusement  ainsi  de  ces  esprits  secs  et 
poatbém^tiques  qui,  apalysant  les  corps,  trouvent 
au  fond  de  toute  chose,  la  matière  s^qs  intelligeuce, 
On  entrait  dans  la  science  d*analyae, 

£n  partant  de  I  bomme  jusqu'au  plus  iofune  pro* 
(luit  de  la  création,  laiialyse  n'épargna  rien  :  il  exi^ 
tfdt  d^ms  le  moyen-4tge  un  respect  si  profond  pour  le« 
oiortai  vn  culte  si  admirable  du  sépulcre,  que  les  car 
davres  étaient  des  objets  sacrés  et  inviolai)leSi  jua-? 
ijU  i^u  jour     réveil  à  la  trompette  du  jugement  d^j^ 


Digitized  by  Google 


—  260  — 

nier:  nul  n*eùt  osé  les  toucher  de  ses  mains  «  et  en- 
core moiuâ  d*un  scalpel.  Depuis  le  xiv'  siècle,  la  ' 
science  intdiiale  avait  voulu  péuétrer  daos  la  coor 
struction  la  plus  intime  de  Thomme,  compter  ses  os, 
ses  nerfs ,  ses  veines ,  ses  fibres  ;  il  en  résulta  non- 
âeuleiuexil  une  étude  plus  approtoudie  de  Taiialomie 
utile  pour  la  science,  mais  certaines  idées  encore  sur 
Time,  sur  son  siège ,  sur  son  immatérialité.  L'Église 
ne  fui  plus  le  juge  définitif  de  la  métaphysique  et  de 
la  théologie;  on  lit  des  théories  sur  le  siège  de  Tâme, 
sur  sou  action  sur  les  corps  organisés,  sans  s  inquié- 
ter du  dogme  et  des  Écritures. 

La  science  de  lanalyse  qui  dessèche  tout  de  ses 
mains  ilétries  :  et  Téclat  de  la  rose  et  la  beauté  du 
Iruit ,  l'analyse  qui  réduit  tout  en  poussière  :  le 
cœur,  les  affections,  comme  la  matière,  l'analyse 
prit  chacun  des  éléments  de  la  création  pour  les 
classer  en  dehors  *ie  la  cru^ance.  Les  livres  saints  ne 
furent  plus  une  limite  k  l'examen  ;  on  ne  s'arrêta 
plus  aux  récits  de  la  Genèse,  aux  faits  qu  elle  rappo^ 
tait  comme  des  traditions  sacrées  ;  on  interrogea  li- 
brement les  astres,  la  marche  des  satellites  et  les  ca- 
ractères des  constellations  ;  les  uns  pour  y  rechercher 
des  résultats  positifs  et  créer  des  systèmes  pratiques; 
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les  autres  pour  y  deviner  des  horoscopes  et  des  des- 
tinées; car  dans  l'esprit  de  l'homme  il  y  a  toujours 
la  part  du  merveilleux  qui  se  transforme  et  ne  s'abdi- 
que jamais.  L'une  et  l'autre  de  ces  directions  sor- 
taient de  Tesprit  de  TÉglise  ;  la  critique  des  livres 
saints  par  le  scepticisme  était  également  proscrite 
par  les  lois  du  catholicisme,  qui  ordonne  le  res- 
pect des  textes  et  n'admet  jamais  la  négation  et  le 
doute. 

C*est  à  ce  cycle  de  la  science  qu'il  faut  ratta- 
cher Galilée  :  ses  premières  études  appartienneut 
au  in*  siècle;  esprit  vaste,  aventureux,  il  avait, 
jusqu'à  sa  trente-cinquième  année,  réalisé  des  expé- 
riences, ou  tenté  des  essais  qui  modifiaient  la  théo- 
rie des  péiipatéticiens.  Dans  rastrononiie,  quelles 
que  soient  les  prétentions  extrêmes  des  savants  mo- 
dernes, l'antiquité  égyptienne  et  assyrienne  avait 
obleuu  des  résultats  immenses,  bien  que  tous  ses  li- 
vres ne  nous  soient  pas  parvenus;  les  œuvres  anti- 
ques ont  produit  au  moins  autant  de  calculs  positils 
que  les  hypothèses  modernes  ;  celle  de  GaUlée  sur 
riffliuobilité  du  soleil  (1]  était-elle  une  nouveauté? 

(1)  On  lui  répondait  :  «  Terra  autem  ia  fet«rnum  stabit ,  quia  terra  In 
eternam  stot,  »  ainû  que  le  dttrÉcriiiira. 
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Toutefois,  11  faut  détruire  sur  lespréiendiles  persécu- 
tions qu'il  subit  bien  des  récits  latasougers  et  des 
chroniques  vulgaires;  le  tribunal  de  rinquisition, ap- 
pelé à  se  pf oiioilcer  dur  un  (>oint  religieux,  décida  un 
fait  incontestable.  «  C  est  que  Thypothèse  de  Galilée 
sciiiblait  contraire  aux  paroles  des  livres  saints.  >^ 
cotidusion  légale  devait  être  que  Thypothise 
de  Galilée  jetait  uû  grand  trouble  dans  les  opinioDs; 
Tauteur  subit  donc  une  pénitence  :  la  réclusion  ino- 
nasllque  (1)  volontaire;  et  quelle  réclusion!  dans  It 
villa  Pamphili,  une  des  belles  TÎgnes  de  Romel  h» 
lettres  de  Galilée  que  l'érudition  moderne  a  conser- 
vées, nous  peignent  les  douceurs  tranquilles  de  son 
extrême  vieillesse  :  ne  devançons  pas  les  temps  ni 
les  jugements  définitifs  sur  les  hypothèses  dévelop^ 
pées  par  les  sciences  exactes  I  Le  xif  siècle,  par  ses 
travaux,  a  modifié  les  thèmes  matérialistes  du  xMii  » 
et  la  géodésie  a  été  mise  en  parfaite  harmonie  avec 
la  Genèse  :  qui  sait  si  des  expériences  et  des  cal* 
culs  nouveaux  n'amèneront  pas  un  jour  cette  aulK 
concordance  cK  s  livres  saints  et  de  rastronomie?  t* 
science  est  infime  et  ne  procède  que  par  des  Iiypathè- 

(I)  «  Je  tuê  Bis  en  irreiUtioa  éâot  le  déIkieiB  pelak  ée  leTriiHé- 
da-Mont,  séjour  de  raoïbesiiadcttr  de  ToeeMiei  »  Lettve  de  GeUUt  àm 
Taigloiii  Tosieti  Hist.  Scieot,  Toacea,  T.  U,  p.  147* 
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ses;  ce  ii'esl  pas  sans  but  qu'elle  nomme  problènie 
les  pdmb  qu'elle  résout. 

En  même  tempi  <|Ue  la  deienee  ednyait  de  §'aP^ 
frsmeliir  de  TÉgUse,  là  littérature,  Tesprit  marchaient 
vers  les  élémeotâ  de  la  société  païenne.  Les  repré- 
sentations théâtrales  qui  étaient  destinées  k  exercer 
une  adÎTe  iofittence  su^  la  société  et  sur  les  ten- 
dances des  peuples  avaient  consisté  dans  le  moyen- 
âge  en  deâ  mystères  qui  représentaient  la  naissance,  la 
vié  el  h  mort  de  Notre  Seigneur  Jésu^hrist.  Lè 
phtt  ftouveot,  dans  les  petites  cités»  bourgs  et  vil- 
lages, on  voyait  accourir  une  troupe  de  pèlerins  avec 
le  bourdon  et  la  panetière  ;  ils  appartenaient  presque 
tous  k  dea  eobfl*éties  associées  pour  réciter  les  mira- 
elésot  Ito  MpréseUtèr  en  réalité.  Quand  ils  étaient  ainsi 
groupés  sur  la  place  publique ,  les  paysans  des 
bourgs  ou  de  la  ville  accouraient  en  prononçant  ces 
paroles  uouellea  :  «  Braves  gens,  qui  ètes-vous?  — 
Mous  sommes  dé  pauvres  pèlerins  qui  ne  savons  quoi 
lilire.  »  Uih  ioule  répondait  :  «  1  ailes  votre  métier 
si  vMs  iavex  lo  faire!  »  Telle  était  la  formule  sacra- 
tkenlelle  des  ropréaentationil  seéniques  :  lespèleri&s 
reproduisaient  la  crèche  de  Bethléem  avec  le  divin 
enfant,  Tadoration  des  mages,  puis  la  fuite  en  ligyp- 
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le,  Ul  preUicaùuu,  lesiuiracles  et  la  Pas^iuu  de  Notre 
Seigneur.  Si  quelquefois  il  ny  avait  pas  dans  c«8 
fttes  une  dignité  suffisante,  un  respect  assez  profond 
pour  les  choses  saintes,  ces  bouffonneries  étaient  ra- 
chetées par  la  foi  ardeute  de  ceux  qui  ecouUucul  et 
de  ceux  qui  récitaient  les  mystères.  Tout  restait  aûnsi 
dans  rÉglise,  même  les  jeux,  les  fêtes,  et  jusqu'aui 
foires  du  dernier  des  villages  de  France. 

À  partir  du  xvi^  siècle,  les  théâtres,  la  poésie, 
prennent  d'autres  tendances  :  c'est  en  Italie  que  naît 
i*école  de  la  comédie  mondaine  qui  secoue  les  formes 
de  rKgiise  poui*  attaquer  la  famille  chrétienne.  Les 
personnages  du  la  couiédio  italicime,  tradition  uioili- 
fiée  de  Plante  et  de  Térence,  transportée  dans  les 
mœurs  d'une  nouvelle  civilisation ,  sont  toujours 
ceux-ci  :  un  vieillard  ridicule  dont  on  se  raille  et  que 
tout  le  monde  Irouipe,  une  jeune  hlle  qui  se  laisse 
enlever  par  un  beau  jeune  homme,  Isabdie  et  Léan- 
dre,  un  valet  fripon  qui  se  plaît    mentir  et  à  voler, 
et  tout  cela  aux  applaudissements  de  tous;  le  rapt, 
1  adultère,  exaltés  comme  des  thoses  simples  et  mé- 
ritoires ;  le  vice  riant  et  gracieux  :  telles  étaient  les 
idées  et  les  formes  des  représentations  de  théâtre,  et 
que  la  sccue  allait  voir  se  reproduire.  Que  devenait 
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Tesprit  chaste  de  TÉglise?  Pouvait-elle  accepter  ces 

licetàces  de  mœurs  et  de  paroles  qui  aliaieut  démora* 
liser  k  société?  Les  pures  lois  catholKines  rccom- 
mandaioit  à  la  jeune  fille  de  se  voiler,  d^obéir  à  ses 
père  et  mère,  de  prendre  le  mariage  comme  un 
sacremcat  de  lidelité  ;  d'aimer  son  époux  même 
avant  ses  parents;  et  si  la  feiiiiiie  aiiullère  recevait 
un  pardon,  elle  ne  recueillait  jamais  des  encourage- 
ments. Gardienne  de  la  société  chrétienne t  TÉglise 
ne  devait-elle  pas  flétrir,  frapper  et  excoaunuoier  ces 
troupes  d'histrions  sans  mœurs  (|ui,  préconisant  les 
passions ,  allaient  semer  les  mauvaises  habitudes? 
Dans  la  marche  des  temps  y  aurait-il  encore  une  foi 
respectée  et  une  loi  divine  ?  Un  préparait  un  change- 
ment dans  la  famille  :  le  paganisme  passait  dans  la 
littérature  et  les  mœurs,  comme  il  était  déjà  dans  les 
arts.  Les  conciles,  les  évèques  montraient  donc  une 
très-profonde  sollicitude  pour  la  société  eu  excom- 
muniant les  comédiens. 


j 


CHAPlTliE  IX 


LÀ  PAPAUTÉ  APRÈS  LE  CO.NCILE  DE  TRENTK.  —  L  É- 
GLISE  CATHOLIQUE.  —  LES  ORDRES  RELIGIEUX.  — 
LÀ  PROPAGANDE  ET  SES  TRAVAUX. 

467Ô  —  4600. 


Dans  ce  profond  désordre  des  opinions,  Jhistoiit 
doit  rechercher  avec  une  curieuse  sollicitude  tous  les 
faits  qui  se  rattachent  au  grand  pouvoir  d'alors  le 
plus  violemment  attaqué,  c'est-à-dire  à  la  sainieet 
splendide  ])a[)auté ,  la  tête  et  le  sommet  de  rÉglise 
catholique.  Il  y  atait  ceci  de  remarquable  dans  h 
tendance  et  les  décrets  du  concile  de  Trente,  qu  a  b 
diflerence  des  actes  formulés  à  Bàle  et  à  Coustaocc, 
loin  d*aflaiblir,  de  contester  le  pouvoir  des  papes  ptf 
de  vaines  subtilités  et  des  distinctions  méticuleostf 
entre  les  puissances  et  les  hiérarchies,  le  concile  de 
Trente  avait  reconnu  la  nécessité  et  la  grandeur  de 
l'unitc  loul  entière  résumée  clans  Rome.  Le  concile 
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u  avait  délibéré  qu'avec  rasseutiment  du  souveraiu- 
|)(miife;  sëê  décrets  if étaient  aussi  publics  que  sous 
i'dodeali  du  pécheur;  tout  s'était  accompli  dans  le 
âeiû  de  l'Eglise  orthodoxe.  De  là,  cette  violence  des 
hérétiques  contre  les  décrets  du  saint  concile,  dual 
ils  niaient  IWotitéi  puis  Topposition  raisotineuâe 
des  pârielAetitairea  ,  formalistes  et  gens  de  loi, 
toujours  subtils  et  inquiets,  qui  n  acceptaient  pas  la 
discipline  du  concile. 

C'était  sous  le  pontificat  de  Fie  IV,  en  1564,  que 
le  concile  de  Trente  avait  accompli  ses  dernières  ses- 
sions; la  papauté  ne  s'était  pas  amoindrie  au  milieu 
de  ces  délibérations;  et,  après  les  deux  puiiiificats  de 
Fie  V  et  de  Grégoire  XII  dont  cette  histoire  a  déjà 
parlé,  Félix  Perreti,  né  à  Montalte,  élu  père  général 
des  Cordeliers,  avait  été  acclamé  pape  sous  le  uoui 
de  Sixtc-Quint  {1).  Sur  la  vie  de  ce  pontife,  il  y  a  le 
rom^n  ctt  Fhistoii^;  enlknt,  il  garda  les  tfoùpeaux, 
il  est  vrai ,  dans  les  eaveirnes  de  Montalte  ;  mais  il 
appartenait  à  uue  iainille  considérable  exilée  de  la 
Dalmatie  après  les  conquêtes  d'Amurat;  selon  la  coÈh 
taiffé  du  pays,  il  «valt  étfi  consacré  tout  jeune  hômMe 
à  saint  Dominique  dans  Tordre  dés  Cordeliers.  On 

(I)  n  &i     pipe  ÎB  SA  avril  iMS. 
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voyait  souveot  au  pied  de  laulei,  les  pères  et  les  mères 
agenouillés  oÛnr  leui's  eulauls  revelus  de  1  habil  re- 
ligieux  à  la  Vierge,  à  un  saial  :  c'était  Texpressioa 
d*ua  vœu ,  une  consécration ,  touchante  cértoonie 
qui  liait  le  ciel  et  la  terre  par  Tinnocenceet  la  candeur; 
frère  Félix,  aiu^i  ou  le  uomuiait  daiib  le  uiouaslère, 
se  livra  avec  une  inimeuse  ardeur  aux  études  de  la 
théologie.  Tout  jeune»  ses  prédications  furent  remar- 
quées ,  et  il  fut  sucessivement  coounissaire  de  son 
ordre,  inquisiteur  à  Venise  et  Uàéologieu  du  canli- 
naMégat  en  Espagne  ;  dans  Texercice  de  chacune  de 
ces  dignités,  il  unit  une  vive  ardeur,  un  zèle  indi- 
cible à  beaucoup  d  habileté.  Le  pape  Pie  Y,  qui  avait 
appartenu  lui-niéuie  au  puissant  ordre  de  saint  Do- 
minique, éleva  Thumble  frère  Félix  à  la  dignité  de  gé- 
néral des  Cordeliers,  avecrévèché  de  Sainte-Agathe 
et  la  pourpre  romaine. 

Sous  Grégoire  XllI,  le  frère  Félix,  qui  poruit  le 
titre  de  cardinal  de  Montalte,  resta  humblement  éloi- 
gné des  affaires  dans  une  retraite  profonde  ;  sa  santé 
paraissait  altérée,  au  point  qu'on  ne  croyait  pas  qu'il 
pût  avoir  la  plus  petite  ambition  de  la  tiare;  réelle- 
ment faible  de  corps ,  il  inspirait  Un  tendre  intérêt 
parmi  les  ordres  religieux;  les  cardinaux,  en  Télé- 
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vaiiL  au  souverain  pontilicat,  croyaient  que  ce  ne  se- 
rait qu'un  court  intérim.  La  chronique  dit  qu'une 
fois  l'élection  accomplie  le  cardinal  Montalte  jeta  sa 
béquille  et  apparut  fort  et  jeune  aux  yeux  de  tous  : 
il  n'y  eut  peut-être  dans  cette  transformation  ni  trom- 
.  perie«  ni  subterfuge.  SixteOuint  comprit  toute  Té* 
tendue  de  ses  devoirs  :  pour  certains  esprits,  quand 
une  immense  tache  est  iuiposée,  il  ny  a  plus  ui  lai- 
blesse ,  ni  maladie  ;  le  devoir  fortifie  et  grandit 
rhomme  :  dans  Sixte-Quint  il  se  révéla  deux  na« 
tures,  le  souverain  temporel  et  le  pape,  expression  de 
lauionic  diviue.  Uouie  lui  dut  son  repos,  sa  sécu* 
rite  pour  la  répression  soudaine  et  violente  de  tous 
les  délits ,  de  tous  les  crimes  qui  se  commettaient 
chaque  jour  dans  la  ville  éternelle  (i)  ;  il  fut  un  édile 
vigilant  et  magnifique,  relevant  du  milieu  des  dé- 
combres où  il  était  enfoui  Tobélisque  de  granit  (lue 
Calîgula  avait  fait  transporter  d'Égypte.  Au  haut  de 
cette  aiguille,  il  arbora  la  croix  du  Seigneur,  sym* 
iiule  de  la  civilisation  nouvelle,  se  révélant  avec  sa 
splendeur  au  vieux  monde  épuisé.  Sixte-Quint  mit 
le  plus  noble  orgueil  à  montrer  partout  au  milieu  de 
£ome  le  triomphe  de  la  croix.  Dans  cette  pen:ice ,  il 

(à)  U  fis  4«  8ist»4)alai  s  été  Mtt  sTie  déiaU  par 
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de  Ï4u§,  arëne3  sangl^ii^e^  où  taut  de  Doartyr§  ët^ieut 
tombés ,  le  pape  voulut  cpp^truire  uqe  éffia^  od  k 
saint *B$ori6ce  serait  constamment  célébré  p^rim  des 
grands  ordres  religieu)^  >  enfants  chéris  de  riigUâe  » 
expression  des  besoins  successifs  de  rimiiiauité  :  des 
processions  solennelles  sillonneraient  lea  arènes  l^ 
rosées  d'eau  bénite»  couvertes  de  fleura;  on  y  récite- 
rait des  hymnes ,  des  chants  de  gloirci  conune  uoâ 
expression  vivante  du  triuaipbe  du  vrai  Dieu  sur  les 
divinités  païennes. 

Dans  toutes  le^  basiliques  de  Rome  le  pape  fit 
transpurlur  les  débris  de  l'antiquité  paieuue  ;  ipi  uq  , 
fut  de  colonne  eu  porphyre»  |k  uu  torse  de  marbra  | 
^t  les  poosaiques;  le  Vatican,  si  vaste  déjà,  (ut  • 
figrapdi  encore  par  une  riche  BibUotheca^  toute  rem- 
plie de  papyrus ,  de  livres  et  de  u^anuscrita.  Bowe  . 
ne  mau(juaiL  pas  de  ces  débrb  des  vieu^  siècles,  jus- 
qu'ici dispersés  dans  des  dépôts  mal  tenus;  Sisie- 
Quint  fut  le  créateur  de  la  bibliothèque  vgtipane,  et 
à  côté  il  fouda  une  imprimerie  savant^  et  active,  des-  ; 
tinée  à  réiaipriMier  ou  toutes  espèces  de  langues 
d'idiomes,  les  livres  saints  d'une  façon  ^MCti^  et  co^ 
recte  :  il  en  sortit  des  textes  arabes ,  cophtes,  per-  ' 
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m»f  flfriaquw  4a  r^yangil^,  ip^m^ère  à  ce  que 
\t  cbi'iâiianiâa^  put  se  fép^dre  iiauâ  tout  1  univers  : 
SiiLterQuiat,  fils  de  l'ordre  si  savaiil  des  Cordeliers, 
corrigeait  lui-même  les  épreuYfiS,  trayait  confié  à  des 
antranta  d'élite  choiaia  dans  cbaonn  des  couyents  de 
Kopae  ;  ea  même  temps  que,  pour  accoipplir  ses  ^gt 
Yoirs  d' édilité ,  il  comnieii<,ait  d  assainii  les  marais 
Pontins  par  le  eanal  qui ,  à  rimitation  des  dédicaces 
antiques,  porte  encore  le  nom  deFium  àiisto. 

Tel  fut Sixte-Qqint considère  copme  souverain  tem- 
porel de  Rome;  comn^e  chef  de  l'Église,  dans  la  courte 
durée  de  son  pontificat  de  cinq  ans,  Sixte-Quint  dé- 
fendit les  privil^es,  protégea  la  pureté  des  dog- 
mes ,  en  présence  des  diflicultjis  j)oUtiques  que  les 
événements  de  la  léforme  et  de  la  ligue  catholique 
afiient  fait  naître.  C'est  k  lui  que  l'ordre  des  eardi- 
.  naux  doit  son  prganisatiop  définitive  ;  le  nombre  en 
fut  fixé  à  soixante-dix,  divisé  ep  trois  ordi  ^^^^ 
évèques,  ci«quai]te  prêtres  et  quatorze  diacres,  cha- 
cun 80118  le  titre  d'une  des  vieilles  églises  de  Rome , 
aaintf^  {napièr^  de  rappeler  les  temps  et  les  vertus  des 
chrétiens  primitifs.  D'une  origine  toute  monastique 
(l'oi  dre  des  Cordeliers),  Sixte-Quint  en  garda  mé- 
moire pour  organiser  sur  des  hasea  hiérarchiques 
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le  gouTernement  pontifical;  il  établit  ou  réforma 
seize  coogrégations  qui  furent  chargées  de  l'admî- 
uiblralion  civile,  du  temporel  et  de  la  police  géné- 
rale des  affaires  ecclésiastiques.  Cet  esprit  de  gou- 
vernement et  de  réforme,  Sixte-Quint  l'apporta  dm 
la  régularisation  des  ordres  monastiques,  qui  avaient 
à  cette  époque  une  si  large  part  dans  la  hiéimbie 
ecclésiastique.  Le  clergé  régulier,  c'était  TÉglise  ac- 
tive et  militante. 

Le  successeur  de  Sixte -Ouint,  du  nom  d'Ur- 
bain VII,  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  pontifical  (tj; 
il  mourut  treize  jours  après  sou  élection ,  et  le  con- 
clave réuni  élut  le  cardinal  Spoadrate  qui,  sous  le 
titre  de  Grégoire  XIV  (âj,  d'un  corps  malade  et  d'une 
âme  ardente ,  se  prononça  vigoureusement  pour  les 
droits  de  TÉgiise  et  pour  le  parti  catholique  en  Eu- 
rope ;  sou  poutificat  ne  dura  que  dix  mois. 
lui,  Innocent  ne  tint  la  tiare  que  dix  mois  (3)  t 
jusqu'à  l'élection  d*Hyppolite  Aldobrandini,  élu  par 
le  conclave  et  qui  prit  le  nom  de  Clément  VIII  :  son 
admiuistratiou  lut  de  treize  années  ;  période  (iiilicilf* 

(1)  15,  t7  leptQiDbM  im. 

(I)  im.  Ociobn  1591. 

9)  OeiobN.  ao  dMeombra  i59i. 
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celle  de  la  lutte  profonde,  acharnée  entre  le  prote»- 
tantiioie  et  le  catholicisme ,  et  devenoe  toute  poli- 
tique. Uémeot  VIII  apporta  un  esprit  ferme  et  con- 
ciliant au  milieu  de  ces  vives  querelles  :  son  poutiti- 
cat  accomplit  le  xv!'  siècle  (Ij. 

C'est  l'époque  d*un  Taste  dé?eloppemeiit  des  or- 
dres monastiques  qui«  vivement  attaqués  par  la 
rét'oruie,  se  replient  sur  eux-mêmes  pour  retrouver 
leur  énergie.  Il  était  très-naturel  que  ceux  que  les 
earicatares  de  Luther  représentaient  comme  des  oi- 
AÎfst  des  sensualistest  des  gens  ignorants  et  inutiles 
voulussent  montrer  au  monde  l'exemple  du  renonce- 
ment au  luxe  et  de  la  science  pratique.  A  vrai  dire, 
U  n'existait  plus  dans  une  activité  féconde  que 
trois  institutions  régulières  qui  pouvaient  lutter 
avec  le  nouvel  esprit  :  les  Dominicains,  les  Fran- 
ciscains et  les  Jésuites.  Les  autres  ordres  tout  sé- 
dentaires et  un  peu  inactifs,  semblaient  s'affaiblir 
«TOC  le  moyen-Âge.  Les  réguliers  de  saint  Augustin 
qui  formaient  presque  partout  It*  cuips  des  chanoi- 
nes attachés  h  chaque  cathédrale,  à  son  service,  à 
•on  administration,  vivaient  avec  piété,  quelques^ 
uns  consacrés  à  la  science  ;  mais  la  plupart  sans 
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eulauu  Benoit,  ordre  m  riche,  le^ouiùva- 

teufs  dc4  temps  de  bc|i'I>arie  et  alors  livrés  à  Tétude 
ililenoîeqse  ;  la  réforme  des  FeuUiaote  ne  leur  avait 
pas  donné  une  activité  nouvelle  :  lea  Gharireux,  « 
trav^illeur^t  ne  po^aédaiefit  pas  cette  ibrce  expao- 
âivc  qui  lutlc  et  triouiphe.  Ces  trois  ordres, ex- 
pression d'une  vieille  société  qui  longtemps  avait 
vécu  heureuse  ^yeo  la  croyance  t  ne  voulaient  aa- 
tendre  ni  |e  bruit  de  l  oraj^e.  m  se  mêler  aui 
controverses  du  sièi;le  ;  reluqués  dans  la  solitude 
des  cloîtres ,  obéissants  sous  la  règle,  ils  ne  eonmis- 
saieqt  que  Tautel  pour  (a  prière,  le  jardinet  pevr 
la  culture,  la  l^ibl|oUièque  pour  s  lUâU  uire  ;  ainsi  sé- 
coulait  leui  vie  au  lujUeu  de  la  paix  et  du  silence. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  des  autres  ordres  dent  j'ai 
parlé  :  les  Domiuicains  se  mêlaient  à  toutes  las 
éaiotioub  du  siècle  ;  à  la  prédication  par  la  i;liai^,  à 
la  juridiction  active  par  le  tribunal  de  Tluquisitioa 
intervenant  chaque  jour  dans  les  questions  de  dog* 
mes  ^t  de  pénalité  ecclésiastique  ;  les  iktnûnicaiaa 
étaient  chers  au  peuple  spécialeq^eat  par  deux  da 
leurs  grandes  branches,  les  Cordeliers  et  les  Jase* 
bins  qui  vivaient  dans  la  rue,  au  milieu  de^  &irî|1m: 
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mà^mm$  fannaimt  uw  vigoumue  mlice  qui  pt^ 

j^i  part  à  totttat  li^  t^tioim  (lémQi^iaUqu6#  ;  oa 
les  voit  à  Paru  hu  Itiiupb  Je  la  Ligue,  toujours  avec 
le  peuple,  diriger  ses  mouTemenU,  soit  par  la  parole, 
soit  même  par  le^  armps  :  les  Cordeliers  vivenl  deiiB 
les  familles  de  métieur^,  assis  dans  Téchoppe  du  ipap- 
cliaiul  ;  ils  opt  des  collèges  pour  enseiguer  les  en- 
fants du  peuple,  des  églises  consacrées  aux  ouvriers, 
ies  Jacobins  sont  des  esprits  dévoués  aux  masses  ;  ils 
en  mi  i  énergie  ;  coiuo^e  elles  »  ils  prennent  volon- 
tiers Tarquebu^e  pour  la  défense  de  leur  opinion  et 
de  la  cité. 

Jm  Capncins,  aussi  populaires  que  les  Domini- 
^Hins,  ont  des  devoirs  actifs  et  multipliés  :  comme  les 
Carmes,  médecins  gratuits  de  Touvrier ,  leur  règle 
commande  toutes  le»  abnégations;  nés  du  peupla, 
toujours  peuplci  vrais  démocrates  de  TÉglise,  les  Car 
pucins  se  consacrent  aux  soins  spirituels  et  tempo- 
rels de  tout  ce  qui  soufire  :  aux  années,  aur  les  ga^ 
lères,  au  nulieu  des  épidémies,  dans  les  incendies, 
toujours  les  Capucins  se  montrent  avec  un  sèle  trr 
dent  et  universel  :  rien  de  bon,  de  doux,  de  patient 
cçkW}io  les  humb)ei  frères  4e  ^int  François;  il  n'est 
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pas  jusqu'aux  enfants  qui  ne  se  jouent  dans  les  poOs 
épais  de  leur  longue  barbe;  Us  rient  d'un  cœur 
joyeux  parce  que  leur  conscieuce  est  pui  e;  ils  ne  sont 
pas  très-instruits,  mais  leur  àme  est  pleine  des  doc- 
trines évangéliques  ;  ils  improvisent  d'une  parole 
douce  et  paternelle  les  plus  belles  exhortations;  ou 
Yoit  partout  les  1  rauciscaïus  en  Syrie  «  en  Égypte,  i 
Jéi  usalem,  en  Afrique,  en  Asie,  inspirant  une  grande 
confiance  aux  infidèles  qui  admirent  leur  vie  austère 
et  leur  dévouement  Les  conversions  les  plus  diffici- 
les se  iont  par  les  Capucins  que  rieu  ne  rebute,  ni  les 
périls  ni  les  répugnances;  ils  marchent  toujours  les 
sandales  aux  pieds,  vêtus  d'une  robe  de  bure,  un 
crucifix  de  bois  à  la  main.  A  cette  époque  (la  fin  du 
xvr  siècle),  les  enfants  de  saint  François  se  divi- 
saient en  plusieurs  branches  :  les  Conventuels,  les 
Hécollets,  les  Observantins,  les  Capucins  proprement 
dits,  puis  les  Picpus  ou  pénitents  du  tiers-ordre  qui 
tous  avaient  des  supérieurs-généraux,  obéissant  à  h 
règle  de  saint  François. 

La  troisième  agrégation  religieuse,  celle  que  ve- 
nait de  fonder  saint  Ignace  de  Loyola ,  et  dont  on  a 
raconté  Toriginc,  s'était  donné  une  mis:>iou  plus 
vaste  encore  dans  sa  pensée  et  son  développem^ot 
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Au  pieui  fbndfttsiif  d6  l'ordre  avait  succédé  comme 
second  générai  le  père  Laynez  (4),  la  tète  organisa-* 
trice  de  l'institution  et  le  rédacteur  des  règles»  esprit 
de  gouvernement  qui,  appelé  au  concile  de  Trente, 
en  amt  dirigé  les  délibérations.  Le  père  La^aez, 
avec  moins  de  poésie^  moins  de  feu  dans  le  caractère 
que  saint  Ignace  et  saint  1:  rançois  Xaxier,  l'ut  l'es- 
prit sérieux,  didactique,  qui  imprima  hautement  à 
Tordre  un  caractère  indélébile,  inaltérable.  François 
de  Borgia  lut  élu  troisième  général  ;  espagnol  comme 
saint  Ignace,  il  était  le  iilsdu  ducdeGaudios,  dans  le 
royaume  de  Valence.  Après  une  éducatioii  i>iillaiile 
et  chevaleresque,  François  de  Borgia  fut  placé 
comme  eniant  d'honneur  auprès  de  Tinfante  Cathe- 
rine, sœur  de  Charles  Quint.  Le  jeune  hidalgo,  res- 
plendissant de  l'honneur  et  de  la  chevalerie,  fut 
lancé  à  l'illustre  héritière  de  la  maison  de  Castro  : 
triste  souvenir  l  le  cadavre  d'une  Inès  de  Castro 
avait  reçu  la  couronne  royale  sur  le  front  couvert 
d*on  voile  ftinèbre  :  Tamour  et  la  mort  se  mêlant 
comme  dans  la  danse  macabre  :  Le  jeune  duc  de  Gan** 
dios  fut  à  la  fois  gentilhomme  et  poète,  digue  de  son 
ami  don  Garcilassode  la  Vega  :  il  perdit  tuul-à-coup 

(1)  SoD  nom  ea  latin  ett  L&ioius  i  il  était  né  a  Sigueuza  ea  IMS. 
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son  jeune  compagnon,  puis  i'inipératrice  Isabelle,  sa 
protectrice:  Ffançois  de  Borgii  et  Catherine  de  Cas- 
tro ètftieot,  Tun  écuyer«  Tautre  dame  de  Timpéne 

triée. 

D'après  les  coutumes  i  ovales,  les  devoirs  de  l'é- 
cuyer  et  de  la  dame  étaient  de  conduire  au  lieu  de  h 
sépulture  les  dépouilles  mortelles  de  la  suteraine,  et 
de  soulever  le  Uuceul  blanc  qui  recouvrait  le  cada- 
vre pour  le  saluer  une  dernière  fois  :  François  de 
Borgia  remplit  pieusement  ce  devoir.  Le  cercueil 
d'Isabelle  fut  solennellement  conduit  à  Grenade,  et 
quand  les  hérauts  d'armes  eurent  crié  par  trois  fois  : 
«  Void  le  corps  de  notre  très-haute  princesse  Isa- 
belle  »,  François  de  Borgia  releva  le  dessus  du  ce^ 
cueil  tout  de  soie,  et  uu  affreux  spectacle  s'offrit  à 
lui  :  la  tète  naguère  si  belle  était  la  pi  uie  des  vers  du 
sépulcre  qui  se  glissaient  entre  les  pierreries  du  dia* 
dème  pour  dévorer  les  lambeaux  d^ime  cbair  putté^ 
ûce.  Que  de  réflexions  vinrent  alors  à  Tesprit  du  no- 
ble et  1)1  ave  gentilhouuiie  !  qu'il  était  misérable  ce 
monde  de  passage,  ses  honneurs  et  ses  plaîrirs  I H  se 
fût  déjà  retiré  de  la  cour,  mais  il  n'abdiqua  ses  de* 
Yoirs  qu'après  la  mort  de  sa  femme  ;  François  de 
Boi'gia  qui  u  avait  ctbst  d'èUe  en  corr^poudance 


Digitized  by  Google 


—  179  — 

tm  ÊÊiut  Igaade^  porta  edtome  épreute  pendant 
qwtnuiDéei  l'babit  de  ptoùm;  puis  il  reçut  du  gé- 
néral la  mission  d'aller  préclier  comme  le  plus  sim- 
ple des  pères  de  la  Compagnie,  en  Espagne  et  en 
Portugal  :  Fraucoiê  de  Borgia  obéit,  et  ainsi  le  duc 
de  &andios,  le  grand  maître  de  la  maison  impériale 
ne  lut  plus  qu  un  liumble  membre  de  la  Compa- 
|Bie  de  Jésus  annonçant  la  parole  de  Dieu  dans  la 
eflffipagne  avec  la  plus  plus  profonde  obéissance  pour 
le  père  Laynez«  second  général  de  Tordre  (1). 

C  était  encore  Un  puissant  génie  que  Laiuez  ou  Lay- 
nés,  auquel  Tordre  des  Jésuites,  je  le  répète,  doit 
M  liicondes  pensées  et  ses  fortes  conceptions  :  espa- 
gnol comme  saint  Ignace*  il  tenait  de  cette  noble  na- 
tionalité la  persévérance,  Ténergie,  la  volonté  ;  fidèle 
eompagnOll  de  sami  Ignace ,  Laynez  conquit  la  con- 
fiance du  souTerain-pontife  Paul  III.  Au  concile  de 
irente,  et  en  présence  de  TÉglise  assemblée,  il  déve- 
loppa et  fit  triompher  cette  pi uposition  :  «  Il  y  a  né- 
eenité  d'un  seul  chef  dans  TÉglise  et  de  proclamer 
la  prééminence  du  pape  sur  les  évèques,  parce  que 
en  lui  seul  résident  Tautorité  suprême,  Tinfaillibilité 
et  tous  les  privilèges  que  Dieu  a  placés  daus  la  saiulc 

(i)  Né  m  1510,  mon  eu  êAli. 
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Église.  »Uue  fois  celte  doclriDe  adoptée,  ou  ne  pouvait 
s'égarer  dans  une  ligne  aussi  droite,  et  Tordre  loul 
entier  se  plaça  sous  la  puissance  du  pape  sans  resr 
trictiouu>,  buiis  auieudeaieutâ.  Ce  que  Uouie  ordoa- 
liait  était  pour  les  eufaiitii  de  la  Cumpagiiic  de  Jésus 
la  volonté  de  Dieu  même.  Cet  esprit ,  le  père  Laynes 
le  fit  prévaloir  dans  le  concile  de  Trente  sans  ambi- 
tion perbOiiuelie,  sans  désir  particulier  de  plaire  au 
pape,  car  le  père  Laynez  refusa  la  pourpre  des  car- 
dinaux ;  il  défendait  Tautorité  paj*  le  sentiment  intime 
de  la  force  et  de  la  durée  qu'elle  imprime  à  toutes 
ses  œuvres, 

À  la  mort  du  père  Laynez,  François  de  Borgia 
fut  élu  troisième  général  de  Tordre  des  Jésuites; 

déjà  pruiondément  pénétré  du  grand  esprit  de  Tiû- 
stiiuiioa,  Borgia  lui  donna  tous  les  développe- 
ments dont  elle  était  susceptible  «  en  multipliant  les 
noviciats  de  maisons  professes:d*une  activité  merveil- 
leuse sous  Teuveloppe  la  plus  débile»  François  de 
Bui^ia,  à  i  ianlaliun  de  saint  Fiaii«,oib  Xavier,  s'oc- 
cupa à  multiplier  les  missions  sur  tous  les  points  du 
monde;  il  mit  la  dernière  main  à  ces  institutions  de 
la  Conipaguie  de  Jésus  qui  resteront  Tobjet  de  l'ad- 
miration juste  de  tous  les  espiiis  de  gouveinexiient. 
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Us  généraux  de  l'ordre  se  succèdent  dans  la  haute 

direciiou  de  l'esprii  catholique.  Le  père  Laynez  et 
saint  François  de  Boi^ia  moulent  dans  rairaiu  1  o- 
difice  de  la  constitution  des  Jésuites,  que  la  main 
del  iiOiiune  u'a  pu  jamais  briser,  parce  qu'en  pro- 
clamant le  triouiphe  de  rauloritc,  la  teudauce  de 
l'institution  est  le  développement  des  facultés  de 
rbomme,  des  intérêts  de  la  science  et  le  mouvement 
de  la  civilisation;  les  Jésuites  veulent  essentiellement 
faire  participer  l'Église  aux  idces  nouvelles  en  la  pla- 
çant au  centre  des  intérêts  contemporains.  Une  fois 
le  principe  d*autorité  admis  comme  loi  suprême  du 
catlioiicisme ,  la  tompaguie  de  Jésus  put  se  jeter 
dans  les  larges  voies  de  la  science  et  de  la  vie  prati- 
que :  aussi  les  membres  du  nouvel  institut  durent 
s'instruire  de  tous  les  faits  et  dominer  les  esprits  par 
la  connaissance  profonde  du  cœur  humain.  Assigner 
sa  mission  k  ciiaque  capacité,  assouplir  toutes  les  vo- 
lontés pour  les  diriger  vers  un  seul  but,  et  y  faire 
converger  toutes  les  intelligences  par  l'étude  des 
l^ugues,  de  la  physique,  de  l'astronomie ,  de  la  mé- 
decine :  tel  est  le  plan  du  père  Laynez. 

«  Toutes  les  choses  ayant  été  données  à  Thomme 
pour  le  service  de  Dieut  on  doit  les  mettre  à  sa  dis- 
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position  absolue  pour  le  triomphe  des  vérités  (été- 
tl^Dim  sur  tous  les  point»  du  inonde.  Lorsque  dâns 
la  hiérarchio  légale  «  le  supérieur  donne  une  mis- 
sioui  on  doit  tout  abaudouaer  pour  Taecompliravec 
sèle  sans  en  discuter  la  nécessité  et  Topportunîté  l 
les  mo3r6nB  aont  également  bons  ^  pourra  qu'ils  reflr 
lent  dans  les  limites  de  ce  qui  est  pur  et  homiètti  : 
aiusi  la  parure  des  autels  et  des  fêtes  catholiques,  la 
splend^r  des  eérémonies»  la  munique,  les  grâces  de 
la  peinture,  les  agréments  de  Tesprit,  rien  ne  doit 
être  épargné  pour  arriver  aux  lins  de  Dieu  par  rap- 
port à  l'humanité  (1).  Il  ue  faut  point  ii  op  de  séré- 
rité  envers  les  consciences  qu*on  peut  doucement  w- 
mener  au  devoir;  il  faut  assouplir  et  ne  riea  briser, 
laisser  au  temps  le  som  de  préparer  des  résultats  que 
Irup  de  promptitude  ferait  avorter  :  en  tout  poiflti 
l'obéissance  sans  débat  par  le  seul  fait  de  cette  m* 
viction  profonde  queTautorité  a  toiqaurs  pour  elle  le 
droit  et  la  raison  ;  un  examen  sévère  de  totis,  pou/ 
que  chacun  reçoive  la  miasion  qui  lui  est  propre,  et 
le  genre  dedevoirs  qui  lui  appartient  Et  pour  arrive^ 
à  cette  équitable  répartition  des  droits  et  des  obligt- 
tious,  1  obéissance  absolue  au  général  de  Tordre,  loi- 
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même  sot»  la  main  du  pape.  »  Ainsi  est  le  résumé 
dflê  tustîtotions  de  Tordre  de  seint  Igaa<$é. 

IJ  était  douo  facile  de  voir  et  de  juger  la  puissance 
et  la  grandeur  de  son  avenir  :  dominer  les  âmes  par 
Futoiléf  gagner  les  cœurs  par  Tamour  et  l'indu!- 
geocei  n'étaitH»  pas  Ik  des  éléments  d'une  force  mys- 
térieuse inévitablement  triomphante  7  Y  avait-il  une 
mission  à  remplir  aux  paj^  les  plus  iuiuiains,  le  gé- 
néral trottyait  des  volontés  toutes  prèles  h  le  secon* 
der  :  od  partait  comme  saint  François  Xavier,  sans 
se  préoccuper  des  périls,  des  affections  ou  des  obsta- 
cles ;  on  n'attaquait  pas  brusquement  les  peuples  par 
la  prédication  d'une  doctrine  toute  nouvelle  :  on  clier- 
chait  k  pénétrer  peu  k  peu  dans  leur  esprit  par  la 
science,  les  services,  les  tendres  conseils  et  la  persua- 
sion persévérante.  Cet  esprit  admirable,  les  deux 
soQvmins  les  plus  catholiques  l'avaient  bien  com- 
pris :  les  rois  d'Ëspagne  et  de  Portugal  ;  k  mesure 
que  les  voyages  de  découvertes  et  de  conquêtes  ou- 
vraient de  nouvelles  terres  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Amérique,  ces  souyerains  s'empressaient  de  deman-< 
der  au  pape  quelquesHins  des  pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  et  jamais  ils  ne  se  refusaient  à  cet  appel 
pour  gagner  des  âmes  kDieu.  On  les  avait  vus  à  Tœu^ 
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yre  dans  le  Pérou,  le  Mexique,  aux  iles  de  Saiûl- 
Domingue  et  de  Cuba  ;  moins  inflexibles  qae  les 
Domiûicainst  ils  n'en  appelaient  jamais  k  la  riguenr, 
aux  chuliiiieuts;  ils  se  boruaient  à  se  monlrer  boDS, 
attentifs,  intelligents  avec  les  naturels  du  pays.  Uur 
enseignement  n*avait  rien  d*étrange  et  d'imprévu  ;  ils 
commençaient  par  se  mettre  à  la  portée  de  ces  po- 
pulations primitives  et  sans  trop  heurter  ni  leurs  cé- 
rémonies, ni  leurs  pratiques,  ni  leurs  préjug/  s,  ils  les 
amenaient  peu  à  peu  aux  idées  chrétiennes.  De  cette 
manière,  ils  avaient  conquis  un  immense  ascendant 
sui*  tous  ces  peuples  ;  on  respectait  les  Doniiuicaios, 
on  aimait  les  Jésuites  dont  le  pouvoir  était  si  doux, 
si  habile  et  si  modéré  ! 

L'institut  s'était  étendu  et  développé  en  Italie,  en 
France,  mais  avec  quelque  opposition  née  précisément 
des  tendances  d'affranchissement  envers  raulorité 
laïque.  Les  Jésuites,  par  espritdedévouement  et  deea- 
tkoUcisme  pur,  avaient  pris  parti  au  concile  de  Trente 
pour  la  doctrine  de  la  suprématie  du  pape  sur  la  dis- 
cipline ecclésiastique  ;  et  les  parlements  en  Franee 
n^avaient  point  accepté  les  clauses  de  cette  disci- 
pline :  de  là  une  première  dissidence  entre  les  cours 
de  justice  et  les  disciples  de  saint  Ignace.  D  un  autre 


Digitized  by  Google 


—  285  — 

côté,  la  nature  et  la  forme  de  leurs  études,  leur  ap* 
plicatioa  spéciale  aux  scieaces,  la  grâce  parfaite  de 
leur  entretien,  qu'ils  apportaient  en  toutes  choses, 
devaient  grouper  autour  d'eux  une  multitude  d'élè- 
ves, supériorité  qui  soulevait  de  vives  et  proibudes 
jalousies  parmi  les  corps  religieux  consacrés  aussi  à 
renseignement  et  au  sein  de  Funiversîté  qui  en 
dirigeait  les  tendances.  De  là,  ce  système  de  calom- 
nies et  de  dénigrement  contre  les  Jésuites  ;  n'est-ce 
pas  la  condition  de  tout  ce  qui  est  supérieur  et  sur- 
tout de  tout  ce  que  Ton  redoute?  La  religion  catho- 
lique se  mêlant  dans  ce  siècle  à  toutes  les  idées  so- 
ciales» il  était  diflicile  que  Tinsfitut  de  saint  Ignace 
ne  prit  point  parti  dans  les  affaires  de  son  temps  : 
mais  il  n'y  entrait  que  dans  une  certaine  mesure, 
moins  que  les  Dominicains,  les  Cordeliers,  les  Ja- 
cobins, si  profondément  unis  aux  métiers,  aux  cor- 
porations populaires  et  i>ourgeoises. 

Ce  qui  avait  encore  grossi  l'irritation  des  corps  re- 
ligieux contre  les  Jésuites  et  spécialement  parmi  les 
Dominicains,  c'était  la  manière  large  et  hardie  dont 
rinstitution  de  saint  Ignace  envisageait  le  liLic  ar- 
bitre contre  le  principe  augustinien  dê  la  grâce,  T41 
najorité  des  corps  reli|(ieux,  les  parlements  et  Tuni* 
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yersité  appait^aa^^at  k  cette  écûlo  ^  papiu^or 
chaiii  ihi  (  alvinisme,  donnait  des  mérites  infinis  à  U 
grftce  de  Jésus-Christ,  4^  mani^r^  k  pQ^r  eoomie 
une  sorte  fatalismei  car  le  mérite  d^  actions  était 
pour  ainsi  dire  lié  au  système  iuilexible  de  la 
grâce.  Les  docteurs  de  Tinstitut  de  saint  Ignace  soa^ 
tinrent  ropiiûoii  contraire  en  faisant  que  part  très- 
large  et  rationnelle  au  libre  ari>itre»  au  niérite  indi- 
viduel des  chrétiens  :  ils  furent  ainsi  accuses  j>ar 
leurs  adversaires  de  réveiller  riiérésie  de  Pélasgequi 
niait  la  providenoe  de  Dieu.  Il  se  publia  une  multitude 
de  livres  et  de  tbè^s  dans  1^  cercle  de  ces  débats,  et  le 
Saint-Siège,  appelé  a  se  protioiicer  avec  cette  iutailli- 
bilité  qui  commande  Tobéissance,  Clén^ent  \1I  réu- 
nit une  congrégation,  on  assemblé,  sous  te  titre  dç 
AuxUiis  qui  dut  examiner  i'immense  question  (1)  4^ 
la  liberté  et  de  la  pénalité  humaine.  I^  pape  re- 
tardait ainsi  la  solution  ;  la  profondeur  4u  doRb; 
était  extrême  et  Thorizon  sans  limites;  la  question 
agitée  d'ailleurs  entre  des  ordres  religieuse  trè^puisr 
sants,  on  ne  pouvait  coiidaïauer  l'un  ou  T^utre  sysr 
tëme  s^ns  créer  des  divisions  nouvelles  dans  Tj^^Hsd 
déjà  si  ardemment  attaquée  par  la  réforine. 
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4  OBtta  époque  s'i^gniBU  dim  Rome  ia  ppenière 
congrégation  dea  ûfatorieBSt  qui  doit  aon  origioe  à 
saiut  l^liitippe  de  Mn;  c  éi<ut  k  fiU  d'un  ncUe  mar- 
ohasd  (l],qui,  euvirouué  de  luxe  et  de  tous  les  pres- 
tiges d'une  édueation  diatinguée,  se  voua  au  soin  des 
maladea  et  à  Tédueation  chrétienne.  Ses  disciplea,  on 
plutôt  ses  amiSf  se  tenaient  à  la  porte  des  églises» 
invitant  le  peuple  à  la  prière  ;  d'où  leur  était  venu 
la  nom  d'Oratoriena ,  c*esNhdire  qui  prient  :  ils 
étaient  tous  prêtres,  et  ce  qui  lea  distingua  des  of- 
dres  religieux»  c'est  qu  ils  ne  faisaient  pas  de  vœux 
particuliers  et  ue  prenaient  pas  d'eugageoients  spé* 
ciaux  :  ils  restaient  isolés ,  tout  en  demeurant  unie 
par  des  liens  sai^rés  et  volontaires.  Idée  tout  opposée 
^  celle  des  disciples»  de  haiat  Ignace,  qui  avant  tout 
proclamaient  la  règle  de  Tautorité  et  de  Tobéissance, 
la  première  condition  de  tout  pouvoir.  Aien  de  noble 
et  d'élevé»  sans  doute»  comme  le  caractère  de  saint 
l'iiilippe  de  Mfi;  mais  Tinstitui  quil  fondait»  par 
Sun  caractère  presque  séculier,  devait  préparer  TaP- 
faibliasoment  de  la  hiérarchie  monastique  en  Europe 
et  l'abaissement  du  puissant  esprit  d'obéissance  dans 
rÉgUse. 

(1)  11  était  né  k  Florence  $^  id^Ç, 
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le  successeur  de  saiut  Philippe  de  Néri  dans  le 

gouverneuieal  de  i  iostilut  des  Oralorieas  fut  le  car- 
dinal César  liaruuiuâ,  bibliolliéc^u  c  liu  A  aticaii,  pro- 
dige de  scieuce  ecclésiastique.  A  Rome,  après  avoir 
visité  les  saintes  reliques  des  cimetières  de  Saint*^ 
lixte ,  de  Saiul-Cléiiieut  et  péiiélré  dans  les  cata- 
combes, le  voyageur  curieux  court  se  réCugier  daus 
la  bibliothèque  du  Vatican  pour  demander  aux  livres, 
la  clef  de  ces  hiéroglyphes  chrétiens  et  consulter  les 
anuales  ecclésiastiques  du  cardinal  Baronius  >> 
vaut  téuiuignag(;  du  passé.  Que  d'admiiahles  preuves 
recueillies  avec  patience  et  dévouement  l  Les  actesdes 
martyrs,  les  premières  empreintes  des  pas  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  à  lioiue,  la  foruie  el  la  date 
des  basiliques  :  ici  une  inscription  tumulaire;  là  un 
fragment  recueilli  sur  un  pan  de  muraille  antique  ea 
ces  jours  de  transition  et  de  passage  du  paganisoie  à 
la  religion  de  Jésus-Christ.  La  loi  proioude  et  vraie 
respire  dans  ces  pieùses  annales,  comme  au  cœur  de 
celui  qui  les  recueillait  :  quoi  de  comparable  à  ces 
actes  des  martyrologes  chrétiens  dans  Rome,  à  cas  îi)- 
terrogatoires  des  préteurs,  ces  ûèras réponses  des  mar- 
tyrs, ces  injures  hardies  jetées  aux  idoles  eiuux  boiu^ 

(i)  Le      Cûâftr  Batojùua  éuùt  né  «a  152^ 
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reaaxi  An  milieu  de  ces  temples  de  marbre*  de 
porphyre  et  d  or»  quand  les  sacrificateurs  con- 
sultent les  entrailles  des  victimes,  les  chrétiens 
nàmmi  de  brûler  Tencens  et  d'adorer  les  dieux  de 
Borne  I  MmHmème,  arec  ces  impressions  et  ces  docu- 
ments recueillis  dans  les  annales  de  Baronius,  j'al- 
lai m'asseoir  plus  d'une  fois  dans  le  Colysée  :  tout 
s*aiiimait  alors  à  mes  yeux  pour  revenir  &  la  vie  I  Et 
ces  cavernes  grillées  de  fer  où  rugissaient  les  ani- 
maux léroces,  le  lion  de  3iémée,  le  tigre,  Thippopo- 
tame;  et  ces  gradins  en  ruine  où  venait  s'asseoir  une 
Ibule  pleine  de  joie  et  d'allégresse  à  Taspect  des  pré^- 
pantifs  des  fS&tes  publiques  I  Au  centre,  les  chrétiens 
livrés  aux  bétes,  les  vierges  la  couronne  céleste  au 
front,  les  jeunes  hommes  les  palmes  à  la  main!  Quel 
sentiment  s'emparait  de  moi,  je  ne  puis  le  dire;  je 
m*expliquai  comment  Rome  païenne  était  tombée, 
el  pourquoi  le  bras  de  Jésus-Christ  avait  triomphé 
de  cette  ville  sanglante  et  impudi(|ue  ! 

¥9LT  de  vastes  travaux  d'érudition  tels  que  ceux 
qu'entreprenait  Baronius,  TÉglise  voulait  se  mettre 
ik  la  hauteur  de  la  science  et  de  la  civilisation  cou-- 
temporaine.  L'école  d'Érasme ,  restée  presque  neutre 
entre  le  catholicisme  et  la  réforme ,  avait  produit 
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trois  hommes  éminents,  Casaubon,  Juste  Dpse,  Set- 
liger,  Yéritables  prodifies  de  travail  dans  ca  siècle. 

Où  ne  peut  se  faire  une  idée  e&acie  de  ce  qu'était 
alors  un  savant;  il  travaillaii  pour  la  science  elle- 
même  ,  avec  Torgueil  excessif  de  son  œuvre,  quuid 
resprit  religieux  ne  venait  pas  le  dompter.  Ca- 
s;)ubon,  qui  portait  le  prénom  calviniste  dlsaac, 
était  né  à  Genève  de  parents  français  réfugiés  au  nii- 
lieu  des  troubles  de  la  guerre  civile  :  esprit  juste  et 
exact,  effrayé  des  tendances  désordonnées  de  la  ré- 
formation, il  écrivait  ces  paroles  remarquables  :  €  il 
ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la    aude  Jiiréi^ence  que 
je  trouve  entre  notre  foi  et  les  monuments  de  Vmt* 
cienne  Église  me  jette  dans  untrès^rand  trouble; 
car,  pour  ne  pas  parler  des  autres  questions»  Lutlier 
s'est  éloigné  des  anciens  sur  les  sacrements,  Zwingle 
s*est  éloigné  de  Luther,  Calvin  de  Tun  et  de  Tautre  : 
quelle  sera  donc  la  fin  de  tout  ceci?  »  Ces  plaintest 
ces  douleurs  se  retrouvent  souvent  dans  les  écrits  des 
hérétiques. 

Casaubon  voyait  la  question  de  TÉglise  réfonoaée 
avec  un  très-grand  sens  ;  nul  ne  pouvait  prévoir  où 
s'arrêterait  le  principe  du  libre  examen  posé  par 
Luther,  et  plusieurs  fuis  Casaubon  fut  accusé  de 
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fus  parmi  les  calvinistes  quand  on  apprit  que  le  ûli 
de  Cûsauboii  était  entré  chez  les  frères  capucins  ;  en- 
fimt  soumis  «  ce  fils  était  venu  demftiid^r  li  bA&é* 
diction  de  son  père  avant  de  prendre  l'habit  de  Tordis 
de  saint  François,  et  Casaubon  lui  dit  ;  ^  Je  vous  la 
donne  de  bon  cœur;  je  ne  vous  condamne  pas,  ne 
me  condamnez  pas  non  plus:  Jésus-Christ  seul  nous 
jugera.  »  Toute  la  vie  de  Casaubon  en  Suisse,  en 
France,  en  Angleterre,  se  passe  dans  ces  pexplexités 
entre  le  catholicisme  et  la  réforme.  Souvent  le  oa- 
raetère  des  grands  esprits  e*est  le  doute  :  son  éru- 
dition si  vaste  dans  le  grec,  Thébreu,  les  langues 
orientales,  n'a  laisse  que  deux  écrits  sur  les  sciences 
ecclésiastiques  :  1^  son  commentaire  sur  saint  Gré- 
goire de  Naziance;  2*  son  livre  sur  les  libertés  di 
[Eglise^  pour  établir  la  séparation  nécessaire  avec 
rÉtat  (1}.  Tûuâ  ses  livres  sont  des  conunentaires  et 
des  critiques;  tel  est,  au  reste,  la  tendance  essentielle 
de  Técole  protestante,  toute  pointilleuse  sur  un  mot, 
sur  une  lettre  :  la  foi  inspire  de  poétiques  théories, 
comme  le  ciel  bleu  que  Ton  contemple  et  les  étoiles 
qui  brillent  au  firmament  ;  Texamen  morcelle,  rape- 
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fiafle,  diamto  jusqu'à  ce  que  loutsoit  réduit  en  pont» 
sière. 

Cet  esprit  est  encore  dans  Joseph-Juste  Scaliger; 
le  iîls  (le  ce  Jules-César  Scaliger,  dont  la  vanité  ex- 
Cdssm  se  donnait  pour  ancêtres  la  famille  quasi- 
Bouveraine  des  Scaligieri  de  Vérone  :  Scaliger,  soos 
les  ministres  Viret  et  Chaudieu  »  avait  embrassé  la 
réforaiation ,  et  c'était  une  conquête ,  car  nul  aétait 
plus  profondément  instruit  dans  les  langues  orien- 
tales, sacrées  ou  profanes  :  Thébreu,  l'arabe,  le  chai- 
déen,  le  syriaque.  Fiers  d'avoir  conquis  un  érodit 
d'une  si  rare  puissance,  les  écrivains  de  la  ré- 
forme ont  poussé  jusqu^à  Thyperbole  Téloge  du  va- 
niteux Scaliger  :  «  Dieu,  disent-ils,  a  voulu  montrer 
dans  Scaliger  jusqu'où  peut  atteindre  la  force  do 
Tesprit  humain.  C'est  l'ÂpoUon  du  siècle,  l'Hercule 
des  Muses;  le  chef-d'œuvre,  le  miracle,  le  dernier 
effort  de  la  nature.  )^  La  science  de  Scaliger,  au  reste, 
se  résume  dans  Féruditiou  et  la  critique  ;  il  prend 
les  textes,  les  compulse,  les  explique  les  uns  par  les 
autres.  Sur  chaque  ligne,  sur  chaque  mot  de  rAiicien 
et  du  Nouveau  Testament,  il  multiplie  les  notes  con^ 
sidérables,  infinies,  plus  développées  souvent  que  le 
texte  même»  et  toutes  pleines  de  grec ,  de  syriaque, 
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de  chaldéen  :  rien  de  large,  ni  vu  de  haut  dans  cette 
critique  qui  éclaire  les  mots  plutôt  que  la  p^usée.  La 
littérature  profane  tient,  an  reste,  une  plus  vaste 
place  que  l'antiquité  sacrée  dans  les  travaux  de  Sca- 
Uger  :  Théoorite,  Sophocle,  Juvéuai  eureut  des  édi- 
tions d'un  fini  et  d'une  perfection  rares  ;  Tinteili- 
gence  du  inonde  païen  se  mêlait  k  ses  recherches. 

Un  esprit  plus  élevé  se  révèle  dans  Juste^  Lipse  : 
né  dans  la  religion  catlioliquc ,  favorisé  dans  sa  jeu- 
nesse par  le  pape  Pie  V,  Juste  ciiilirassa  ua  iiiuiiieut 
la  réforme  dans  ses  pérégrinations  aventureuses  en 
Hollande»  puis  il  revint  à  TÉglise  en  entendant  quel- 
ques-unes des  douces  et  belles  prédications  des  Jé- 
suites, ses  anclcus  luaitres.  Il  devint  rUistoriographe 
de  Philippe  il ,  membre  du  conseil  privé  de  l'archi- 
duc Albert,  professeur  à  Louvain,  la  vieille  académie 
catholique.  Juste  Lipse  est  à  la  fois  dissertateur  et 
critique,  son  érudition ,  dans  ce  qu'elle  a  de  limité  à 
la  critique,  reste  protestante;  la  partie  de  ses  œuvres 
consacrée  à  rhistoire  est  éminemment  catliolique. 
J  aime  à  voir  cet  esprit  toujours  si  élévé  quand  il 
commente  Tacite ,  ou  disserte  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  Romains,  sur  les  cérémonies  des  tem- 
ples païens,  les  mystères  de  Vesta,  les  pompes  du 
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Cirque,  duui  riniaginalion  peul  à  peine  se  faire  Ti- 
die  ;  j'aime  à  voir  cet  esprit  supérieur  desceodre  de 
Mi  hautes  régions  pour  parler  doucemeul  des  mé- 
rites et  des  miracles  de  la  V  ierge  :  oui  •  le  graud 
Juste  Lipse  prend  modestement  la  défense  des  int- 
0es  miroculeusest  des  merveilles  attribuées  par  la  foi 
des  populations  à  quelques-unes  des  saintes  sUim 
qui  décorent  le»  églises  ou  les  lieux  sacrés  eu  Alle- 
magne, en  Belgique.  Juste  Lipse,  Thonneur  de  h 
seience  »  ne  souhaita  au  Ut  de  mort  pour  sa  sépul- 
turt)  qu'un  petit  eoin  dans  le  cloître  de  Saint-Iiau- 
çois  à  Louvain  pour  y  être  enseveli  sous  la  loLic  Jo 
tiers^ordre;  sépulture  souhaitée  par  Gharles-Ouint 
lui-même,  tant  il  plaçait  de  grandeur  dans  la  hiérar- 
chie monastique  et  dans  i  humilité  de  saint  Fraa- 

çuiîs  (1), 

Si  le  earactère  de  la  réforme  se  résume  dans  Tes- 
prit  d'examen  et  de  petite  critique  déjà  signalé,  h 
seience  catholique  garde  une  tendance  coUectioa* 
iieuseet  de  foi:  elle  ne  discute  pas,  elle  recueille; 
tous  les  antiques  monuments  de  TÉglise  sontsaerti 
à  ses  yeux.  ;  elle  les  oonserve  comme  des  paries  pré- 

(4)  Lo  plus  n  tDarquablc  ouvrage  (lA  Josle  Lipac  porto  ce  titre  :  De 
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cieufieâ  qu'elle  doit  incruster  dans  £»a  liturgie.  Taudis 
qm  le  eaidînal  Baitmius  réunit  «¥6C  une  me  aolli- 
etode  les  aimelee  de  l'Église ,  Tordre  des  Jésuites, 
dios  les  provinces  si  catlioUques  d'Anvers ,  Liège  et 
Louvain,  conçoit  la  peusée  d^une  œuvre  vaste  et 
pieuse  comme  la  foi  qui  l'inspire  :  dans  les  temps 
primitifr  de  TÉglise  somme  au  moyen-Age ,  de  nuls 
légendaires  avaient  précieusement  recueilli  les  actes 
particuliers  des  saints,  la  vie  des  martyrs,  des  coa- 
feassuf  eu  des  pieux  personnages  que  l'Église  éle- 
vait avee  la  palme  bienheureuse,  la  couronne  rayon- 
nante au  front.  Chaque  jour  de  Tannée,  il  y  avait 
commémoration  de  ces  lètos  dans  le  calendrier  ;  et,  à 
raisoB  de  la  vie  et  de  la  destinée  du  martyr  ou  du 
cûnlesseur,  des  hymnes  étaient  récitées;  la  prière 
vai  iait  elle-même,  aûn  que  chaque  saint  huuoré  eût  sa 
mémiie  partîcuUère.  Tordre  des  Jésuites  conçut  la 
ptemieis  pensée  d'un  reeueil  de  toutes  les  légendes, 
aetaa  authentiques  qm  se  rattachaient  à  la  vie  des 
saints  ;  elle  fut  inspûrée  par  le  père  Héribert  Ros- 
weide,  né  à  Utrecht  et  qui  appartenait  k  la  maison 
psofiMse  d'Anven  :  il  eenfla  ee  patient  et  euriemi  tra« 
vail  à  un  des  plus  jeunes  pères  de  la  maison ,  Jean 
Boli^dus.  Le  plan  iut  si^iple  et  rationnel  :  donner 
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par  mois,  par  jour,  selon  le  règlemeuL  de  ï  I^^l^ 
romaine,  la  vie  J  au  saiiil,  d  après  les  documents  les 
plus  authentiques,  de  manière  à  ce  qu^en  s*éveillaiil 
le  chrétien  pût  voir  chaque  matin  les  vertus»  les  mr 

crifices  de  ces  héros  qui  Liluslreul  les  amiales  du  ca- 

iholicisiiie. 

Tant  qu'il  restera  dans  le  cœur  de  l'homme  legoM 
profond  des  études  sur  Thisioire  du  passé ,  tant  qm 

rimagiuation  aimera  à  se  transporter  au  temps  de 
Rome  païenne,  au  milieu  Je  sa  civilisation  épuisée, 
en  ligypte,  en  Grèce,  dans  la  Théhaide,  ou  bien  à 
Tépoque  de  Tinvasion  des  Barbares  dans  les  Gau- 
les, ritalie,  rAngleterre  et  TËspagne  ;  tant  qu'il  ; 
aura  des  esprits  qui  voudront  vivre  au  milieu  des  gé- 
nérations mortes,  connaître  les  mœurs  des  Francs» 
seigneurs,  vassaux  et  moines,  pénétrer  dans  la 
vie  des  cités  on  Tesprit  des  métiers  et  des  corpora- 
tions municipales  ;  tant  que  1  egoïsme,  absoribé  dans 
ses  appétits  charnels,  n'aura  pas  effacé  les  émotiom 
populaires,  l'esprit  des  légendes  avec  leurs  euseigne- 
menls  d  abnégalion  et  de  courage ,  on  lira  avec  un 
charme  indicible  le  vaste  recueil  connu  sous  le  non 
de  BoUandisies^  à  cause  de  son  premier  collecteur, 
le  père  BoUandus.  Uuelie  patience»  quel  courage  de 
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reclierches  I  Dans  cette  œuvre  vaste ,  immense ,  les 
oolleeteurs  ne  cherchent  pas  à  discuter  les  faits  sur* 
mtoreis*  à  m»  les  récits;  ia  foi  ne  procède  pas  ainsi: 

pourvu  que  la  pièce  ou  Tacte  du  marty  re  soit  vrai» 
authentique,  cuxiteiApuiaui,  les  BolUindisLcs  le  rap- 
portent dans  son  texte,  sans  observations,  sans  autres 
notes  que  des  éclaircissements  sur  les  dates,  les 
temps,  les  mœurs  et  les  sources  doù  ils  iout  re- 
ceuilli.  C'est  ce  qui  constitue  la  vie ,  Tiulérèt  de  ce 
vaste  recueil  où  sont  ramassés  tous  les  débris  de 
rédiûce  primitif  du  christianisme. 

Ûue  reste-t-il  des  œuvres  produites  par  Tesprit 
d'examen  et  de  critique  ?  qui  peut  attacher  encore 
quelque  intérêt  aux  livres  de  Calvin,  de  Gasaubon, 
de  Scaliger?  qui  les  consulte  avec  émotion  et  curio- 
sité ?  quels  faits  ont-ils  recueillis  pour  les  garder  et 
les  transmettre?  quelle  connaissance  ont-ils  donnée 
des  générations  du  passé  ?  Froids  analystes,  disser* 
tateurs  pédants,  ils  ont  détruit,  amoindri  la  gran- 
deur de  riiistoue,  sans  en  conserver  la  moindre  cou- 
leur; ils  sont  entourés  de  poussière  et  de  décom- 
bres  1  Ainsi  n'ont  point  procédé  les  érudits  catho- 
liques ;  eux  ont  recueilli,  gardé,  publié  tout  ce  qu'ils 
out  tl'ouvé  dans  le  passé  qui  se  lie  au  christianisme. 
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À  chaque  jour  de  Tannée,  lorsque  le  chrétien  age- 
nouilié  invoque  le  nom  de  Dieu  et  de  eon  Chriil,  il 
peui  ouvrir  le  livre  pieux  de  la  vie  d*un  eaiat  dont  k 
nom  tte  lie  à  la  chronologies  ami  découvertes  de  la 
géographie  et  à  Thistoire.  Le  uaïf  biographe,  sou* 
vent  l'ami,  le  compagnon  du  saint,  promène  le  ke- 
teur  da&s  un  monde  de  raenNMilee  ;  aueun  temps,  au- 
cuu  lieu  ne  lui  sont  inconnus  ;  la  vieille  Geimania, 
les  Gaules,  la  Scaiulinavie,  la  Rome  des  empereon, 
ritalie  des  Gotha,  Tilnque  des  Vandales.  Lee  saiaU 
ont  vécu  au  milieu  des  troubles  et  des  passions  de 
leuf  siècle,  et  les  actes  de  leur  martyre  sout  le  plus 
souvent  de  belles  et  grandes  peintures  des  mam 
de  toute  une  époque  (1). 

(i)  Voyez  mou  livre  sur  VÉgUêC  au  mo^ûn^ge. 
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Daos  tous  les  actes  qui  avaient  préparé  ou  suivi  le 
coDcile  de  Trente,  TÉglise  eatholique  avait  toujours 
moRUé  ua  sincère  désir  de  conciliation  à  Tégard  delà 
réforme  ;  le  concile  ne  s'était  si  longtemps  prolongé 
que  dans  Tespérance  d'attirer  k  ses  délibérations 
Itt  ehefs  principaux  de  Técole  protestante.  Ceus» 
ci,  souâ  divers  prétextes»  avaient  refusé  ou  éludé 
tout  concours  sérieux  du\  résuluLioiis  légales  de  l'É-^ 
glise  :  le  pape,  selon  eux,  n'avait  pas  le  droit  de  eon^ 
voquer  le  concile,  et  Tempereur  seul  était  le  juge  ei 
le  sauvei'gia  Éîupi'ènie  de     nécessité  D'après  Isa 
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docteurs  protestants ,  tout  dans  un  concile  pouvait 
être  mis  en  question,  sans  autorité  préconçue  :  dog- 
mes» principes  et  discipline  ;  or,  en  posant  ces  con- 
ditions  hétérodoxes,  les  réformateurs  savaient  bien 
qu'ils  rendaient  impossible  tout  rapprochement, 
car  l'Église  catholique  proclamait  certains  dogmes, 
comme  des  articles  de  foi  et  des  parties  inhérentes 
au  symbole.  Les  souverains-pontifes  ne  pouvaient  ad- 
mettre comme  également  vrais  les  dogmes  des  Églises 
catholiques  et  réformées  :  cette  liberté,  cette  indilfê- 
renée  auraient  été  la  destruction  de  toute  foi. 

Cependant  les  chois  modères  de  la  réformation 
luthérienne  éprouvaient  des  craintes  profondes  sur 
Tavenir  de  leur  œuvre;  ils  étaient  si  déplorablement 
dépassés  par  les  novateurs  1  Le  libre  examen  mar- 
chait dans  ses  voies  de  destruction  :  Zwingle,  Cal- 
vin ,  Servet ,  et  plus  loin  qu'eux  encore  les  anabap- 
tistes, les  puritains  d'Angleterre  et  d'Écosse  ne  po- 
saient aucune  hmite  à  Todieux  travail  qui  anéantis- 
sait toute  foi,  toute  croyance  :  on  voit  dans  quelques- 
uns  de  ces  chefs  modérés ,  parmi  les  plus  savants 
surtout ,  un  désir  sincère  de  revenir  à  TÉglise  ;  ils 
avouent  tous  avec  une  crainte  qu'on  dirait  du  deses- 
poir :  <i  qu'on  est  allé  trop  loin  sur  la  question  des 
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sacraoseDts  et  de  la  niesee;  que  Rome  eet  dam  la  vé- 
rité sur  plusieurs  points,  qu'enfin  un  système  de 

cuuciliatiuu  et  de  rapprocliemeût  serait  très-désirabie, 
si  on  Tonlait  sauver  Tédifice  antique  établi  par  Jé- 
sas-Christ  » 

Au  sein  des  tièdes  catboliquest  il  se  trouve  égale- 
ment uu  tiers-parti  qui  ue  répugne  pas  à  des  con- 
cessions ;  et  tout  en  refusant  de  soutenir  la  réfor- 
me» de  savants  universitaires,  une  certaine  partie 
dtrs  membres  du  parlement  en  France  n'admettent 
pas  toutes  les  dispositioDs  du  concile  de  Tren- 
te :  ils  continuent  leurs  remcmtrances,  leur  op- 
position à  l'autorité  du  souverain-pontife  :  tantôt  au 
nom  du  Roi  et  sous  prétexte  de  sauver  les  préroga- 
tives de  la  couronne,  tantôt  au  nom  de  ce  qu'ils 
nomment  FÉglise  gallicane,  sœur  timide  de  l'Église 
anglicane  :  ces  incertitudes  dans  les  dogmes,  l'es- 
prit agité  de  la  noblesse,  la  vieille  jacquerie  réveil- 
lée, toutes  ces  causes  réunies  favuriscut  le  dévelop- 
pement de  la  réforme,  surtout  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  France.  Les  calvinistes  deviennent  ùn 
parti  aimé  ;  leurs  doctrines  progressent  depuis  Fran- 
çois jusqu'à  Henri  III  ;  ces  alternatives  de  con- 
cessions et  de  répressions  violentes  qui  marquent  le 
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règûe  de  Henri  II,  de  François  II  et  de  Charles  LX* 
aident  le  développement  du  prêche  qui  n  est  qu  une 
vrât  ardente  de  la  féodalité  et  de  la  ja(  (juerie,  une 
révolte  de  ieigQeurs  et  de  paysans  :  lee  buguenoU 
prennent  les  armes  avec  leur  chel  et  leur  projet  de 
gOuveruement  politique  et  religieux  qui  éclate  avec 
du  sang  dans  la  guerre  oîvile. 

Ce  ^ui  caractérise  surtout  le  parti  de  la  réforme 
en  France,  c'est  une  certaine  profusion  de  pam- 
phlets :  formé  de  savants,  d'écrivains,  d'érudius,  ce 
parti  écrit  incessamment  de  gros  et  de  petits  livres 
pour  le  progrès  de  ses  idées  ;  quelque^uns  de  ces  li- 
vres sont  parvenus  jusqu^à  nous,  et  pour  en  uouuci 
une  idée,  je  prends  un  pamphlet  publié  sous  le  titre 
du  Cabinet  de  Henri  lll^  livre  rare.  L'autear^hugo^ 
not  très-violent,  s'adresse  au  roi  de  France  en  termes 
flatteurs,  doucereux  :  il  lui  propose  une  chose  sim- 
ple, un  de  ces  allèchements  qui  ont  entraîné  les 
féodaux  de  T Allemagne  (f),  les  rois  et  les  barons 
d'Angleterre,  c  est-à-Klire  une  sorte  de  mainnoiise  sur 
les  Liens  du  clergé ,  la  confiscation  de  tout  ce  qui 
appartient  à  TÉglise,  depuis  la  cathédrale  jusquW 

(i)  Vold  m  TéritsMe  titre  i  U  «nUnel  ilsitoy  Frmm  ému  %mI 
il  y  «  frolf  ptrki  préeUuttt  égnêtthMHê  vateitr*  i58S«  —  On  Pattriboe 


• 
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doroftioes  de  Tordre  de  Mthei  el  certes  eee  Iriene 
mi  considérables  I  II  D*y  â  rien  de  nouTeau  dans  ee 

projet,  l'arme  coasUnte  de  ia  réformalion  contre  la 
stabilité  du  catboliciâiae  ;  mais  le  côté  odieux  de  ce 
KMIe ,  c'eil  qu'en  exagérant  outre  mesure  la  ya* 
leiir  des  poMesaions  du  clergé«  évéchés«  canomeatSf 
ordres  religieux^  Cordeliers,  Jaoobins,  Chartreux^ 
Câlines,  Auguslins,  Céle^jlins,  Minimes,  il  attribue 
aux  deres  des  mœurs  abominables  et  des  dépenses 
hoateoses  I  La  plume  se  refuse  à  se  servir  des  ex* 
pressions  qu'emploie  le  pauiphlétaire  huguenot  poui* 
qualifier  les  haUtud^  du  clergé  catholique  ;  plus  il 
calomnie  les  prêtres  et  les  moines  «  plus  il  arrire  na-* 
tureliement  à  cette  conclusion  ;  ^  Qu'il  faut  les  dé- 
pouiller de  tous  leurs  biens  pour  les  distribuer  à  la 
cswonne  et  ii  la  noblesse  t  ^  flatterie  dont  on  connaît 
la  portée*  Telle  est  toujours  la  tactique  des  partis  ; 
quand  ils  veulent  commettre  une  injustice  ou  une 
mauvaise  action ,  ils  coniuiencent  par  calomaier  et 
déshonorer  ceux  dont  ils  veulent  les  dépouilles.  Ce 
pamphlet  «  enformede  dédicace,  était  adressé  a  au  roi 
de  Franœ  et  de  Pologne,  Henri,  troisième  de  nom, 
notre  prince  et  souverain  seigneur,  au  nom  du  Christ, 
paix  et  salut.  » 
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En  préseocd  d'«ltaqii68  si  Tioleales  et  si  dange- 
reuse», ne  comptaut  pas  sur  Tappui  exclusif  du  roi» 
il  est  très-naturel  que  les  catholiques  fervents^  que 
ordres  religieux ,  Tobjet  spécial  de  ces  satires, 
eussent  le  désir  et  la  volonté  de  chercher  eu  eux- 
mêmes  la  force  de  r^istauce,  et  Us  la  Irouvèreut 
dans  Tesprit  d  association  entre  les  corporations  | 
ouvrières  et  populaires  qui  enlànta  la  Ligue.  La 
nature  des  partis  est  toujours  de  s'associer  quand 
ils  veulent  vaincre ,  et  la  Ligue  puisa  sa  principale 
force  dans  les  ordres  religieux.  Les  Jacobins  et  les  i 
Gordeliers  en  furent  le  bras;  les  Jésuites  la  partie 
intelligente  et  gouvernementale.  Pour  arriver  à  ce  rè- 
sultat  d'une  vaste  résistance  de  ropinion  catholique 
aux  attentats  de  la  réronne,  Técole  intelligente  des 
Jésuites  dut  apporter  un  concours  capable  d'assurer 
le  triomphe  de  la  souveraineté  pontificale  au  tempo- 
rel comme  au  spirituel.  Les  Jésuites  étaient  les  aciils 
promoteurs  du  concile  de  Treule;  or,  excepté  Phi- 
lippe II»  le  roi  catholique  d'Espagne ,  nul  des  prin- 
ces régnant  en  Europe  n*avait  protégé  fermement 
les  actes  du  concile  :  1  empereur  d'Allemagne  avait 
protesté  hautement  ;  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre 
proscrivait  les  catholiques  ;  plus  d'un  prince  dltalie, 
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sans  excepter  la  maison  de  Savoie,  était  soupçonné 
(Phuguenoterie  :  pottT&ii*on  compter  sur  les  Valois 
eux-mêmes  et  sur  leur  syetteie  mitoyen,  absorbé 
sous  1  mfluenee  des  parlementaires?  (1) 

Dans  cette  attitude  incertaine  prise  par  les  pou* 
wm  séeuliers ,  les  théologiens  catholiques,  partant 
du  haut  principe  la  sooTeraineté  de  Dieu ,  devaient 
proclamer  naturellement  une  théorie  peu  favorable 
à  la  t)rani)ie  leiiiporelie  et  royale  ;  si  les  Cordeliers, 
les  Jacobins,  tes  Capucins,  essentidlement  peuple, 
déclaraient  atee  une  certaine  franchise  brutale  : 
«  Qu'on  pouvait  toujours  se  débarrasser  d'un  Qrran 
quand  il  voulait  détruire  la  religion  et  opprimer  les 
âmes  ^;  les  Jésuites,  plus  modérés  de  langage,  se  con- 
tentaient de  dire  :  «  Qu'au  pape  appartenait  la  sou- 
veraineté universelle  au  temporel  comme  au  spiri- 
tuel; les  rois  ne  régnent  que  par  le  peuple  et  pour 
le  peuple,  et  Ton  peut  les  détrôner  quand  ils  n'o- 
bébsent  plus  à  la  loi  de  Dieu.  »  Cette  politique,  que 
les  ligueurs  voulurent  appliquer,  préparait  lavéne- 
ment  de  la  maison  de  Lui  ruiiie,  si  chère  au  peuple  ca- 
tholique. On  la  trouve  exprimée  dans  plusieurs  œu- 
vres remarquables  du  temps,  et  parmi  les  noms  con- 

(i;  VoyMmoa  tnnil  msr  ta  néforme  d$  ta  L%§m,. 

I.  (5)  20 
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^dérables  qui  la  défendirent  avee  taldot,  î^m  €Â\atêÀ 
trois ,  le  cardimt  BaHarmia,  llttstorieB  IhHM 
et  le  père  Guignerdi  qui  jouent  un  u  gnikl  lAla  im 

le  Ligue,  à  l'égal  peutrétre  dû  MaUiieu»  l'orgaoÎM^ 
leur  du  mouvement  populaire. 

C^eet  sous  Grégoire  XIII  que- le  père  fiobert  Bà^ 
larmin  commença  à  déployer  aee  Mlea  fiuNilléi; 
élève  dea  Jésuites,  il  fut  nommé  proiieââeur  de  tliéo- 
logie  à  PaJuuts  puis  à  Luuvain  ;  Sixte  V  l'envoya  en 
France  comme  prolégat,  et  Cléfqent  VIII  le  fit  mrdt- 
nal  avee  ré?édié  de  Gapoue  :  à  une  Menée  profopde, 
le  cardinal  Bellarmm  joignait  im  eiprii  poliliqii^ 
très-avancé  :  Llhliothécairc  du  VaticaQ,  i)  ponsacra 
Coûtée  see  ikcultée  au  serrée  d'une  CÉmleoferse  lejwte 
et  bienveillante  pour  ^utenir  etrdever  Tautorîté  de 
pape,  bon  œuvre  capitale,  c'est  son  Cmpus  éâ  m- 
troversis ,  oii  toutes  les  questions  de  théologie 
sont  examinées  et  approfondies  avec  éloqueoee  \  er, 
cet  aiamen  approfondi  des  queetieBs  leligieiiaes,  le 
porte  à  exalter  la  grapdeur  du  souverain  paflti&ttl 
dans  un  livre  spécial;  et  quand  il  eut  lait  cette  lapge 
part  è  la  papauté  dans  la  plénitude  des  droite  sou- 
verains, il  fallut  bien  y  comparer  et  y  aoumettee  tous 
les  autres  pouvoirs  ;  de  iè       UMà  de  la  puia^ce 
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m  umiions,  Bellprpfiio  m  r^bereha  profondémej^t 
Ids  preuves  dans  les  origines  40  tOttS  les  poOTinrs  ;  es 

4|iiî  {ui  V(mmèn  M  J  olijet  spéi^îMi  4s  sm  traité 

Siir  I9  trmslatioa  de  TËippire. 

lie  canJmal  Beilarmm  établH  dsna  ce  remarquable 
Imùté  que  s'est  psr  i^itforité  dss  papes  que  l'Empire 
g  ^  tx^nsmi^  4e  k  rsoe  pourprée  de  Constaotin  aux 

monarques  franç^s,  iBt  p^rmi  6i|x  à  Cliai  lem^gQS  et 

des  CarioTingieiief  c^est  encore  par  rsutorité  des 
pepes  que  l'£mpire  est  vsmi  4  la  race  germanique  des 

ÛthQm,  Appuyé  sur  c^s  faits  historiques,  le  cardinal 
Bcllarmin  développp  avec  fermeté  le»  doctrines  sui- 

mules  :  <  Les  peuples  ont  la  pleine  puissance  pour 
^b|ir  le  droit  des  rois,  et  les  peuples  font  consacrsr 

(iê  droit  par  raut^rité  pape^,  d  ou  il  faut  conr 
elur^  que  Is  puissance  spirituelle  est  i^ppéri^Mie  à  la 
tempmnelle,  ear  elle  vient  de  Dieu  et  du  peuple  :  ie 
Pipe  e4  tout  dîM)s  1  Jigiise  ;  placé  au-dessus  des  eoa- 
eiies  généraux,  c'e^t  encore  de  lui  i^ui  que  les  évê- 
.  ques  tiennent  la  puissance  et  leur  juridiction. 
pape      rÉgUse  (tàt^  homm^,  c'est  la  religion  dans 

ma  tnMDi  trmnlatiomhimî% 
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Funité.  Cette  théorie  si  éclatânte  de  hardiesse 
est  développée  avec  une  lumtear  et  une  femeté  de 
principes  remarquables. 

On  retrouve  ces  mêmes  idées  dans  l'historien  Ha- 
riana,  un  des  profès  les  plus  savants  parmi  les  pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  :  né  à  Talavera,  dans  k 
diocèse  de  Tolède*  dès  la  première  époque  de  ses  étu- 
des, ses  supérieurs  comprirent  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'espérances  dans  ce  studioux  élève;  ils  renvoyèrent 
professer  la  théologie  en  Sicile,  à  Paris  même ,  où  il 
fut  appelé  à  expliquer  la  Somme  si  célèbre  de  saint 
Thomas;  lesprit  voyageur  est  un  des  cai*actères de 
rinstitut  de  saint  Ignace.  C'est  retiré  dans  la 
maison  des  pères  Tolède,  que  Mariana  conçut  le 
vaste  et  patriotique  projet  d  écrire  l'histoire  des  £a- 
pagnes,  et  il  Taccomplit  avec  une  supériorité  encore 
aujourd'hui  reconnue.  Il  n*est  pas  un  historiai  mo^ 
derne  appelé  à  fouiller  les  annales  du  passé  qui  n'ait 
besoin  de  recourir  aux  textes  de  Mariana  sur  la  che- 
valeresque histoire  de  la  Péninsule  au  moyen-âge; 
mais  son  livre  capital  est  celui  qu'il  écrivit  sur  l'in- 
stitution  des  rois  et  de  la  royauté,  théorie  hardie  qui 
plaçait  la  plénitude  du  pouvoir  séculier  sous  la  puîâr 

(i)  Cette  doctrine  renouvelée  de  Gn^goire  VU« 
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fiance  de  TÉglise  (1).  Jamais  heu  de  plus  lier  ni  de 
plus  hautain  n'avait  été  écrit  dans  le  sens  de  la  dé- 
rooeratie  religieuBe  contre  la  tjrranie  des  rois  et  sur 
les  moyens  de  s'en  débarrasser  :  on  était  dans  an 
temps  tout  exceptionnel  de  persécution  contre  les 
catholiques  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas,  en  Al- 
lemagne; le  pouvoir  incertain  des  Valois  en  France 
flottait  entre  le  catholicisme  et  la  réforme  des  hugue- 
nots :  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  appelé  à  leur 
succéder,  était  en  plein  dans  l'hérésie.  Il  était  ainsi 
trèft-simple  que  les  théoriciens  du  catholicisme  fis- 
sent porter  l'objet  de  leurs  recherches  sur  les  moyens 
de  se  débarraisser  de  la  tyrannie. 

Ces  principes  de  salut  public  furent  bientôt  politi- 
quement appliqués  dans  Torganisation  de  la  Ligm 
qui  devint  sous  l'autorité  des  papes  une  des  plus 
belles  et  des  plus  populaires  institutions.  Si  quelques 
ordres  religieux  restèrent  mixtes  et  indifférents ,  tels 
que  les  Augustins,  les  Bénédictins  et  les  Chartreux, 
presque  tous  les  autres  entrèrent  bèrement  dans  cette 
résistance  à  la  hu^ueuoterie  :  les  Doiiiinicains  et  spé- 
cialement les  Gordeliers  et  les  Jacobins  restèrent  avec 

(I)  Dê  ntiitrt§Uiit$HHaUm  li»H  irWi  Tolède,  im.  10-4*.  UtHoa 
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bur  cancltee  démoenitiqiiei  m  iMititii  ptr  ks 
geHet  et  to  parole  sur  la  place  poUkpie  à  b  ièledas 
métiers  ce  qu'ils  avaient  toi^oiu»  été,  ardente,  réae- 

lub  :  Taâbaâsiiiat  Je  lleah  111  à  S;diit-Cloud  lut  atui" 
bué  k  Jacquet  Oéneot  i  de  l'ordre  des  Jacobins*  d 
bien  que  la  critique  sérieuse  ait  discuté  ce  iait  et 
prouvé  qu  UM  li^ueui*  avait  revêtu  le  firoc  des  Gofder 
liers,  ou  ne  peut  nier  que  cet  attentat  n'ait  été  loué» 
exalté  par  les  corporations  municipales,  plus  arden* 
tes  encore  que  les  ordres  reUgieu)^.  La  Ligue  popu- 
laire vojail  dauti  cet  évéueuieat  la  im  du  règne  des 
Valois;  elle  ne  voulait  pas  non  plus  des  Bourbms, 
les  alliés  de  la  huguenolerie  ;  son  plan  était  doue 
d'élever  la  gimide  uiaison  des  Guises  sous  la  proteor 
tion  du  pape;  el  lei>  Jé^uite^,  2>ani>  se  mêler  aux 
a^tations  ardentes  desccMnbals,  développent  et  ap^ 
puient  le  coté  politique  du  plan  (I). 

L'avocat  David  qui  dresse  le  premier  projet  de 
la  Ligue  est  un  des  plus  fei  vcuki  allilié:>  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Tout  ce  qui  émane  de  cette  Compagnie 
se  revêt  d'un  caractère  vaste,  universel  :  comme  le 
projet  des  Jésuites  ne  se  circonscrit  pas  à  la  f  rauce, 

(1)  J'ai  parlé  de  celte  orii^anisat ion  r&ligkuae  Uêikft  Bàou  Uav»ii  sur  U 
Ligue,  qui  a  détruit  bicu  do»  law^t^  idécb. 
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Sâ  destinée  n'est  point  limilée  par  les  nationalités 
el  les  terrifoireB.  La  papauté,  dont  les  iésuitea  woêI 
ImdéSmmmÊiskê j^ua aéléa,  aat  maoacàa  an  Angle- 
terre» dana  lea  Paya^Bas,  en  France,  en  Allemagne  ; 
la  ligue  est  donc  organisée  pour  lutter  aussi  bien 
main  Étia^beàhf  la  reine  altière,  imposant  la  aar- 
uittat  d'allégaanee  au&  catboliqiieaf  aprèa  le  meurtre 
de  Harie  Stuart,  i^ue  contre  GuiUaunio  de  îNas^au,  le 
d^f  des  huguenots,  et  Henri  de  Navarre,  qui  mar- 
ebe  k  la  tète  de  la  gentîlhommerie  calviniste  contre  lea 
villes  catliuliques  et  ligueuses.  Les  Jésuites  président 
aujk  a^eiublées  de  Tunion  ;  ik  négocient  sur  tuub  les 
pointa  de  TEurope  pour  lui  donner  une  vaste  et  uni- 
veraella  impuiaion  ;  ils  forment  comme  un  corps 
diplomatique  qui  rapproche  les  intérêts  pour  les 
^'oupei'  toub  autour  de  1  idée  calliulique  et  eu  pré- 
parer le  triomphe  ;  ils  enrégimentent  lea  partis  dans 
ce  but  ;  ils  voyagent  de  cités  eu  cités  pour  pré- 
paier  les  éléments  de  la  résistance  et  attîier  les 
populations  par  les  conseils  et  par  la  parole  ;  ils  pres- 
sent* aginafint  avec  une  admirable  et  inceaaante  habi- 
leté, L'eaprit  de  leur  grand  londateur  préaideà  tous  les 
dflsspinfl  de  la  Ligue  ;  par  Tautorité  et  robéissance, 
les  Jésuiieb  or^aiscnt  et  fondent  au  lieu  d'éparpiller 
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et  de  di8Mudre«  coouDe  e  proeédé  h  rifonue  de  ht- 
ther. 

Cet  esprit  de  ferme  gouTernemenl  suscite  plu- 
sieurs sortes  d'adversaires  :  V  leshérétiqueâ  que  les 
Jésuites  poursuivent  moins  counne  les  pariisans d'une 
erreur  de  dogme,  que  comme  les  rdielles  k  TautorHé 
pontificale  ;  âl*  lee  universitaires  qui  ont  immédiale- 
ment  compris  le  danger  pour  eux  d'un  vaste  corps 
religieux,  iiibUuil,  actif  et  habile  à  s'emparer  des 
cœurs  et  des  âmes  :  que  rcsstera-t-il  à  Tuniversité  â 
les  Jésuites  fondent  des  collèges  dans  des  proportions 
'dui^si  vastes,  aussi  admirables  par  exemple  que  celui 
de  Cloniiont?  3*  les  parlementaires  cjui  saveul  que 
les  Jésuites  ont  Imprimé  au  concile  de  Trente  le  ca- 
ractère d'universalité  et  de  grandeur  qui  blesse  l'es- 
prit local  et  positif  du  parlement.  Ou  voit  cette  ten- 
dance hostile  des  parlementaires  se  manifester  contre 
les  JésuiteSf  presque  depuis  leur  introduction  en 
France;  il  a  même  été  plaidé  un  procès  solennel 
contre  eux  dans  le  parleiiieut,  et  Tavocat  Pasquier, 
si  retors  et  si  disert,  a  publié  plusieurs  mémoires 
très-acerbes  sur  ce  sujet.  Ce  n'est  qu'à  force  de  per- 
sévérance que  les  pères  Jésuites  ont  été  autorisés  à 
s  étai^lK  et  à  eusei({ner  dan^  le  ressort  du  parlement 
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dePaiis.  Rieu  d'étonnant  lorsque  la  Ligue  catholique 
s'organise  que  les  Jisuites  y  prennent  une  trè»-large 
part;  ils  y  vcnent  le  triomphe  de  l^rs  principes,  si 
parfaitement  généralisés  ensuite  par  ie  cardinal  Bel- 
larmin  et  ilaiiana ,  c'est-à-dire  rétablissement  de  la 
flMmarehie  pontificale ,  et  sous  cette  unité  suprême, 
l'autorité  des  rois  catholiques  qui  font  respecter  la 
biérarchie  de  1  Église. 

Après  la  liiort  de  Henri  III,  la  question  de  la  Ligue 
praid  déplus  en  plus  une  tendancede  force  et  d*uni- 
versalité  catholique.  La  branche  des  Valois  est 
étstnte;  il  ne  peut  plus  être  question  de  ce  sys- 
tème méticuleux  qui  a  iavui  ibé  la  réforme.  Il  se 
pfodttit  plusieurs  prétendants  pour  la  couronne  de 
france  :  le  huguenot  Henri  de  fiourbon,  méridio* 
luil,  déjà  relaps,  revenu  à  la  huguenoterie.  Tout  ce 
qui  Fentoure  est  hteétique  ;  sa  sœur  Marguerite  de 
Navarre,  fervente  calriniste,  est  la  protectrice  su- 
prême; dans  son  palais,  publiquement,  se  réunie 
sent  les  lauteurs  du  nouvel  Evangile,  vciitalile  nid 
de  huguenoterie  :  quels  sont  les  alliés  de  Henri  de 
Bomhon?  Élisaheth  d'Angleterre,  Timplacable  pef- 
sécutrice  des  catholiques,  celle  qui  leur  impose  Ta- 
bominable  serment  du  test  et  qui  les  poursuit  jusque 
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sur  Téchafaud;  puis  les  électeurs  protestants  d'Alle- 
m^gûë,  qtà  fMttiimMil  k  Héitri  IV  M  tmptkpAm 
de  rëM  el  dt  hùBqnmM;  enâii  kê  hoÊê  mmh 
pères  Suisses  des  cantons  calviaistetf* 

On  s'explique  commetit  les  Jésuites,  tous  dévoués 
AU  parti  catholique  «  ministree  de  la  puiasaiiee  des 
papee,  oe  sont  pas  I00  partisans  de  la  royanté  de 
Henri  de  Navarre  :  leur  héros  à  eux  c'est  Henri  de 
Guise  ;  cette  illustre  maison  est  la  sainte  espérance 
do  parti  catholique  et  s'est  dévouée  k  lui  :  aoti  otî- 
gine  apiendide  peitl  lutter  aveo  eeile  des  Bourbons, 
oar  elle  a  pour  source  Charlemagne  qui  iit  tant  poor 
la  papauté*  La  ligue  défeloppe  natoreHement  «m 
principe  d'unif  ersalité  ;  elle  a  pour  alliée  Philippe  II 
d  Espagne,  leefwinoes  dltalie,  les  cantons  calbait- 
ques  de  la  Suisse.  N'est-il  pas  urgent  de  veiller  au 

aalttl  de  rÉglise?  car  la  réfome  cet  partoat  intoM- 
lantOt  persécutrice  :  en  AngleterrOf  dans  la  Suède, 
en  Danemark,  dans  les  Pays-Bas*  Le  caibolicisine  en 
France  ne  peut  ni  accepter,  ni  subir  Tétat  d'abandon 
dafli  lequel  les  politiques  et  lee  pariemetaireo 
laissent  rii.glise  :  les  Valois ,  a? ec  leur  système  de 
transaction ,  de  tempérance ,  ont  singulièrement 

fimnié  les  progrès  de  la  féienMiett  élevant  le^ie^ 
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testaniismesur  uu  pied  d'égalité  avec  lecaibolîcisme; 
les  édUs  TadmetteDi  à  diflcuteTf  comme  «^il  n'y  avait 
pas  qu'un  dogme,  qu'une  vérité  aimple  et  îudiviaîble  : 
de  là  t4}Ufi  ces  colloque»,  tel»  que  celui  de  Poissy,  cee 
assemblées  qui  n'aboutistienl  à  rien  qu'à  raviver  la 
guerre  civile. 

Les  parlementaires  et  les  politiques  ont  pourtant 
Uuuvé  une  soluiiou  qui  leur  parlai  vtaisemblalile  : 
c'est  le  retour  de  Henri  IV  à  TÉglise  ortbodose.  Que 
pourra-'tHm  désormais  reprocher  au  roi  de  Navarre? 
nesefa4r41  pas  catiu^Iique?  Henri  IV,  après  quelques 
bé^ïitations  et  des  conférences  nombreuses  (1)f  pro- 
nonce  cette  gasconnade  impie  que  la  philosophie  a 
tant  eélébrée  :  e  Paris  vaut  bien  une  messe  »,  mots 
pleine  d^indiÛerence  et  de  dédain  pour  ia  loi.  iei  est 
le  uaaclèrc  de  Henri  IV,  et  c  est  parce  qu'il  est  Lieu 

cenott,  que  le  pape  et  les  Jésuites  ne  se  fient  pae  à  la 
parole  d*nn  prince  qui*  déjk  une  foist  a  abandonné  le 

catholicisme  1  La  théorie  d'oiiéissance  au  iSaintrSiége, 
que  les  Jésuites  élablissent  à  ce  sujel,  est  très^imple 
et  conforme  k  la  plus  sévère  orthodoxie  ;  ils  soni  et 
torment  ia  sainte  milice  du  pape  ;  tant  que  Henri  i  V 

(1)  Cet  ado  cl'abJuraUoa  ào  Henri  iV  est  de  1599}  on  le  trouTe  fifu. 
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n'a  pas  reçu  1  absolution  du  soumam-pontife,  ii 
n*68t  à  leurs  yeux  qu'un  hérétique  ou  un  péuitoot 
qui  sollicite  de  rentrer  dans  l'Église,  eomme  au 
temps  du  catholicisme  primitif»  où  le  chrétien  relaps 
devait  rester  longtemps  agenouillé  aux  portes  de  k 
basilique,  la  tète  oouyerte  de  cendres  jusqu'à  ce  qall 
eût  reçu  son  absolution. 

Ces  doctrines  orthodoxes  deviennent  aussi  la  etUK 
des  ressentiments  et  des  liaines  que  le  pailemcot 
et  Tuniversité  portent  aux  Jésuites.  Les  uDi1e^ 
sitaires  et  les  légistes»  tous  dévoués  à  Tindépea- 
dauee  du  pouvoir  civil,  n  admettaient  même  pas  le 
concile  de  Trente  et  la  suprématie  du  pape  sur  ttr 
glise;  de  sorte  qu'à  leurs  yeux  le  seul  fait  de  la  eoa- 
version  de  Henri  lY  dans  les  mains  des  évéques  et 
docteurs,  rabjuratioa  publique  des  erreurs,  devaient 
sufiSre  aux  vrais  catholiques,  sans  attendre  Tabsoltt- 
tion  du  souverain-pontife.  D'où  cette  haine,  cette 
répugnance  pour  les  Jésuites,  qui  se  maniiesta  siu^ 
tout  dans  le  paaiphiet  parlementaire  publié  sous  k 
titre  de  la  Saijfre  Uétu^pée  ;  ils  ne  leur  épargnent 
ni  la  calomnie  »  ni  le  mépris.  Les  compagnons  de 
saint  Ignace  se  contentent  de  dire  qu'ils  attendeut  les 
ordres  de  lloiue  ,  bi  1  absolution  s  accuaiplit ,  lieMÎ 
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de  Bourbon  sera  déclaré  roi  légitime  de  France  : 
c'est  par  rintermédiaire  de  Gonzague ,  créé  due  de 
Kerers,  cliargé  des  négociations»  que  l'absolution  est 
doimée  à  Eenri  XV.  Dès  ce  moment ,  les  Jésuites 
s'empressent  de  faire  leur  soumission  profonde  au 
iioa7eau  roi  :  Rome  a  parlé,  il  D*y  a  plus  rien  de  lé* 
gitime  que  i'  obéissance. 

Mais  la  kaiue  et  la  répugnance  des  parlementaires 
iarvivent;  Tesprit  des  Jésuites  leur  fait  obstacle  ,  à 
enx  qui  n'expriment  que  les  doctrines  mixtes  et  les 
principes  des  transactions  intéréssées  :  les  actes 
de  félonie  et  de  cupidité  qui  avaient  précédé  et 
préparé  la  reddition  de  Paris  à  Henri  IV  soulevaient 
tontes  les  âmes  sincèrement  dévouées  au  principe 
d'honnêteté  catliolique.  À  la  suite  des  marchés  d'ai^ 
gent,  chacun  avait  fait  ses  coudilioiis,  depuis  Brissac, 
le  gouverneur  de  Paris,  jusqu'au  dernier  faiseur  de 
pamphlets  «  et  Henri  IV,  qui  profitait  des  marchés, 
en  rougissait  lui-même.  Le  vrai  Paris  n'était  rîeo 
rnoÎM  que  soumis  ;  chaque  nia  lia  les  catholiques 
apprenaient  queIesplus4iotables  d'entre  eux,  sous  le 
aoiiMbre  prétexte,  à  cause  de  quelqoes  propos  des 
confréries ,  éUient  éloignés  de  Paris ,  jetés  en  pri- 
son ou  exilés  par  les  membies  du  conseil  du  roi, 
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souirent  huguenote  ou  tièdes  parlementaires.  Si  quet- 
qiieMms  des  curés  les  plus  honorables,  les  plus  li- 
més  du  peuple»  osaient  prêcher  contre  la  préfitoeoee 
que  Henri  IV  eemblait  accorder  aux  uiinistres  calvi- 
nistes ,  ou  contre  le  prêche  qui  se  tenait  publique- 
ment ebes  Margnerile  de  Navarre,  en  les  traitait  <b 
pertuibateurs ,  et  souvent  ils  recevaient  un  billet 
d^eul  connue  4e8  emportés  ligueurs.  La  générosité  da 
foi  Henri,  dont  on  pariait  dans  lèa  oraisons  do 
temps,  se  bornait  à  un  systkme  de  bascule  et  d'ia- 
difiRrenee  pour  toutes  choses ,  excepté  pour  ses  piti- 
&irs  charnels  et  le  pleiq  exercice  du  pouvoir  féodal. 

Pour  se  fiiire  une  juste  idée  des  ressentiments  qae 
SQuIevalent ,  parmi  les  huguenots  et  les  parleoea- 
taires,  les  opinions  des  vrais  catholiques,  il  faut  lire 
deux  livres  qui  soiil  évidemmeut  les  œuvres  des  uni- 
versitaires ou  du  parti  du  parlement  :  j'ai  déjà  parié  • 

i 

de  la  S0tj/rê  Ménippée  ou  de  la  y^iu  dm  éofMir  | 
€m  (1)  :  qu'est-ce  que  le  catholkm^  si  ce  n'est  la  «t- 
tholicité,  rÉglise  elle-même  ?  Jamais  Luther  ou  Cal-  \ 
vin  Ini^nème  n'ont  éortt  quelque  chose  de  plus  aai* 
veillant,  de  plus  tristement  taux ,  contre  les  sMisii» 

(1)  Satyre  Ménipp<^e  ou  de  la  Vertu  du  Catholiron  d'Espagne  et  deH 
leoQO  des  ^Uts  de  Paris  :  on  s*y  moque  môme  du  Crux  av§  tpa  ««^ 
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les  religieux  el  \es  eonfréries.  La  détestable  etUnpt 
qui  représente  la  procession  de  la  Ligue  est  comme 
li  fifQraUon  deb  tojuvas  de  la  réferaie  eoDtre  las  îd* 
«totioas  pMtifisales  :  si  les  oonfirMesat  }es  ordti 
religieux  se  sont  armés  durant  la  Ligue,  c'est  que  ie 
pape  avait  autorisé  les  catholiques  à  se  défendre  et  à 
prendre  le  casque  et  l'épée,  eomne  las  dieialieM  de 
Malte  qui  juraient  de  eoiniMàttre  à  outranee  les  infir 
dèles  :  ceux  des  religieux  qui  portaient  1  arquebuse 
sfideBt  sous  le  froe  un  cœur  plus  chaud,  pluspa^- 
irietHpM  qmt  ne  TavaisBl  les  parkmentaires  on  les 
geatilsfaoïniBes  vidant  la  France  eatholique  à 
Uenn  IV.  Le  pouvoir  qui  triouiphait  de  la  Ligue  pef- 
■itqu'oa  la  eaiomiiàt,  parce  que  rintÀrèl  du  pou- 
f eir  isufau  était  qu'on  abaissât  eonstamnMnt  Tas- 
lociatioB  i^ÎMUÉt  alin  de  faire  perdre  le  souvenir 
de  sa  grandeur  et  de  sa  popularité. 
Le  seeoad  iim«  publié  sens  le  titre  de  JMnM<  de 

évidente  d^un  parlemeptairet  ré- 
vèle ce  OMttiraîs  esprit  des  tièdes  et  demircatboiiques  : 
lâuteur  n'épargne  ni  la  religion,  ai  inème  les  curés 
de  Paris ,  qui  voient  avee  une  juste  douleur  la  eité 
vsndue  et  trahie.  L'opinion  p^rmi  lep  catholiques 
semble  être  ainsi ,  que  la  conver^io^i  i^^  fQ\  q'|;(^^t 
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pas  sincère  et  que  la  religioû  était  perdue  ou  affai- 
blie en  aes  mains  :  «  Un  ligueur  (lises  on  catholique), 
appuyé  aur  ia  boutique  de  madame  Housé*  au  P«-  | 
iais,  y  voyant  des  heures  étalées  qui  étaknt  à  ïmgt  i 
de  Rome,  lui  demanda  si  elle  vendait  encore  de  ces  | 
livrea-ià  ;  auquel  ayant  répondu  qu'elle  en  vendait 
plus  que  jamais  :~  Ah  I  madame,  lui  répondit-il, 
bientôt  vous  n'en  vendrez  plus  guère;  bien  heureux 
qui  est  mort!  car  tout  est  perdu  (1).  »  La  douleur 
était  donc  bien  profonde  parmi  les  catholiques  :  dans 
femmes  même  en  moururent;  Tune  était  la  (mm 
d'un  marchand  de  la  rue  Saint-Denis;  Tautre  la 
femaicde  Carnet-Chopin.  »  On  avait  tant  combattu  les 
huguenots  I  maintenant  on  était  forcé  de  subir  la  do^ 
mination  d'un  roi  dont  la  religion  était  incertaine  et 
la  foi  douteuse,  et  qui  avait  passé  sa  vie  parmi  les  hé- 
rétiques. 

Le  roi  Henri  IV,  pour  calmer  les  esprits  «  malti- 

pliait  les  processions,  assistait  dévotement  à  la  luesse 
et  protestait  :  «  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  en  1 1 
glise  catholique,  apostolique  et  romaine;  »  qu^co 
cette  circonstance  c'était  bien  librement;  qu'il  oV 

(i)  «  JoQTnft]  de  Benri  HT,  loi  de  France  et  de  Pologne,  par  U. 
Lestoile.»  Les  protestante  ront  i»liiBiem  fois  fait  imprimer.  La  meUM* 
édlUoB  eat  de  La  HajF*.  174a. 
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mi  jamais  été  relaps ,  puisque  sa  première  couver* 
sioD  était  le  résultat  notoire  de  la  violence  après  la 

Samt-Barlhéleiuy.  Pour  mouuer  toute  son  adhésion 
au  catholicisme,  le  roi  toucha  même  les  ccrouelles, 
lelon  la  coutume*  le  jour  de  Pâques;  toutefois  To- 
piuionquil  n'avait  cessé  d'aimer  ,  le  calvinisme  res- 
tait au  fond  des  consciences,  smtoui  après  Tarrivée 
desar  sœur,  madame  Catherine.  En  son  palais,  je 
je  l'ai  dit,  se  tenait  publiquement  le  prêche,  à  la 
douleur  et  à  la  honte  des  catholiques  :  depuis  cette 
époque,  tous  les  serments  qui  furent  prêtés  au  roi 
par  les  fils  soumis  de  TÉglise  portèrent  toujours  cette 
clause  :  «  Saui'  l'autorité  du  pape,  »  afin  de  se  réser^ 
ver  k  liberté  de  conscience  envers  Dieu.  Aussi  chaque 
jour  la  pei-sécution  grandissait,  et  les  meilleurs  ca- 
tholiques recevaient  des  billets  d'exil  :  le  gardien  des 
(kvdeliers,  ordre  si  populaire,  fut  emprisonné;  les  Ja- 
cobins durent  rester  dans  leur  couvent ,  et  les  parle- 
mcuUires,  pour  témoigner  de  leur  zèle  envers  la  res( 
tauration  de  Henri  lY  qu'ils  avaient  longtemps  com- 
battue ,  revinrent  à  leur  vieille  idée  de  l'expulsion 
des  Jésuites  systématiquement  pousuivie  depuis  To* 
rigine  de  rinstitutiou. 
^Université  reprit  donc  sa  cause  contre  les  Jé- 
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suites  iemvi  le  parienent,  et  l'iMeat  tamUm  àntùHm 

Arnaud,  ftource  de  cette  iamille  depuis  de?eiiae 
tneufie,  porta  la  parole  contre  eux.  On  ameuta  leat 
le  palais  ;  on  menaça  de  jeter  les  Jésuites  en  h  Bis* 
tille  ;  mattre  Antoine  Arnaud  :  «  appela  lesdits  Jé* 
suites  Toleurs ,  corrupteurs  de  la  jeunesse,  assassins 
des  rois,  ennemis  conjurés  de  TËtat ,  peste  des  répu* 
bliques,  et  il  les  traita  comme  gens  qui  ne  m<^rifaîent 
pas  seulement  d'être  chassés  d*un  Paris,  d*un 
royaume ,  mais  entièrement  rayés  et  exterminés  de 
dessus  la  face  de  la  terre.  )^  Maître  Duret,  Tavocat  des 
Jésuites,  répondît  arec  modération  !  «  Qu'il  se  serait 
bien  passé  d'en  dire  autant.  »  Arnaud,  font  bemil* 
lonnant  de  colère,  répliqua  :  a  Qu'il  n'en  avait  pas 
assez  dit,  qu  il  iallail  peadre  les  uns  et  chasser  les 
autres.  »  Au  milieu  de  cette  irritation  de  la  bann 
^he,  semée  par  les  avocats  et  les  universitairea,  M 
accompli  le  triste  attentat  de  Jean  Cbàtelt  jeune  fa- 
iialiquc,  qui  blessa  Henri  IV  à  la  bouche  d'un  cottp 
de  coutelas. 

Fils  d*un  honorable  drapier  do  Parta^  Xaan  Chalei 

avait  été  élevé  par  les  Jésuites  dans  leur  vaste  collège: 
fallait-il  néaunioiiKs  les  rendre  responsables  d  un  at- 
tentat commis  par  un  eniant  qui-  depirii  ditt  ais, 
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n'ébat  pli»  en  fours  Ktoains?  Mais,  qtiând  xm  wHéBûb 

opinicm  existe  dans  les  esprits,  elle  se  laisse  aller  fa- 
dl^ent  à  toutes  les  préveotious ,  à  tous  les  excès  ; 
les  parlemaitsires  tirait  un  moyen  de  se  venger 
d^ine  ynékWe  offense,  et  presque  aussitôt  ils  firent  oc- 
cuper par  les  archers  le  collège  de  Clermont.  En 
vain  Jean  Chàtel  déclara  hautement  qu  il  n'avait  pas 
de  complices,  que  Tabominable  pensée  était  née  en 
son  cerveau,  seule ,  isolée  ;  on  repoussa  ses  assertions 
cemœe  pleines  de  réticences;  les  parlementaires  aN 
lèrent  à  ce  point  do  déguiser  un  d  entre  eux  en  Jésuite 
pour  surprendre  sa  conscience  par  la  confession. 
hm  Châtel  persisUi  constamment  à  dire  :  «  Qu'il  n*a- 
lait  pas  de  complices.  »  La  réaction  n'accepta  pas 
ces  assertions  judiciaires  ;  les  archers  fouillèrent  les 
maisons  de  Jésuites,  on  persécuta  les  Pères,  sans 
antre  motif  que  les  préjugés  de  Topinion. 

L'acte  le  plus  triste ,  le  plus  déplorable  du  parle- 
ment, fut  la  condamnation  du  père  Guignard  :  ici, 
laissons  parler  le  journal  ami  des  parlementaires, 
écrit  par  M.  Pierre  de  TÉtoile  tful  certes  n'aimait 
ni  les  catholiques  •  ni  la  Ligue  :  «  Le  samedi  7, 
un  Jésuite  noiiiaié  Guignard,  régent  au  collège 
des  Jésuites  à  Paris,  homme  docte,  ftgé  de  trente- 
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ciûq  ans  «  fut ,  par  arrêt  de  la  Cour,  pendu  et  étran- 
glé eu  la  ^ilace  de  Grève,  et  son  corps  ardé  et 
consumé  en  cendres ,  après  avoir  fait  amende  hono- 
rable; et  ce  pour  réparation  d'écrils  injurieux  et  di^ 
famatoires  couue  riiouaeur  du  feu  roi  Henri  111  et 
de  ccstui  cy,  trouvé^i  eu  sua  élude,  écrits  de  ba  aiaÏD; 
ce  qu*ii  aurait  confessé  et  soutenu,  toutefois  qu'il 
les  avait  faits  pendant  la  guerre  et  avant  la  conver- 
sion  du  roi  :  au  contraire,  depuis  il  avait  toujours 
prié  pour  Sa  Majet>té,  seulement  eu  particulier,  parce 
qa'il  ne  pouvait  autrement  faire ,  Sa  Majesté  n*ayaat 
pas  reçu  encore  Tabsolution  du  pape.  Quand  il  fut 
devant  Notre-Dame  pour  Tameude  honorable,  il  dé- 
clara que,  depuis  que  le  roi  s'était  fait  catholique,  il 
avait  toujours  prié  pour  lui  et  ne  Tavait  jamais  ou- 
blié au  moment  de  la  messe  (1).  Étant  venu  au  liea 
du  supplice,dil  qu  il  mourait  iuuoceut,et  néaumomà 
ne  laissa  d'exhorter  le  peu|)le  à  la  crainte  de  Dieu, 
obéissance  au  roi,  et  révérence  aux  magistfats; 
même  fit  une  prière  tout  haut  pour  Sa  Majesté,  à  ce 
qu'il  plût  à  Dieu  lui  donner  son  samt  Esprit  et  k 
confirmer  en  la  religion  catholique  qu'il  avaii  eia- 

(1)  L'arrêt  du  Parlement  contre  le  père  Guignurd  est  du  7  JaDrier 
t59&. 
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brassée;  puis  supplia  le  peuple  de  prier  pour  les  Jé- 
suites et  de  n'ajouter  que  peu  de  foi  aux  faux  rap- 
ports qu'on  faisait  courir  sur  eux.  » 

Cette  aduiirable  patience  du  père  Guignard  ne 
toucha  iii  les  juristes,  ni  TUniversité  qui  poursui- 
vaient avec  tant  d'acharnement  Tordre  tout  entier 
des  Jésuites ,  si  bien  que  1  auteur  du  Journal  de 
lit'uri  IV  ,  tout  prévenu  qu  il  soit,  ue  peut  s  eiupèclier 
de  dire:  «  que  ceux  du  parlement  qui  le  condamnaient 
étaient  aussi  coupables  que  le  père  Guignard,  car 
tous  avaient  été  ligueurs  ;  tous  avaient  même  prouan- 
cé  l'arrêt  de  déchéance  contre  le  feu  roi  Henri  111.  » 
Sorte  d'inflexibilité  qui  se  voit  souvent  dans  Thistoire 
des  corps  politiques  ;  ils  espèrent  se  ftire  pardonner 
le  passé  par  leur  dévouement  excessif  envers  le  pré- 
sent Triste  infirmité  du  cœur  humain  1  ^  Il  fut  sur- 
prenant, dit  l'auteur,  de  voir  à  Paris  des  Jésuites  au 
gibet,  qui  naguère  y  étaient  craints,  honorés  et  ado- 
rés comme  petits  dieux  (1).  ji^  La  persécution  ne  s'ar- 
rêta pas  là  :  deux  autres  Pères  furent  emprisonnés, 
mis  à  la  question  ét  ils  la  subirent,  sans  faire  un  aveu, 
arec  la  plus  ferme  constance.  Le  père  Gueret ,  l'un 

(!)  n*^  Thou,  tr('?H)iipos<^  aux  J^suîtfi^ ,  dit  «éannioius  de  C<îl  arrCt  t 
«  iNoii  ttenrato  Jurii  ordiue,  uequo  p«rUbuft  audiiis.  » 
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d  eux»  Ura  des  Unue&  de  ses  bourrem&  ei  m  ^miba 
de  irécitet*  des  {urières  :  «  Jésus-Christ,  fils  du  Dim 

m 

vivant,  qui  as  souffert  pour  mi^nMerere  Mi\ei  Cus 
que  je  souffre  ces  toonnents  avec  pati«aM»«  parce  que 
je  les  ai  luérités  et  plus  encore»  et  tu  saÎA  pouctaak 
mou  Dieu,  si  je  suis  luuoceui  du  crioie  dout  ou  m  ac- 
cuse. Durant  les  plus  cruelles  douleurs  le  Pèxe  as 
poussa  ni  un  cri,  ni  un  gémissement. 

Tels  furent  les  faits  de  réaction  qui  suivirent  h 
restauration  du  gouvernement  de  Eeiui  lY.  Tout 
sentait  le  huguenotisme  en  sa  cour  ;  Madame  sa  sœur 
avait  autour  d  eile  les  ministres  Lafaye*  Montigni, 
1;  ligrét  la  Serizaie  :  les  dimanche»  vendredi»  samedi» 
on  y  iaisait  le  prêche  pui)liquement,  et  le  roî»  sous 
prétexte  d'aller  la  visiter,  s  empressait  d^aasisteranx- 
dites  oraioDS.  :  ses  alliances  avec  Klisabetb  d^Àngb- 
terre  »  avec  les  Suédois  »  les  reislres  et  lansquenets» 
ne  laissabai  presque  pas  de  doutes  sur  ses  aileclions 
huguenotes.  Et  néanmoias  c'était  au  moment  oè  k 
pape  prononçait  la  sentence  d'afasoUition  de  HeniilV» 
et  quâ  les  négociateurs  d'Ossat.et  du  terron  étaient 
élevés  aucardiuaiat;  sorte  d'âUiance  eujtre  Ronie,  le 
tiers-parti  et  le  parlement.  Le  pape  Clément  VllI 
rattachait  par  ces  tiens  la  couronne  de  Henri  à  la 
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idigiM  cadMriiqu^.  Le»  huglMMli  niltèrtoi  le  ktef 

d  ladulgeacepléuièrequi  fut  accordée  eu  même  temps 
k  ceux  qui  récitaient  leurs  prières  avec  chapelet, 
gnètt,  croiaetles,  MMm*  crucifix  «  médaîlloiM  et 
iaageft  béoîte»;  oomand  si  le  ckapelet  métoit  pa»  un 
(les  pieux  mo^ea^  de  lu  lier  couire  Toisivelé,  les  désii's 
Bttcnrfs,  les  pensées  douloureuses  et  le  désespoir 
de  fàme  (4)  ?  Il  j  eut  de  grandes  réjouîasancci^  à  Pa- 
ris, avec  feux  de  joie,  au  sujet  de  rabeoluUon  que  le 
SaiûtrPère  accordait  au  roi  de  Frauce  :  les  cardinaux 
d'Onal  et  du  Perron  ^  Bégociateurs  d'oïl  hmi  eeprit, 
étaient  iseve  de  fumlles  parlementaires;  en  les  appe* 
laftt  autour  de  lui ,  Clément  VIII  voulait  ineiti*e  iiu 
à  Topposition  des  uuiversilaires  et  de  la  inagistra- 
tma.  Lee  questions  étaient  trop  engagées  poor  réus- 
sir eompléieiiient  dans  ce  dessein. 

La  conséquence  naturelle  de  l'absolution  du  roi 
devait  être  Tadoption  sincère  et  aLsolue  des  canons 
Al  eoneile  de  Trente  par  l'Égliee  de  France  :  Tè- 
Fwopaf  en  réf^était  rhnnible  demande  au  roi, 
lindb  que  le  l^at  de  Clémeut  Viii  «  suppliait  Sa 
Majesté  de  se  rattacher  avec  sincérité  à  la  vérité 
calholiqM  demi  le  concile  de  Trente  était  le  pienee 

(t)  Voyei  mon  imatt  inr  tÉgêUe  <M  nwgen 
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les  vives  pasâiouâ  de  ses  vieux  amis  les  hugue- 
nots, lic  permirent  pas  radoption  Je  cette  lai*ge 
politique  :  les  Jésuites  étaient  expulsés  du  royaume, 
jetés  hors  de  leur  collège  au  moment  même  oà,  loia 
d'être  uu  obstacle,  iU  devenaieut  des  auJiiUau'es;  car, 
depuis  TabsolutioD  accordée  par  le  pape  au  roi,  ik 
n'avaient  plus  de  motifs  de  résistance  et  ils  aoraieut 
apporté  tout  leur  concours  à  Tautorité.  £n  lear 
abseuce,  le  système  de  réaction  put  se  développer 
contre  les  catholiques  :  un  jour,  c*était  un  curé  bien 
aimé  de  la  foule  qui  recevait  son  billet  d*exil  ;  le  len- 
demain, un  évèque  était  chassé  de  son  diocèse  pour 
des  griefs  vieux  déjà  comme  la  Ligue. 

Mais  Taete  le  plus  arbitraire  fut  la  poursuite  exer- 
cée contre  Rose ,  évêque  de  Senlis  :  certes  s'il  avsit 
été  bon  ligueur,  franc  catholique,  durant  les  trou- 
bles ,  le  parleaieiit  ne  ravail-il  pas  été  comme 
lui ,  et  d"ailleurs  la  Ligue  n*était- elle  pas  alors  la 
France?  Le  parlement  appela  révéque  de  Senlis  i  sa 
barre  :  il  y  vint  par  obéissance  envers  le  roi;  et 
comiue  il  reiusa  de  faire  amende  honorable  de  ses 
opinions  aux  mains  de  la  cour  :  «  un  huissier  le  dé* 
pouiila  de  ses  ornements  pontificaux  d'une 
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ignominieme,  »  comme  le  dit  l'arrêt  (4).  Ainsi  les 

plus  zélés  catholiques  étaient  iiiilexiblement  pour- 
suivis, taodis  que  les  hugueiiols  recevaient  des  eu- 
eoimgements,  des  garanties  et  des  places  de  s&ieté 
pour  avoir  semé  la  guerre  civile* 

L  iiiilueuce  de  Madame^  la  sœur  du  roi,  continuait 
à  grandir  avec  Tâge  ;  vieille  fille,  elle  accueillait  fit* 
Torablement  les  huguenots,  dont  elle  était  Tappui  et 
Fespérance  :  quand  elle  se  maria  au  duc  de  Bar,  elle 
insiâla  pour  que  Tuniou  lût  célébrée  dans  le  prêche 
par  des  ministres  de  TÉvangile ,  et  ce  fut  avec  grande 
peine  que  le  roi  obtint  que  l'union  serait  r^iouvelée 
et  fiaucliouuée  dans  la  petite  chapelle  catholique  de 
son  cabinet.  Lliaqut^  jour  les  vieux  couipagnoos  de 
Henri  IV,  les  gentilshommes  du  Midi ,  exigeaient  de 
nouvelles  concessions  «  et  la  plus  considérable  fut 
le  célèbre  édit  de  fautes,  qui  régularisait  les  élé- 
meuts  de  la  guerre  civile.  L'édit  portait  une  amnis- 
tie souveraine ,  Toubli  du  passé,  la  conservation  des 
laits  accomplis;  c'était  juste  et  habile;  mais  pou<- 
vait-il  préparer  Tuniou  et  la  concorde  au  milieu  de 
deux  opinions  qui  restèrunl  vivaces  el  irès-animées? 

(I)  Uo.>*>  a  (^(Tft  un  livre  trés-remarquablc  danB  le  scna  de  la  d(5mocra* 
Hp  catholique  Liber  de  justa  reipublicœ  christiatitt  in  reges  impioM  cl 
licrtiUçê  awiifriiate,  Paris,  i530« 
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à  ordonnait  mi  eatiioliques  deiie  pomt  nolesfeer  lef 

protestants ,  et  à  ceuxrci  de  soufiûrir  ies  céréaioQiea 
romaines  ;  des  places  de  sûreté  étaient  accordées  : 
to»  le»  exilés  menaient  ilans  leurs  fieft  et  imna 
particuliers,  les  seignevrs  hu||uenots  repreaaiait 
leur  castel  avec  leurs  privilèges  et  leurs  armes;  les 
Oilvinistes  gardaient  la  liberté  du  prêche,  la  sûreté 
de  leurs  personnes,  «Tee  défense  expresse  de 
muoiquer  avec  leurs  coreligionnatras  à  Fétnn- 
ger(*).  . 

S*il  y  avait  une  bonne  pensée  de  conciliation 
dans  Tédit  de  Nantes,  car  toute  tentative  d'amnislie 
est  généreuse  et  dietée  par  les  plus  nobles  sentimeots 
du  cœur ,  le  traité  d'égalité  qu'elle  voulait  établir 
entre  les  diverses  croyances  religieuses  ne  pounit 
se  prolonger;  pour  des  àm^  pieuses  et  convaincues, 
il  n'y  a  pas  deu:^  vérités  en  matière  de  croyance; 
la  foi  est  une,  Thérésie  seule  est  multiple  comme 
rerreur.  Aussi  Tédit  die  Nantes,  sans  ewtenter  les 
calvinistes ,  blessa  profondémeoc  les  opinions  orth^* 
doxes.  Tout  le  souci  de  Henri  IV  est  de  ménager  le 
pape  ;  son  mariage  avec  une  Médicis  a  évidemmeal 
cottsi  tonduMO  :  la  roiisétabUt  avec  feveur  les  Ca|Hi* 

(i)  L^édit  de  Niâtes  est  de  1598. 
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«na,  rajrdre  i^odeste  et  populaire,  si  aimé  des  ouil- 
Utudes;  il  oomoMiee  à  seotiv  !•  ndb  proiMd  quelUt 
daûs  TéducalioA  Tabfieaee  dcn  Mwites:  il  icebë» 
donc  YaloQliers  à  b  prière  du  pape  pour  kur  réta- 
biÛMmenrt;  Tédit  du  mois  de  septeeuLte  1603  fiw 
aéaamoÎDs  des  lieux  détatmiBét.  pMt  kur»  col- 
iéges,  aiin  de  mémg»  ]m  droite  de  TUiilYcnité* 
Leur  sj^slèiiie  d'édi^jation  était  si  complet,  ât  supé- 
rieur, qu'il  dominait  partout,  et  l'Université  ne  pou- 
vait eotrer  en  lutte  avee  eux!  IndépeadaBuneiil  des 
viiles  de  Toulouse,  Aueh,  Ageo,  Bordeaux,  Péii- 
gueux,  Limoges,  Tuui  uon,  Le  Puy,  Béziers,  où  déjà 
les  JéMiilee  étaient  établis,  le  roi  leur  accorde  le  droit 
de  résider  à  Dijon  et  à  Lyon  :  leuv  prineipat  coHége 
sera  La  Flèclie,  en  Anjou.  Les  conditiona  imposées 
|>ar  les  conseilkrs  de  La  couruune  sont  celles-ci  :  la 
nécesaiti  d'une  penniasieo  du  roi  pour  ééaUir  de 
nouveaux  collèges;  tous  les  Jésuites sereni  français; 
ua  d'entre  eux  ré&idcia  toujoui's  auprès  du  roi  pouir 
lui  servir  de  prédicateur  et  de  confesseur;  les  Jésui« 
tes  ne  pourront  encore  acquérir  sans  la  permiasio» 
de  Sa  Majesté,  et  ils.  promettront  obéissance  aiuk  Ma 
du  royaume  efc  à  b  xuiidiction  ard«KMffe  de& 
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Ces  conditions  restreintes,  un  peu  contraires  i 
Fesprit  d'imiTersaiité  de  rioBtitution  de  saint  Ignace, 
les  Jé&uites  n'hésitèreot  pas  à  les  accepter,  persuades 
qu  avec  le  temps,  la  paiieuee ,  TLabileté  de  leur 
conduite,  ils  parviendraîml  k  eflacer  les  préveD- 
lions  du  roi,  inspirées  par  les  parlements  et  TUai- 
versité.  En  ellèt ,  deux  aimées  plus  tard,  Henri  IV 
leur  permit  la  résidence  à  Paris,  avec  licence  d'y 
accomplir  les  fonctions  de  renseignement  dans  leur 
maison  professe  de  Saint-Louis  et  dans  leur  col- 
lège appelé  de  Clermont,  sauf  qu  ils  ne  pounuut 
faire  de  lectures  publiques,  oc  qui  est  réservé  à 
rUniversité.  A  mesure  que  le  roi  s'affermit  sur  le 
trône,  il  sent  la  nécessité  de  s  appuyer  sur  Tesprit 
catholique.  Après  rassemblée  du  clergé  de  1606,  il 
restreint  la  juridiction  de  la  couronne  et  du  parle- 
ment en  ce  qui  touche  TÉglise  :  le  roi  s'engage  à  ae 
plus  pourvoir  que  les  clercs,  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques; il  u  )  aura  appel  comme  d'abus  que  pour  da 
cas  très-rares,  et  encore  ne  sont-ils  que  suspensifs; 
les  cours  souveraines  devront  veiller  k  Texécutiondes 
jugements  et  ordonnances  des  archevêques  et  évè- 
ques  pour  tous  les  objets  qui  tieuueiU  à  la  police  ec- 
clésiastique; on  renouvellera  et  Ton  publiera  las  édits 
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coiiti  e  les  blasphémateurs  :  tout  ce  qui  touche  au  ma- 
riage est  de  la  juridiction  spéciale  des  tribunaux  ec- 
clésiastiques. Enfin,  modifiant  même  les  dispositions 
de  l'édit  de  Nantes,  le  roi  ne  permit  pas  à  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  d'ouvrir  des  temples 
trop  rapprochés  des  églises  et  d  ensevelir  leurs  morts 
dans  les  cimetières  catholiques.  Ainsi,  par  le  mou- 
vement naturel  des  idées,  le  pouvoir  royal  adoptait 
le  principe  d'une  religion  dominante  ;  Henri  IV  était 
parti  de  rindifférence,  de  régalité  des  cultes,  puis  il 
s'était  placé  sous  l'influence  des  opinions  du  parle- 
ment et  de  r Université;  ^fin  il  arrivait  à  la  procla- 
mation souveraine  des  antiques  lois  de  TÉglise. 

Telle  ^t  la  destinée  nécessaire  de  tout  pouvoir  ré- 
gulier. Le  principe  de  l'autorité  est  indissoluble  :  il 
est  dans  la  foi  catholique  seule ,  avec  la  douceur , 
rmdulgence,  la  mansuétude,  saus  doute,  mais  en  au- 
cun cas  avec  Findifférence  des  opinions  qui  est  la 
perte  des  États  et  Ténervement  des  sociétés^ 
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II  était  impossible  k  TÉglise  de  ne  pas  avouer,  en 
gémissant*  que  la  réforme  de  Luther  avait  produit 

ime  séparation  profonde  au  seiu  de  la  vieille  société 
du  moyen-àge.  Un  l'ait  élail  dépluiableuicnl  accom- 
pli :  plus  de  la  moitié  de  TEurope  échappait  à  Tau- 
torité  suprême  du  Souverain-Pontife,  et  Tunité  de  la 

foi  était  fatalement  compromise  :  quelles  tristes  cau- 
ses d'avidité  et  de  concupiscence  avaient  produit  ce 

résultat,  ce  n'était  plus  a  examiner  ;  il  était  certain 
n.  (5)  1 
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que  la  réforme  ou  le  scbisme  séparait  de  Tuaité  poa- 
lificale  la  Suède,  te  Danemark,  l'Angleterre ,  une 
fraction  de  rAJlemagne,  les  Pays-Badet  la  Suisse: 
on  pouvait  bien  gémir  sur  ee  fatal  résultat,  mais  on 
ue  pouvait  maliieureseuieiit  td  le  mer,  ai  le  rcpniiiei' 
par  Tanathëme ,  comme  au  temps  de  Grégoire 
VU  et  dlnnocent  tIL 

Quand  il  se  présente  dans  la  marche  de  This- 
toire  deux  faits  imposaaU  eu  iulie,  uu  travail  na- 
turel se  présente  à  Tesprit  critique  :  chaque  homme 
duit  compte  du  st98  teuvres,  cha<}iid  sysifethe  d«  ses 
résultats.  De  quelque  manière  qu'on  juge  la  réfor- 
mation,  elle  fut  la  cau^e  d'un  grand  désordre  dans 
rorganisalioii  sociale  ;  elle  modifia  jusque  dans  ses 
fondements  les  conditions  de  l'autorité;  elle  enfanta 
la  guerre  civile  la  plus  fatale»  et  si  la  réforme  donna 
une  certaine  impulsiou  vigoureuse  aux  contioverses, 
aux  dissertations  érudites ,  elle  fut  tout-à-fait  stérile 
pour  les  œuvres  morales,  pour  Tavancement  de  Tes* 
prit  de  charité  qui  est  le  dernier  but  du  christiar 
nisme. 

La  seule  étude  comparée  des  faits  historMfues  peut 
indiquer  la  nature  et  la  différence  des  smîees  que 
les  deux  Eglises  catholique  et  protestante  readirwt 
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à  la  société  eoDtemporaijM  ;  rSurope  ohrétienne 

était  alors  en  ikca  d'un  graud  péril ,  1  iovasioa  des 
Turcs,  doQt  les  armées  menaçaient  Vienne;  le  pro* 
testaaiiiiiie  s'en  inquiète  peu  I  Luther  se  contente  de 
laire  un  discours  contre  les  infidèles  ;  il  dédaigne 
trop  le  Pape  pour  se  placer  dans  une  croisade  que 
Rome  dirige  elle-même.  Ceux  qui  luttent  à  outrance 
contre  lee  eonquétes  de  rislamisme,  ce  sont  les  ohe- 
liers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  réiugiés  à  Ahodes, 
puis  à  Halte  I  La  ibataillc  de  Lépaute  est  une  viclon  e 
toute  catholique  ;  Texpulsion  des  Maures  d'Espagne 
Appartient  à  la  noble  et  patriotique  idée  de  la  cheva- 
lerie et  dtt  pèlerinage  ;  TÉgUse  partput  active, 
prête  à  secourir  la  foi,  excite  et  soulève  les  popu- 
lationa*  tendis  que  le  protestentisme  dessèche  les 
plus  héroïques  aspirations  et  consume  les  forces  tra* 
iiitionnelles  du  moyen-âge  dans  la  guerre  civile  pour 
une  idée;,  pour  un  mot. 

£n  Àngleterrei  le  règne  d'Élisabeth  avait  été  une 
longue  tyrannie  ;  l'acte  du  parlement  »  qui  lui  avait 
déféré  le  gouvernement  suprémCt  tant  dans  les  choses 
ecclésiastiques  que  dans  les  choses  temporelles  (1), 
constituait  sans  nul  frein  la  plus  abominable  dicte- 

(i)  Ad.  Mim.  9t  mm  IS59» 
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ture  :  à  Texténeur,  sa  politique,  eu  rapport  avec  la 
pensée  de  son  pouvoir,  favorisa  la  révolte  des  Pays- 
Bas  huguenots.  La  reine  fit  un  traité  avec  les  pari- 
tains  d'Ecosse,  et  donna  des  secours  ostensibles  aux 
calvinistes  de  France,  qui  en  échange  lui  livrèrent  le 
Havre-de-Gr&ce  ;  les  catholiques  le  reprirent  sur  les 
Anglais,  et  le  duc  de  Guise  ne  voulut  jamais  livrer 
Calais  que  Coligny  avait  promis  à  la  reine  Elisa- 
beth. Lhistoire  a  recueilli  toutes  les  violences  de 
ce  règne  :  Texécution  du  duc  de  iXorfolk  et  des 
lords  catholiques;  la  reine  s'absorba  dans  les  persé* 
cutions  inflexibles  et  violentes,  sans  motitset  sans 
autre  prétexte  que  les  craintes  exprimées  par  le  parti 
triomphant  envers  les  papistes. 

La  plus  abominable  de  ces  poursuites  fut  celle  que 
les  avocats  de  la  couronne  intentèrent  contre  Ed- 
mond Campian  et  douze  autres  prêtres  catholiques 
qui,  à  Timitation  des  apôtres,  étaient  venus  consoler 
et  catéchiser  leurs  frères  de  la  Grande-Bretagne; 
Edmond  Campian ,  sujet  anglais,  avait  conquis  une 
haute  renommée  théologique  sous  la  reine  Marie,  et 
à  la  mort  de  cette  reine  il  s'était  réfugié  en  France  (1  )  : 

(t)  Le  procès  de  Campiao  est  de  1581*  Lee  lésuites  riionorenu  Booi- 
bino,  son  biographe,  dit  :  «  Trois  fois  heareui  Edmond  CampiMi,  prince 
des  premiers  martyr»  angUia.  » 
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quelque  temps  professeur  de  théologie  à  Caiui>rai,  il 
avait  pris  le  pieux  habit  de  l'institut  des  Jésuites  ;  et 
placé  bientôt  à  la  tète  d'une  mission  «  il  revint  en 
Angleterre.  On  était  à  Tépoque  de  la  toule-puissanee 
de  la  relue  Élisabetb  et  de  sa  diclalure  plus  religieuse 
eoGore  que  politique.  Le  grand  grief  imputé  à  Cam- 
pian  hit  la  thèse  savante  et  spirituelle  qu'il  avait  ré- 
digée coulre  le  clergé  anglican  pour  réfuter  les  dix 
articles  de  doctrine  qui  séparaient  rL^lise  d'Angleterre 
de  la  mère  commune  :  le  clergé  anglais  en  fut  ému  ; 
une  poursuite  commença  profondément  odieuse  ;  on 
appliqua  la  question  aux  accusés.  Avec  le  système 
de  la  suprématie  de  la  reine,  on  déclara  qu'attaquer 
l'Église  établie ,  c'était  conspirer  contre  l'État  ;  Ed- 
mond Campian  et  ses  compagnons  furent  condam- 
nés au  martyre,  qu'ils  subirent  avec  une  résignation, 
une  patience  angéliques. 

La  suprématie  religieuse  de  la  reine  Élisabeth  fut 
également  invoquée  contre  les  dissidents  de  1  .Eglise 
d'Auglelerre;  aux  yeux  des  jurisconsultes  de  la  cou- 
ronne, les  dissidents  qui  se  séparaient  de  la  liturgie 
étaient  aussi  coupables  que  les  catlioliques  :  d'o- 
dieuses poursuites  précédèrent  les  persécutions  sys- 
tématiques contre  les  puritains ,  les  anabaptistes 
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et  mille  autres  sectes  aées  de  la  réforoie.  11  ae  put  j 
avoir  en  Angleterre  désormais  que  le  seul  culte  de 
rÉglise  établie  par  les  aetee  dn  Parlement  La  reine, 
se  rappelant  que,  protectriee  de  la  foi,  il  était  de 

son  devoir  d'extirper  1  erreur  et  de  retrancher  les 
liéi'étiques  du  troupeau  du  Christ,  la  reiue,  dis-je, 
ordonna  de  livrer  aax  flammes,  dans  les  campagnes 
de  Smitk-Field ,  plusieurs  des  dissidents  qui  se  éga- 
raient du  dogme  et  de  la  liturgie  anglicane. 

Le  procès  de  Marie  Stuart  n*est  que  la  consé- 
quence des  persécutions  religieuses  :  la  rrine  Élisa- 
beth  Timmola  afin  d'éviter  une  restauration  catho- 
lique. Toutes  les  circonstances  de  son  supplice  indi- 
quent même  une  intolérance  abuiiiinable  jusque  sur 
l'échaiaud  :  on  voulut  arracher  k  Marie  Stuart  la 
bible  catholique  dont  elle  se  servait  pour  réciter  les 
dernières  paroles  des  agonisants  ;  quand  elle  de- 
manda son  aumônier  pour  Tassister,  le  doyen  angli- 
can de  Peterboroug  lui  répondit  :  «  Que  cela  ne  se 
pouvait  pas,  car  elle  exposerait  le  salut  de  Tàme  des 
commissaires.  )^  À  la  yuc  de  Téchafaud ,  Marie  prit 
le  crucifix  de  la  main  droite,  et  son  livre  de  prières 
de  la  main  gauche  ;  alors  le  doyen  de  Peterboroug 
lui  dit  :  «  <^U6  la  reine  ÉUsabeth  l'avait  ewoyé  au- 
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près  d'elle  pour  lâ  rameuer  dans  la  véritable  voie 
da  Ghrigl;  qu'aaironmt  elle  eemt  damnée.  »  Harie 
Stuart  riavita  pluaîeura  fois  à  ne  pas  la  fatiguer,  et 
continuant  d  elevm*  l'image  du  Chfiai,  elle  s  écria  : 
4(Dieu,reçoi&-moi  dans  les  bras  que  lu  as  étendus  sur 
la  cfoix.  »  Le  plus  fanatique  d'entre  lee  bourreaux 
de  Marie,  le  comte  de  Kent  lui  dit  :  n  Madame,  voua 
feriez  bien  d'abandonner  toutes  ces  farces  papistes, 
et  de  porter  en  effet  Christ  dans  votre  cœur,  w 
Marie  répondit  :  «  Taiaei^ous.  »  Quand  la  tète  de  la 
reine  d*Écoaae  fut  séparée  de  son  CQrps  par  la  main 
du  i>ourreaa,  le  comte  ajouta  :  t(  Qu  ainsi  périssent 
tous  les  enneoiis  de  rÉvangile  I  »  Tristes  et  fanati- 
ques paroles  (  Le  règne  d'Élisabeth  est  marqué  de  ce 
caractère  de  persécution  étroite  et  de  petitesse  in- 
digue ;  (/est  une  femme  cruelle  et  dissimulée ,  avec 
toutes  les  passions  de  l'envie  et  de  la  jalousie.  Il  y 
eut  moins  de  foi  ardente  que  de  puéril  orgueil  dans 
sa  vie:  et  comme  monument  de  Tesprit  de  son  règne, 
011  peut  lire  l'acte  du  Parlement  qui  punit  com^ie 
haute  trahison  le  erinie  de  faire  le  portrait  de  la  reine 
«  autrement  que  sur  le  type  qu'elle-même  avait  corn- 
niuBdé,  aân  de  repA*odau*e  les  charmes  et  Im  imur 
tés  dont  le  Tout-Puissant  avait  doté  Sa  9j|y^^^  saBS 
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(lilibriuiiés  et  défauts,  dontt  grâce  au  ciel,  elle  étaii 
exempte  (I).  >^  A  ses  demiers  momeuts,  elle  fut  as- 
sistée par  Tarebevèque  anglican  de  Cantorbér}\  qui 
lui  prodigua  les  plus  ardents  éloges  au  Ut  de  mort 
pour  la  protection  elle  avait  accordée  à  1  Égiise 
établie  :  «  Madame,  vous  devez  beaucoup  espérer  de 
la  miséricorde  de  Dieu  ;  votre  piété*  votre  zèle  ei 
l'œuvre  admirable  de  la  réiormatiou  que  vous  avez 
si  heureusement  établie,  sont  pour  vous  de  grands 
motifs  de  confiance,  Paroles  qui  expliquent  les 
éloges  excessifs  que  les  écrivains  réibrmaleurs  prodi- 
guent  au  règne  d'Klisabeth. 

Le  successeur  de  la  reine  fut  Jacques  I*',  fils  de 
Henri  Stuart  et  de  Marie*  reine  d'Écosse  (2),  esprit 
controversiste,  caractère  dommant  des  rois  d'Angle- 
terre depuis  Henri  VIIL  Les  catholiques,  qui  croient 
trouver  dans  les  Stuarts,  une  garantie  au  moins  d*in* 
dépendance  et  d'impartialité,  lui  présentent  une  pé- 
tition pour  obtenir  la  liberté  de  conscience;  elle  est 
lejetée  avec  dédain;  les  dissidents  delà  réforma- 
tion, anglicans,  puritains,  presbytériens ,  s'adressent 

(1)  Le  bill  de  plus  grande  intol^ranco  est  roUii  do  1584  qui  ne  permet 
pas,  sous  peine  de  traliison  ,  de  blaoïer  quelque  chose  djuia  le  gouverne- 
ment de  la  reine. 

(S)  d  avril  MS. 
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également  à  Jacques  P%  et  pour  eux«  le  roi  consent 

à  descendre  dans  l'arène  des  controverses  ;  il  multi- 
plie les  ai^uinents  comme  un  théologiste  J  univer- 
sité :  et  à  la  suite  de  la  conférence  de  Himpum- 
quelques  changements  furent  accomplis  dans  la 
liturgie  anglicane.  Jacques  P'  écrit  plus  qu'il  ne 
gouverne  :  quand  le  cardinal  Bellarmin  publie  son 
livre  sur  la  puissance  pontificale,  le  roi  se  hâte  de 
réfuter  sa  tliéoric  sur  T omnipotence  des  papes.  Au 
milieu  de  ces  stériles  travaux  éclate  la  fameuse  con- 
spiration des  poudres,  épisode  retentissant  dans  les 
annales  d'Aogleterie. 

La  perséculioii  était  au  comble  contre  les  catholi- 
ques, poursuivis  dans  leurs  personnes,  leurs  proprié- 
tés, leurs  familles.  £n  présence  d'un  système  qui  les 
ménageait  si  peu,  il  se  forma  contre  le  roi  Jacques  P' 
un  véritable  complot.  Deux  factions  catholiques 
étaient  en  dissidence;  l'une  que  dirigeaient  les  gentilsr* 
hommes  ai'deuts,  tels  que  Catesl)),  Percy  et  Digby, 
voulaient  en  finir  par  la  force  ouverte  contre  le 
pouvoir  oppresseur;  Tautre,  que  maintenait  dans  la 
modération  le  piH)vincial  des  Jésuites  en  Angleterre , 
iJu  uuui  de  Garnet.  Celui-ci,  ti'après  les  sages  or- 
dres du  pape  et  de  son  général,  avait  reçu  pour 


Digitized  by  Google 


iniisioli  à»  tempérar  Im  lupdeors  iiii|iétueii8M  dai  ea* 

tholiquea  armé«  :  la  théorie  pûliiiqUie  des  iémU^^ 
6i  dm  maweninBfonûtea  était  reapeetueuaa  pour 
!•  pouvoir  civil  :  <  en  aueun  caa,  il  n'était  per- 
mis do  féaialor  pai*  la  lioree,  même  à  1  ipjuàUi^e;  U 
persécution  ne  devait  pas  être  pour  les  chrétiens  ua 
motif  ni  mémo  une  excuse  pour  la  révolte;  »  Théoria 
repoussée  comme  ioeertaino  et  moUo  pajr  k  parti  elte^ 
valeresque  et  iiarJi.  «  Cette  doclriue  d  obéissance  [  di- 
saient ces  gonCilsiiommes  unis  dans  la  Gonquratioii), 
&ii  de  nous  des  esclaves  ;  aucune  autorité  de  prètrfls 
et  de  pontife  ne  peut  enlever  à  l'homme  le  droit 
repousser  une  injustice  par  la  force.  » 

Le  provincial  fiamet  voyant  que  toute  oxhorUtioa 
était  perdue»  proposa  un  terme  moyen.  IL^  lut  de  s  a-  j 
dresser  au  pape  lui-même  poui  donner  une  solulioa* 
Tavis  accepté,  le  provincial  députe  des  tbàologieDS 
modérés  de  son  ordre,  et  Ton  convint  que  tout  serait 
suspendu  jusqu'à  une  sululioa  éitiai^tie  du  souv/erain» 
pontife.  Maïs  les  iaipotiences  des  conjurés  étaiaa^ 
trop  grandes,  le  parti  des  gentilshommes  oppria»és 
trop  ardjent  pour  attendre  une  solution  lomUiuje ,  il 
continua  sa  conj  uration  contre  le  roi  et  le  parkoksot  ; 
or,  fOBfid  etts  ûxi  dàêmuM/it  poiuwiviiab  l9  itomfi 
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(ie  la  eoaroQiM  fit  arrêter  1«  promcial  Gamet 

lesauUes  coujmés.  Jeté  à  la  Tour,  et  au  milieu  des 
^^mMDtg,  Gninal  pmifltt  dans  ta  beiie  théorie  sur 
riavioiabiiité  de  ia  eopfession.  «  On  ne  lui  avait  eon- 
fié  le  secret  du  complot  que  sous  le  sceau  du  sacre- 
■•■tîfl  avait  détourné  les  conjurés  tant  qu'il  avait 
pu  d'ei)écaler  leur  plan,  mais  il  ne  pouvait  se  faire 
le  déaoQcîateur  d  ua  aveu  qui  n^apparteuait  qu'à 
Kaa*  »  Sur  ce  simple  fait  de  théologie  ie  pro- 
nwal  des  iéaaitea  foi  iivié  au  dernier  supplice* 
(Itt'il  suiiit  avec  une  héroiqiie  résignation.  Le  parti 
huguenot  s  empressa  de  publier  et  de  répaudre  pur- 
tout  ie  bruit  que  les  Jésuites  étaient  icHi  anteure 
ik  la  coQi^Mration  des  poudres  et  qu'ils  avaient  voplu 
fciire  sauter  le  roi  et  ie  parlement,  li  y  eui  encore, 
Mwce  prétexte,  une  longue  liste  de  martyrs  (<)  ca- 
lques livrés  au  dernier  supplice,  tous  patients  et 
admirables  de  résignauou.  Les  Jésuites  ont  continué 
4'fceiiorer  ces  confesseurs  de  la  foi. 

iPsAdant  que  les  eours  de  j  ustice  rendaient  des  ar^- 
Féii  iftfleKibtes,  le  roi  Jacques  1"  s'absorbait  dans  k 

0)  Tbntes  les  accusations  contre  Garnet  et  les  J<^«ites  sont  victorieu- 
un  opu&cule  :  Apologia  pro  /{,  /'.  Carncto ,  uuglo 
5acgi^  C9I0K.  iSiO»  —  Les  JéîiuiWô  eu  jartot  ftauitemcat  ia 
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controverse.  La  doctrine  de  la  suprématie  de  T Eglise 
anglicane  Ait  soutenue  par  le  roi  avec  plus  de  persé- 
vérance encore  contre  les  dissidente  que  contre  les 
catholiques,  et  à  peiue  avait-il  publié  son  livre  érudit 
contre  le  cardinal  Bellarroin,  qu*il  attaqua  avec 
vigueur  le  système  presbytérien  qui  iMuleveraaût 
toute  iiiérarciiie  épiscopale  en  Ecosse.  Le  roi  d  An- 
gleterre et  ses  prélats  serviles  dans  la  Chambre 
des  lords  et  des  communes  s'étaient  imaginé  qu^one 
fois  la  iitur({ie  proclamée  par  un  acte,  elle  serait 
partout  respectée  des  sujets  de  la  monarchie,  \aiiie 
espérance  I  Les  presbytériens  (ces  démocrates  chré- 
tiens) ,  repoussaient  avec  dédain  l'organisation  épisr 
copule,  en  Angleterre  :  «  Chaque  ministre,  disaient- 
ils,  chaque  pasteur,  n'avait  de  supérieur  que  Jésus- 
Christ,  de  manière  qu'il  n'avait  à  suivre  que  les  prtn 
près  aspirations  qui  venaient  à  sa  conscience  et  à  sou 
esprit.  )^  De  là  ces  sermons  inspirés  aux  élus,  à  tous  les 
fidèles  qui  pouvaient  librement  anooncw  la  parole 
au  nom  de  Dieu.  Les  puritams,  les  presbyteiieas 
n'admettaient  lu  distinctions,  ni  i  iies,  ai  iéies,  lu  sa- 
crements, si  ce  n'est  la  communion  prise  dans  le  sens 
d'une  agape  ou  repas  fraternel  ;  k  leurs  yeux,  Koêt 
était  un  emprunt  fait  au  paganisme,  Ta^ues,  Pente* 
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eole,  des  souvenirs  juiiai(|ues»  flétris  et  condamnés 
ptr  le  Nouveau  Testament;  l'assemblée  des  cliréLions 
Be  pouvait  être  que  Timage  de  celle  des  apôtres*  Ces 
idées  iiàisâient  les  plus  rapides  progrès  en  Ecosse,  au 
mépiis  Je  1  L^lise  établie  par  les  aclcb  du  parlement. 

Si  les  puritains  bravaient  les  irritations  du  roi 
laeques,  ils  ne  pouvaient  éviter  ses  étemelleseontro- 
Ycriics  ;  Jacques  d'Écosse  écrivait  des  livres,  des 
thèses  incohérentes  contre  les  dismdents  et  pour  Té- 
piscopat  anglais  dont  il  était  le  chef.  Les  presbyté- 
riens niaient  la  supreiuatie  du  roi  comme  celle  des 
évêques  dans  les  matières  religieuses;  aucun  acte  ne 
pouvait  dissoudre  leurs  assemblées;  les  idées  presby- 
tériennes faisaient  partout  des  progrès  parmi  le  peu- 
ple, dans  l'armée  :  el  déjà  librement,  en  vertu  de  cer- 
tains passages  des  saintes  Écritures,  les  puritains  exa- 
minaient la  conduite  dissolue  du  roi  et  de  sa  cour, 
nouvelle  Babylone.  Si  Ton  ne  pouvait  reprociier  à 
lacqucs  1"  des  adultères  publics  et  d'abominables 
mœurs,  comme  k  Henri  Vlil,  il  avait  d  autres  pas- 
sions non  moins  scandaleuses,  un  amour  exclusif  de 
la  lable  et  du  vin  surtout;  après  de  longues  chasses, 
Où  à  rimitation  de  Nemrod,  il  poursuivait  le  cerf  et  le 
sangli^Ti  il  s'asseyait  dans  des  banquets  pendant  la 
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nml;touta  la  ooof  prenait  ptainrà  daa  pièeea  da 

lUéàtret  où  le  roi»  la  riûaa  (phac6Me  de  Daoeuuurk) 
jouaieiil  des  rôles.  Telle  était  rintempérance  de  cette 
cour«  «  que  pliu  d'un  acteur  tombait  d'ivreete  et  de 
débauohe  sur  la  acèue.  Queb  sujets  de  dèdamar 
tioii  pour  les  prédicaiiuiis  presbytériennes  :  uu  tel 
roi  pouvait-il  se  proclamer  le  chef  de  TÉgUse  établie? 
Ainsi  de  Tidée  religieuse  ou  passait  à  la  destruclioià 
de  la  hiérarchie  politique* 

Les  catholiques  subissaient  avec  non  moina  d^ini* 
tation  et  de  oolère  les  actes  arbitraires  d*un  parle- 
meut  (1  )  servile  qui  suivait  l  iuipulsion  de  Jacques  I*' ; 
il  était  impossible,  quel  que  fût  le  despotisme  du 
roi,  d'expulser  de  rAogleterre  toute  la  population 
catliolique,  trëa-cousidcrabie,  ou  bien  de  la  oùtt- 
traindre  à  suivre  les  rites  et  les  prescriptions  de  1  L- 
glise  anglicane.  Les  actes  du  parlement  et  du  conseil 
eurent  pour  but  surtout  de  priver  les  catholiques  de 
leurs  droits  politiques  et  civils,  en  les  obligeant  à  des 
serments  d'allégeance  et  d'adhésion  qui  répugnaimt 
à  leur  conscience  orthodoxe.  Il  en  résulta  ainsi 
qu'une  portion  notable  de  la  population  d'Angleterre 

(i)  Jacques  1"  n*ottbUait  jamais  son  caractère  cootroversiste ;  il 
prenait  s'irtont  iww  livres  du  cardinal  Bellarmin.  Voyez  son  petit  opot» 
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dut  rester  désormak  ea  dehors  des  affaires  poUn 

ques.  On  la  vit  s'agiter  pour  le  u  ioniphe  de  ses  priiici* 
pcs  :  le  roi  et  le  parlement  prosoriTaient  sous  le  titre 
de  doctrines  papistiques  tout  ce  qui  se  rattachait  aux 
caQOQs  et  à  la  discipline  de  l'Église  romaine.  Tan- 
dis que  Tédit  de  Nantes  donnait  aux  protestants  de 
France  de$  garanties  et  presque  une  attitude  armée, 
les  eatholiques  d'Angleterre  étaient  prosciits  ou 
exclus  de  rexercice  de  tout  droit  de  cité. 

La  situation  de  l'Irlande  devenait  bien  plus  grate. 
Dans  cette  antique  terre  de  saint  Patrice,  le  catholi- 
cisme s  était  conservé  en  immense  uiujorité;  TÉglise 
anglicane  comptait  peu  de  partisansi  et  poui^  Isonsti** 
tuer  une  certaine  force  à  la  réforme,  il  finilut  recou- 
rir à  un  syatème  emprunté  b  TOrienti  c'est-à-dire  à  la 
colooisation  sur  une  vaste  échelle  par  Tinvasion  des 
propriétés.  Jacques  P%  très-procédurier,  en  recher- 
chant dans  les  archives  de  Dublin  et  de  la  Tour, 
avait  trouvé  ([u'a  Foriginé,  une  grande  pai  lie  des 
terres  de  l'Iriande  avait  appartenu  au  fisc;  que  dès 
lors,  presque  tous  les  tenanciers  possédaient  mal  ou 
d'une  façon  illégale.  Dans  les  pays  réguliers,  une 
prescription  de  quatre  siècles  doit  couvrir  les  omis- 
sions de  formes  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  la  politi* 
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que  de  Jacques  I*^;  un  acte  du  conseil  dépouilla  ceux 
qu'il  appelait  les  possesseurs  illégitimes  ;  les  terres» 
revenus,  furent  donnés  à  des  colons  protestants  ;  de 
sorte  que  Tlrlande  catholique  reçut  sui*  toute  sa  sur- 
iace  une  population  de  nouveaux  propriétaires,  el 
avec  ces  étranges  conquérants  du  sol,  un  clergé  an- 
.  glican  ricbooient  doté  par  la  couronne  des  terres  mo- 
nacales, devenues  des  fiefs.  II  ne  resta  plus  aux.  ca- 
tholiques dépouillés  que  Vexil  on  la  ressource  de  la 
colonisation  outre  mer.  Désormais  Flrlande  opprimée 
n*en  demeura  pas  moins  suspendue  aux.  lianes  de  1  An- 
gleterre comme  une  menace,  uu  péril  incessant,  c-ar 
elle  subissait  une  législation  maudite 

C'était  par  les  Pays-Bas  émancipés  de  TEspagoe 
que  les  doctrines  les  plus  hardies  étaient  venues  trou- 
bler rÉglise .établie  et  la  suprématie  royale  d^Angle- 
terre  :  la  reine  Élisabeth,  en  secondant  les  popula- 
tions insurgées  des  anciennes  provinces  espaguoies 
contre  la  domination  catholique,  n^avait  cru  laii*e 
qu^un  acte  politique  sans  en  prévoir  les  conséquen- 
ces morales.  Il  en  était  surgi  des  causes  de  trou- 
bles et  (le  désordre.  L'insurrection  des  Pa^s-Bas  avait 

(1)  Le  roi  Jarquus  n'était  qu'un  docteur  fanatique,  et  son  commentaire 
sur  TApocalypse  u'a  d'autre  but  que  de  prouver  que  le  pape  est  TAulis 
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sa  source  dans  la  réforme,  qui  repoussait  presque 
toutes  les  hiérarchies  :  le  calvinisme  était  le  père 
de  l'auabaptisme  et  du  presbytérianisme  1  II  eo  résulta 
que  cette  iasuriection  des  Pays-Bas  dut,  garder  de 
considérables  ramifications  avec  l'Angleterre,  où  se 
formaient  toutes  les  sectes  de  dissidents  puritains, 
presbytériens»  qui  ne  reconnaissaient  ni  le  roi,  ni 
I  Eglise  établie.  Telle  est  presque  toujours  la  destinée 
des  pouvoirs  établis  qui  favorisent  autour  d'eux  les 
principes  de  révolte  contre  la  hiérarchie  religieuse; 
ils  croient  ne  blesser  qu'un  ennemi,  ils  se  frappent 
enx-mémes  :  Jacques  I*'  était  un  Stuart,  et  de  la 
Hollande  viendra  la  chute  des  Stuarts. 

£n  temps  de  partis,  les  sectes  et  les  opinions 
plus  puissantes  que  le  pouvoir  s^organisent  forte- 
ment, correspondent  entre  elles.  Tous  les  mouve- 
ments des  presbytériens  d'Écosse  et  d'Angleterre 
avaient  leur  source  dans  les  Pays-Bas.  En  vain 
laeques  écrivait-il  contre  les  puritains  hollandais 
des  livres,  des  thèses  de  controverse,  et  à  leur  tour, 
les  États-Généraux  cherchaient  à  satisfaire  le  roi  par 
des  concessions;  Tesprit  de  secte  tenait  peu  de 
compte  de  ces  conseils;  le  presbytérianisme  allaita 
son  but  d'égalité  et  d'inspiralion  bihiit^uc  :  c'était  un 
IL  (»}  2 
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détordre  de  dodrinee  qui  n'avati  point  de  Umiles 
et  qui  bientôt  e^attaquerait  au  pouvoir  royal.  U 
tnaisoû  de  Nassau-Orange  devenait  Tépée  de  ce  mou- 
tement  d'inrafreetton. 

Dans  le  Danemark  et  la  Suède  la  réformation,  qui 
avait  pieinetneiil  uioinplié,  avait  organisé  ses  Églises 
avee  leur  dogme  et  leur  hiérarchie ,  en  même  temps 
qu'elle  subissait  le  despotisme  sans  limite  du  pouvoir 
civil  et  des  lois  inflexibles  contre  les  catholiques. 
Ce  fut  uii  véritable  tyran  de  ses  sujets  que  Chris- 
tiem  IV  de  Danemark  ,  qui  leva  arbitrairement 
les  impAts  et  coaiisqua  leurs  biens  sans  pudeur, 
sans  retenue.  Désormais  une  remarque  qu  ou  put 
faire  en  contemplant  rEuropeitvrée  anx  doctrines  et 
aux  idées  de  la  réiormation,  c'est  qu'il  n'y  eut  plus 
nul  respect  pour  le  droit,  pour  la  liberté  ou  la  pro- 
priété; Une  dictature  capricieuse  et  matérielle»  qui  ne 
gardait  ni  Tunité  du  mariage  ni  la  chasteté  des 
époux,  remplaça  la  douce  loi  du  foyer  religieux  et 
domestique  :  les  opinions,  plus  violemment  compri- 
mées qu*6n  Espagne  sous  Tlnquisition  au  temps 
de  crise,  se  firent  la  guerre  pour  uu  mot  ou  un 
geste  ;  les  sectes  puritaines ,  absolues  dans  leur 
dogme ,  comme  le  luthéranisme  dans  ses  prescrip- 
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IkiM,  ou  biea  FÉgliae  anglicaoe  dans  ses  royaux  ca<» 
frim,  tgitèraiit  la  aociACé  dioa  ié  puériles  el  sain 
flntei  qncretlea. 

La  Suède  dut  sa  réformation  au  despotisme  de 
fioslive  Waaa  ;  tout  pouvoir  moral  qui  met  iin  (Mb 
à  la  dictature  lui  eal  nécesaairenient  odieux  ;  or 
rÉgliie  catholique,  qui  avait  civilisé  par  ses  jnonas- 
tères,  ses  pèlerinages,  ses  lointaines  uiissions,  TanU- 
qneSeaiidinavie,  n'aurait  pai  permis  que  le  roi  Gus- 
tave put  aemparer  arbitrairement  des  propriétés 
publiques  ou  privées  pour  les  distribuer  aux  nobles 
et  au  hommes  d'armes  :  comme  la  première  loi  du 
liithémnisme  était  de  tout  permettre  au  pouvoir 
laïque,  le  roi  Gustave  VVasa  dut  prêter  son  con^ 
osnrs  au  développement  de  cette  doctrine,  favorable 
à  son  sceptre  de  fer  ;  s'il  n'osa  point  d'abord  se  àé* 
clarer  lulbérien ,  en  s'emparaut  de  la  suprématie 
icelMastique  et  de  h  suprême  juridiction  sur  les 
évéques,  en  pleine  Dièle  il  proposa  un  édit  qui 
réwiieait  a  la  couronne  les  deux  tiers  des  dîmes  avec 
iargeateiie  des  églises  (1) ,  dont  les  cloches  mêmes 
ssraiaDt  fondues  au  profit  dn  6ae.  Ces  actes  arbiCnl» 


—  »  — 

res  soulevèrent  une  légitime  opposition  dans  le  peu- 
pie,  parmi  les  paysans  surtout,  qui  voyaient  avec 

douleur  leurs  égiises  dépouillées.  Il  éclata  même  une 
révolte  soudaine  k  la  foire  d'Upsal,  réprimée  par  le 
roi  à  la  tète  des  hauts  barons  de  Suède  :  enhar£  pir 
ce  succès  de  la  féodalité  sur  le  peuple,  Gustave 
Wasa,  appelant  autour  de  lui  les  priuiats  ,  les  évè- 
ques,  leur  demanda  la  cession  volontaire  de  tous  les 
biens  et  fiefs  ecclésiastiques ,  séculiers  et  régulim; 
un  graud  nombre  résistèrent,  et  à  leur  tète  rarilie- 
vêque  d*Upsal  du  nom  de  Magnus,  célèbre  dans  les 
annales  ecclésiastiques  de  la  Scandinavie.  La  persé- 
cution alors  se  développa  par  d  atroces  moyeus;  les 
moiaes,  les  clercs,  même  les  évèques,  qui  ne  voulu- 
rent pas  accepter  les  conditions  impératives  du  roi* 
c'est-i-dire  Tabdication  absolue  de  leur  pouvoir,  fu- 
rent  obligés  de  iuîr  ou  de  se  cacher  comme  au  temps 
le  plus  odieux  despersécutions  dans  TÉglise primitive*  I 

Au  milieu  de  ces  violences,  Gustave  Wasa,  jetant 
le  dernier  masque  catholique  dont  il  se  parait  eucorei 
se  déclara  définitivement  luthérien.  Toutes  les  con- 
ditions du  despotisme  féodal  furent  consacrées  par  | 
la  réforme  :  un  des  plus  ardents  disciples  de  Luther, 
du  uoiu  d'Olaùs,  fut  élevé  à  l'évéché  de  Stockholm  ; 
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et  m  autre  de  ses  disciples  obtint  le  vieil  évèché 

dXpsal;  eoiio,  dans  la  Diète  d*Érébro,  Gustave 
Wasa,  avec  toutes  les  conditions  de  la  tyrannie  , 
adopta  le  symbole  d'Aogsbourg  et  proclamft  le  luthé- 
rauisaie  comme  la  base  iondamentale  de  la  religiou 
en  Suède  :  le  catholicisme  y  fut  aboli  coaiine  une 
superstition  papistique.  De  là  de  tristes  persécutions 
qui  s'attachèrent  à  la  vie  religieose,  aux  pratiques  les 
plus  aidiiiéreutes  de  la  foi  catholique.  Par  une  con- 
tndictioD  étrange,  Gustave  Wasa»  tout  en  adoptant  le 
luthéranisme ,  garda  quelques-unes  des  formes  et 
la  hiérarchie  de  TÉglise  romaine»  tels  que  le  pouvoir 
des  évéques  et  leurs  juridictions,  Tobéissance  des 
£glises  inférieures,  n*acceptant  de  la  réforme  que 
l'agrandissement  du  pouvoir  civil  et  la  dictature 
royale  sans  contrôle.  Le  roi  fut  le  maître  de  la 
vie  et  des  biens  de  ses  sujets;  et  la  même  Diète, 
qui  déclara  le  trône  héréditaire  dans  la  maison  de 
Wasa,  ajouta  par  serment  qu  elle  ne  souffrirait  jamais 
dans  rÉtat  d'autre  symbole  que  la  confession  d'Augs- 
bourg.  L'usurpation  était  consacrée  par  Tintolérance 
victorieuse. 

Le  despotisme  ne  tarda  pas  à  se  montrer  sous  les 
traita  de  la  folie  hideuse  dans  Éric,  le  fils  de  Gustave 
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Wa:^  [\l  ;  élevé  ^^i  uu  di^iple  de  Luther  (le  mimi* 
ira  lf4N«ian)  et  par  «n  mMmr  de  Calm,  4u  moi  4ê 
PmbMi  AU  d^iin  qmmm  a|N)»t«t  (auiwi  doi  baptètiwi 

de  la  réforme  oe  lui  uuàoquâil)  il  on  yiu  U» 
inl^èts  avec  une  ardeur  fimatique;  tim  ne  piil  sa 
comparer  à  la  Aireur  d«  ce  roi  aectaire  qui  «  de  «§• 

xnùiiHf  égorgeait  le^  prisaonier»  caUioliqiioa.  Éric 
poignarda  le  doruici-  rejeton  de  la  maison  royale 
(Nilaon  Sture),  ae  vongeant  aioai  des  infidèlaa  el  à» 
impur»  à  la  mamère  dea  puriUÛDa  ot  daa  anaNij^ii- 
tes.  Victime  de  ses  excès,  Éric  mourut  dm^  les  &rs  i 
il  eut  pour  aucceaseur  Jean  Ili  ,  son  frète ,  lii 
d  abord  aux  doctrine»  catholique»  par  »a  femme  Ca* 
tlicriue,  iille  de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  prijQiîe&6e 
douce  et  pieuse.  Sous  le  règne  de  Jean  III,  fut  &^ 
sayée  et  espérée  la  restauration  du  catholicisme  m 
Suède,  ou,  pour  parier  plus  exactement,  une  tran»- 
actiou  entre  les  doctrines  pour  arriver  à  un  sjmJbole 
commun.  Le  roi  rédigea  lui-^mftme  la  liturgie  qu'il 
voulait  soumettre  au  pape  et  le  plan  qu*il  avait 
conçu  :  <i  Ijis  évêtjues  et  les  prêtres  mariés  joui- 
raient garder  leur  femme;  mais  le  célibat  était  re- 
commandé; I4  cauuuuman  aous  le»  deiu  espèoes 

(4)  Ummm  à  amum9  WtMta  liai. 
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aemi  donnée  aux  laïque  ;  démrmiàf  lu  al6m  ui^ 

raient  célébrés  et  répité^  langue  vulpire,  Home 
pouYdil-elle  accepter  une  telle  transaction  qui  boule- 
versait l'banoooie  de  aa  disciplioe  ei  U  vérité  abso- 
lue de  86»  dogmes»  tax^lii»  que  les  luibérieos  repous- 
saient à  leur  tour  ce  foiaiulaire  ?  II  est  dilTicile 
d'accomplir  une  ftransaetion  entre  les  doctrines  ;  quel 
milieu  possible  entre  Tautorité  et  rindépendance?  Le 
despotisme  se  mouiia  de  nouveau  par  le  glaive  ;  le 
r^i  fit  adopter  sa  liturgie  par  les  États  du  royaume 
sons  peine  de  mort  ;  il  ne  put  en  être  adopté  ni  récité 
d^utre  dans  le  royaume  ;  ainsi  la  réiorme»  qui  avait 
pris  pour  symbole  avec  un  ccrlaiu  orgueil  le  libre 
exam^n^  ne  procédait  plus  que  par  formulaires  im- 
pératif». Le  roi  Jean  111,  après  la  mort  de  sa  femme, 
abandounaiit  les  dernières  idées  catholiques,  accepta 
In  confesaioD  d'Augsbourg  qui  consacrait  les  droite 
féodayx  4e  la  noblesse  et  la  coniiscaiion  sur  les  biens 
mooa;>jii(|Ues  ;  les  révolutions  qui  touclient  k  la  pro- 
priété sont  les  seules  puissantes  et  durables  I 

Cette  aristocratie  hautaine,  partout  en  pleine  pos* 
sessioi)  bkf^  d^  moines  et  des  clercs»  ne  voulait 
plus  dcsorniais  s'en  dessaisir ,  cl  c'esl  ce  qui  ût  la 
véritable  force  de  le  réformation  dans  les  ptyn 
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dinaves.  Quand  le  droit  de  succession  appela  Sîgi»- 
moud,  roi  de  Pologne,  à  la  couronne  de  Suède,  ce 
prince,  fment  cathulit|ue,  ne  voulut  point  adhérer  à 
la  confession  d*Augsbourg;  les  États  du  royaume, 
composés  de  nobles,  lui  permirent  à  peine  Térection 
d'une  chapelle  particulière  dans  sou  palais,  et,  iu- 
quiets  encore^  de  cette  concession,  ils  déposèrent  leur 
roi  pour  lui  substituer  un  moment  Charles,  son  on- 
cle, zélé  luthérien,  puis  le  duc  de  Sudermauie, 
troisième  fils  de  Gustave  Wasa,  qui  montra  une  fai- 
blesse extrême,  une  hésitation  continuelle  au  milieu 
des  guerres  ;  il  fut  le  père  de  Gustave- Adolphe , 
grand  par  ses  exploits  nulitaires,  le  protecteur  du 
protestantisme  en  Allemagne.  Mais  ce  règne  excep- 
tionnel de  Gustave-Adolphe  fut  pour  la  Suède  une 
cause  de  décadence  et  de  ruine  :  à  travers  ses  gran- 
deurs passagt  res ,  Gustave-Adolphe  ne  fut  qu'un 
prince  à  subsides,  sans  spontanéité ,  sans  initiative. 
Il  fit  de  ses  braves  troupes  suédoises  des  soldats 
mercenaires ,  coiiuiie  les  Suisses  et  les  lansquenets; 
Gustave-Adolphe  traversa  FAIIemagne  plutôt  en  con- 
quérant de  passage  qu'en  dominateur  sérieui  et  poli- 
tique, préparant  ainsi  la  réaction  de  l  ÂHemagne  sur 
la  Scandinavie. 
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Les  victoires  de  Gustave-Adolphe  (1)  AireDi  dues 

surtout  aux  tristes  dissensions  que  ia  réforme  de 
Luther  avait  jetées  eû  Europe  :  la  guerre  civile  était 
en  plein  parmi  les  nations  germaniques;  les  doctrines 
de  la  réforme  avaient  trouvé  pour  protecteur  chaleu- 
reux rélecteur  de  Saxe.  Martin  Luther,  né  son 
sujet,  avait  professé  dans  une  de  ses  universités 
chéries  ;  l'électeur  devint  donc  naturellement  l'appui 
des  (ioctniics  luthériennes.  Jeau  ,  son  frère  ,  fut  le 
promoteor  de  la  confession  d'Augsbourg  ,  et  Jean- 
Frédéric  devint  le  chef%t  le  promoteur  de  la  ligue  de 
Sinalkalde.  Dieu  punit  cette  lignée  de  Saxe;  elle 
n'eot  pas  d'héritier;  la  branche  cadette,  dite  Àlber- 
tine ,  fut  appelée  à  Télectorat.  Ce  fut  Tépoque  des 
profondes  dissensions  de  T Allemagne;  ardents  dé- 
fenseurs de  la  confession  d'Augsbourg,  les  nouveaux 
électeurs  de  Saxe  absorbèrent  leur  vie  dans  une  lutte 
constante  contre  ces  autres  écoles  de  la  réforme,  cal- 
vinistes, sociniens,  anabaptistes,  qui  menaçaient  tous 
les  points  de  l'Empire.  Le  châtiment  du  luthé* 
rantsme  fut  cette  confusion  de  doctrines  agitées , 
turbulentes,  que  lui-même  fut  obligé  de  combattre 

(1)  Les  ▼idolMt  de  Oiiil»Te-Adolpli6,  tttomplie  du  prototltnUHiic, 


gusta  Toulut  anfin  coociUer  toutes  çts  «ectas  on  Ivlls 
1^  le  fraenE  ^tfrif  de^mwitê,  Témmé  de»  ioliréls 
peliliquae  el  religiew  d#  l'AUewaiiiei  U  ne  put  j 
parvamr  pas  pluâ  que  la  Canfêsiion  d'^u^^ùuuij^ 
m*êwi  pu  foromler  im  qrmbole  unique  et  mpeeli 
per  twtei  lae  écolee  Le  Ulm  «uma  leiaiaît-il  U 
pa9«U)Uité  d'uA  dogme? 

Le  souci  da  tous  les  prÎMee  tUeniaD4e  qui  eut 
prepigé  le  lulàéiiiiîfiie,  T&leeteiir  4e  BnodeÉMHifg* 
le  de  WUieDili^'gt  est  d  ateu^^er  la  paii^  des  6Sr 
pritâ,  1  uiiiLtj  Jts  doctriuca.  La  prédiction  de  la  lé- 
Arae  leur  a  été  partout  esceiatveflMiwt  profitable  ;  ila 
eat  pu  epelier  lee  église» ,  répudier  leurs  iemme» , 
vivre  avae  deux  ou  trois  coucubîaati  ;  les  wigiata»  da 
la  eonfiwiaa  d*AllgsiM>ur^^  dignes  sueceaseurs  ée 
Luther,  les  eut  autorisée  à  s'affi^aoebir  des  eainte» 
règles  de  TËglise*  Mais  bientôt  ila  ih4  eu  à  lutter 
eentre  lei>  paysans  r^voUés,  le^  auabapUâtes,  las 
miaglieus,  prepagaieuie  dee  doetriues  égalitairas; 
ils  eut  iaû  proelamar  l'édu  sur  la  liberté  de  coi^ 
seience,  qui  n'est  qu  un  acbeminemeot  vers  l  iigaliié  • 
car  la  démocratie  chrétienne  produira  la  République 
dans  le  gouvernement  civil  ;  amua^iU  la  tàodt" 
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iité  ém  humé  yw^ltUt     Htmin  «Mite»  lii 

a9uv^lts6  idées  #t  les  fiumveittfiali  populaires  fuen 
s  vus  éclater  avec  Lous  lus  excès  Uu  faiialisine  sur 
ksbenls  Au  Rliiii»  en  Suisset  dans  les  évédiés  d'U>- 
tiesht»  de  Hayence,  de  Cologne  I  Les  souv^rs  de  k 
domiaalloii  carloviogieniie  vivaieni  encore  ciaiiâ  i  tin*^ 
tique  Àllanagne,  ei  les  ebroniqotts  da  i'erckevèqiie 
luqua  y  demeuraieat  écrùm  sur  chaque  page  du 
ffkud  iivre  de  la  oatiooaiité  allemande.  Ou  déchirait 
ee  Km  ;  la  guerre  eivile  que  rempereur  ne  pau?ail 
roaipriier  eiUil  s'ouvrir  sur  la  plus  sangiaate 
écbeik:  qu  allait  devenir  TEmpire  d'Allenagne 
aaguère  fier  de  sa  bulle  d'or, et  quels  titres  consacre- 
raient désoroiais  les  droit  do  runilé  fsntaiiiquef 
Uuedesaugde  répandu  par  i'afaseni^e  d^  i' unité 
danb  U  loi  1 

lin  jetant  un  regard  atteortif  sur  les  catontènaposi 

mtkk  de  la  félonne»  Tobservateur  pouvait  se  randte 
compte  des  rei^uiutâ  qu'elle  avait  produit»  :  lout  syst^ 
toe  de  nligies»  4e  pkiloaophie  ot  do  palUqMao 
japper  ses  e»«vms;  k  vérité  que  ÎAm  aeiis  révèk 

est  tomouru  iecande  et  il  est  impossible  que  ce  qu'on 

âiiiioate  eu  son  poui  a  ail  pas  un  caractère  d'avMi-p 

QSMnt  m  4ê  pÊmimm  four  rkoniaMté  :  qu'avoîl 
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étmc  lait  jusqu'ici  le  protestaaUfiiiie  ei  quelles  étaient 
ses  œuvres?  Lui-même  u avait  pu  ni  se  régler,  ni 
s^^tendre  ;  à  plusieurs  reprises  les  ministres*  les 
aociens  des  seetes  dissidentes  s'étaient  réonis  en  sf- 
node  pour  formuler  un  symbole,  régulariser  les  ar- 
ticles de  foi  ;  jamais  ces  assemblées  n^avaieot 
abouti  à  des  résultats  définitif  et  incontestés  :  ce 
qui  &  explique,  je  le  répète,  par  la  tendance  du  libre 
examen  qui  est  de  toujours  creuser  et  de  ne  reconnaître 
d'autorité  que  dans  la  raison  individuelle^  hautaine 
et  capricieuse.  £n  partant  de  cette  base  mobile  étaii' 
il  possible  d'établir  un  symbole  incontesté  ?  une  né- 
gation n'«itratnait-elle  pas  toujours  une  négation 
nouvelle  jusqu'au  désordre? 

Dans  les  sciences  et  la  philosopliie,  la  rélorme, 
ju8qn*ici  avait  produit  le  doute  éternel  el  Tesprit  de 
critique  que  j'appellerai  la  scolastique,  c'eet-è-dire  It 
discussion  sm*  les  textes,  la  chronologie,  surTau- 
thenticité  de  c^iains  faits  de  Thistoire  et  des  livres 
saints,  étude  limitée  qui  nécessairement  rapetisse  les 
idées  :  dans  les  arts,  une  haine  presque  iconoclaste 
pour  1  idéal  et  la  forme  qui  allait  jusqu'à  briser  les 
statues  et  à  déchirer  les  œuTres  des  grande  matins. 
A  quoi  peut  servir  une  rehgioii  sans  légende,  sais 
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pompe  et  sans  culte?  A  quoi  bon  un  Dieu  s'il  n'in- 
tenîent  pas  dans  toutes  les  phases  de  la  vie,  si  nous 
no  devons  pas  l'honorer  et  le  servir?  Si  tout  doit  con- 
sister dans  Tadoration  d'un  Dieu  abstrait,  immobile 
meieit  pourquoi  la  raison  seule  et  individuelle  ne 
sttffiraitrelle  pas  dans  chacfue  foyer  domestique?  Les 
arts  devaient  mourir  avec  un  culte  qui  se  passait 
entre  quatre  murs  Uanchis,  dans  un  temple  vide, 
flor  des  bancs  de  bois  sans  même  l'image  de  Jésus 
crucifié  pour  iaire  penser  au  sublime  sacriAce  ?  Quel 
profit  la  poésie,  les  letlres  pouvaient-elles  tirer  de 
cettè  eitatioD  austère  et  puritaine  des  psaumes  et 
des  deux  Testaments?  Ne  devait-il  pas  en  résulter 
une  sorte  dlnflexibilité  dans  les  jugements,  une  tris- 
tesse dans  les  mœurs  et  les  usages,  une  rigidité  dans 
les  costumes,  qui  ne  permettait  ni  le  luxe,  ni  le  com- 
merce? Les  puritains,  en  drap  de  bure  et  en  linon, 
fuyaient  les  cérémonies  brillantes  ,  les  prodigalités 
ehevaleresques,  source  de  la  richesse  publique  et  de 
riudustrie. 

Comme  principe  de  gouvernement,  la  réforme  de 
Luther  n'étaitqu'uneopposition  incessante  au  principe 

d'autorité,  et  quand  cette  autorité  s  était  une  lois  éta- 
blie, comme  elle  avait  fortement  k  lutter  contre  son 
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propre  pindpe  àmtfoÊlimt  die  appelttila^etetHic 
èMBtide.  Delà  tom  o—  iiTittaii  de  iynmàe  proche 
iDésauisibieD  parles  rois  de  i  Egiiseanglicaue  quepar 

lea  pmitaïas  et  les  élus  de  l'anabapUsme.  Conlradic- 
lioB  binrrel  reiprti  d'exameo  ne  eupperteit  pas  la 
eefttridietioD  et  la  liberté  eUrôaie  de  dogme  aboutie* 
fiait  à  des  symboles  iuilexiblesl  Mais  uû  devoir  pour 
lequel  le  proCestenfisoie  était  impuissam  surtoiit, 
o'était  les  frandee  fondatiens  utiles  et  soeiaies: 
eemine  dans  sou  enseigoementf  les  œuvrea  n'étaient 
rien  ;  qu'elles  n'étaiait  pas  utiles  au  salut  dee  taes, 
(lenéritede  Jésus-Christ  ajant  tout  racheté),  le  pre* 
testantisme  dédaignait  ces  beaux  dévouements  qui 
ionl  de  1  Église  catholique  non-seulement  la  plus 
sainte  mais  eneore  la  plus  utile  des  ittstitutions  de 
Dieu  sur  la  terre  :  la  charité  était  aux  yeux  du  pro- 
testantisme une  vertu  individuelle  qui  s'exerçait  avec 
eertainee  règles  ;  dans  ion  sein  aucune  eorporation 
pour  guérir  les  plaies  du  cœur  et  du  corps;  toujours 
la  raison  froide,  systématique  ;  un  sombre  ianatisi»e 
et  iiûu  point  cette  foi  ardente  qui  faisait  courir  les 
Carmes,  les  Capucins  aux  épidémies,  dans  lee  hôpi- 
taux, sur  les  places  publiques,  dans  les  camps  pour 
secourir  et  aider  les  malades  et  les  blessés.  Le  siècle 
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qui  va  s*ouvrir  est  pour  le  catholicisine,  au  contraire, 
une  ^que  de  nobles  efforts  pour  faire  de  l'Église 
le  centre  de  tous  les  généreux  secours  accordés  k 
lliumanité,  le  foyer  de  toutes  les  lumières,  de  Tédu- 
cation  et  de  la  morale. 


CHAPITRE  XIL 


UNITÉ  DE  l'ÉGLISS  CATHOLIQUE.  —  DÉVELOPPEMENT 

DE  SES  IIS'STrTUTIONS  rUATIOUES  Li  DK  CUARITÉ. 

1601  —  1650. 


En  présence  de  ces  déchirements  de  dogmes  et  de 
nationalités  produits  par  la  réforme,  Tespritaime  àse 

reposer  sur  1  uuité  et  la  force  pontificale.  KoiDe  gai'<lt; 

sa  puissance  de  volonté,  son  calme  divin,  sans  sé-  '< 

I 

tonner  ni  s'effrayer  de  ces  égarements  des  esprits 
qu  elle  a  prévus  dès  Torigine  de  la  prédication  de  Lu-  ' 
ther;  elle  voit  les  desseins  de  la  Providence  dans  ces 
châtiments  de  la  guerre  civile  et  ces  hostilités  suh 
glantes  qui  ébranlent  le  monde ,  car  on  ne  secoue  pas 
en  vain  rautorilé  du  passé.  Le  pontificat  de  Paul  V 
ouvre  le  xvii*  siècle.  Paul  appartenait  à  la  famille  pa- 
tricienne des  Borghëse  ;  esprit  ferme  et  orné,  avec  le 
seuliuienl  de  la  force  et  de  la  puissance  du  catholi- 
c'mnc ,  il  en  rendll  témoignage  dans  une  circonstance 
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.considérable  (1).  U  s'agUeaii  d'ua  décret  de  la  répu- 
blique de  Venise  qui  iaterdisait  le  dévelappemeot 
des  ordres  religieux  et  apportait  des  Itniitfls  à  la  fie 
culté  de  donation  dea  particuliera  en  fayeur  des  inatH 
tuiioDs  ecciéâiastiques.  Ces  décrets  pouvaient,  avoir 
leur  raison  d'État  et  leur  justice  particulière  dans  les 
idées  de  la  république  ;  mais  ils  manquaient  d*un 
poiai  esseutiel,  le  droit  de  juridiclion,  qui  est  une 
des  lois  essentielles  de  la  iiiérarchie. 

Apparteoait-il  au  pouvoir  séculier  de  régler  la 
limite  des  ordres  monastiques?  n'était-ce  pas  gêner 
la  liberté  de  vocation  de  chaque  chrétien  qui  veut  se 
consacrer  à  TÉglise^et  sur  ce  point  le  souverain- 
pontife  seul  n'était-il  pas  compétent  7  Quant  au  droit 
de  disposer  de  ses  biens  au  protit  de  TÉglise»  nul 
pouvoir  laïque  ne  pouvait  le  limiter.  De  toute  anti- 
quité ce  droit  avait  été  reconnu  par  le  ,code  Théodo- 
sien,  par  les  canons,  et  en  supposant  qu'il  dut 
être  réglé,  le  pouvoir  séculier  seul  ne  duvail  tié- 
cider  cea  sortes  de  questions  sans  la  décision  du  pape. 
Telles  étaient  les  doctrines  développées  par  Paul  V 
dans  ses  longs  débats  avec  la  répulilujue  de  Venise , 
et  celle-ci  les  repoussait  avec  hauteur  comme  un 

|l)  BoD  pontiflcit  «I  de  iiOS^aSi. 

IL  C^)  3 
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empiètemeat  sur  ses  droits  de  souveraineté.  li  ea 
résulta  une  rupture  publique  et  la  menace  d*un  in* 
tmAH  :  Rom  pmi  reeomiallf^  dam  eetia  cria»  ifuda 
ordres  religieui  étaient  soumis  k  sa  puissance  d'ufie 
fliçon  absolue  avec  toute  aijiiegaùoa  de  Toiauté,  et 
quels  erdres  étaient  tentés  d*obéif  plu»  au  pouvoir 
séeuHer  qu'à  TÉglise.  Parmi  le»  mis  catholiques 
serriteurs  du  saiot-siége  on  compta  les  Jésuites,  les 
Capucins, lesThéalins;  les  autres  ordres  n'osèrenlpoint 
affronter  les  séirèreslois  de  la  république  vénitienne. 
I^e  sciiisme  au  reste  ue  iut  pas  d'une  longue  durée;  il 
finit  parla  médiation  du  roi  Henri  lY  :  Paui  V  lit 
quelques  concessions,  et  Venise  revint  avec  joie  k 
Tobédience  du  saint*siége. 

La  pensée  suprême  de  Paul  V,  comme  celle  de  ses 
prédécesseurs,  Ton  en  reconnaît  immédiatement  la 
portée,  c'est  de  faire  reoonnattre  comme  loi  générale 
de  rÉglise  et  de  TÉtat  les  actes  du  coucile  de  Treote. 
Les  protestants  les  rejetaient  d'une  façon  absolue; 
les  parlements  de  France  s'y  étaient  toujours  oppo- 
sés en  tout  ce  qui  touchait  la  discipline  par  des  nu- 
sons  civiles,  la  répai  ùtion  des  bénéfices,  les  annales, 
les  formes  d'élection,  toutes  choses  qui  tenaient  aux 
lois,  coutumes  du  rojraume  ai  aux  intérêts  laïques. 
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Paul  y  avait  un  esprit  trop  élevé,  un  cœur  trop 
ftmepoQr  ne  pee  inmter,  cir  U  yojul  dans  ee 
appelait  les  libertés  de  TÉgliae  gallicane,  les  prenien 

éléments  d'un  schisme,  la  négation  de  la  supré- 
matie pontificale.  Le  pape,  par  ces  considérations, 
ne  veillât  point  condamner  les  livres  de  Suarei, 
œuvres  si  remarquables  au  reste  qu'elles  méritèrei^t 
la  réfutation  du  inoiiar<jue  disputeur  par  excel- 
lence, Jacques  I*'.  De  quel  droit  le  parlement  de 
Paris  prononçait^il  la  condamnation  du  livre  de  Sua- 
rez  sur  la  défense  de  la  foi  catholique  contre  laa  er- 
reors  des  aèdes  anglaises,  et  de  son  beau  traité  anr 

fut  rUouueur  du  pape  Paul  V  que  de  ne  point  aban- 
donner les  Téritables  défenseurs  de  la  foi  et  de  la 
hiérarchie  du  Saini-Siége  :  la  première  Ibree  d*un 

pouvoir,  c'est  de  protéger  ceux  qui  le  défendent,  t  es- 
prit catholique,  puissant,  énergique,  est  en  PaulV, 
qui  aime  les  ordres  religieui  avec  une  tendresse 
particulière;  li  les  développe,  il  les  aide  de  sou  ap- 
pui ;  il  en  accepte  la  ioudaUua  de  auuvoaux  ol  leur 
imprime  une  tendance  d'humanité  pratique  (1). 
Ces!  un  pontife  d'une  politique  élevée  et  obré-* 

(1)  CeU  M  V  qui  lan  Ift  dwDttM  miia  à  la  Me    Cm*  OpmSii 
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iMme  que  Fmil  Y.  Autour  de  lui«  il  réunit  Umttt  ks 
fimes  qui  peuvent  arrêter  les  progrès  de  la  conquête 

oUoinaue  :  eât-il  quelque  cho^e  de  plus  redouUiile 
pour  la  société  clirélienne  que  les  progrès  et  la 
domination  de  l'islamisme  7  La  pensée  dominante 
de  PaulV  fui  d'arrêter  les  sauvages  conquérants, 
pirates  sur  uier,  dévastateurs  des  cités  eo  Grèce,  en 
Italie,  en  Hongrie,  en  Moldavie,  en  Valachie  et  jus- 
qu'aux portes  de  Vienne  :  il  a  hérité  de  ce  sentimeat 
de  croisade  que  la  réforme  de  Luther  a  éteint,  et  que 
les  papes  conserveront  jusque  dans  Tapothéose  du 
Tasse,  car  le  beau  poème  de  la  Jénmlfm  déimé 
avaît-ii  un  autre  but  que  de  rappeler  aux  rois  et  aux 
peuples  chrétiens  qu'autrefois  ils  avaient  conquis  la 
Palestine  et  dompté  les  Turcs?  Sans  la  réforme  de 
Luther  et  les  troubles  de  souveraineté  qu'elle  répan- 
dit, la  Grèce,  i' Asie-Mineure  se  seraient  levées  libres 
et  chrétiennes  dès  le  xvi*  siècle.  Paul  V,  à  ces  de- 
voirs d'une  vaste  politique,  joignait  l'amour  de  b 
«cience  et  des  arts;  c'est  lui  quL,  dans  le  but  de  ré- 
pandre la  foi  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  exigea 
•de  tous  les  ordres  qui  s'occupaient  de  propagande  on  > 
d'enseignement,  l'étude  assidue  et  profonde  des  lan- 
gues orientales,  Thébreu,  Turabe,  le  syriaque  et  jus-  ' 
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qu'à  la  bogue  cophte  (ce  qui  fut  Torigine  du  collège 
de  la  propagaude).  Uigûe  repréâeotaat  de  la  race  ar- 
fistique  des  Borghèse,  Paul  V  embellit  Rome  de  vae* 
tes  jardios  et  de  villas  admirablement  dessinées, 
d'aqueducs,  de  loulaioesqui  répandaient  avec  abon- 
dance les  eaux  dans  la  cilé.  C'est  à  Paul  V  que  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  dut  sa  magnifique  façade,  et 
le  palais  de  Quiriual  ou  de  Monte-Cavallo  fut  com- 
mencé par  le  pontife;  il  traça  de  sa  main  les  plans 
de  plusieurs  de  ces  jardius  plantés  d'ifs  et  de  cyprès, 
qui  omeot  Frascati  et  Tivoli,  les  bassins  de  ces  belles 
,  foniaiues  et  les  solitaires  allées  où  le  voyageur  s'ab- 
sorbe dans  la  contemplation  des  siècles  écoulés  :  qui 
peut  se  comparer  aux  mélancoliques  ombrages  de  la 
villa  Âdriana? 

Le  successeur  de  Paul  V  fut  Grégoire  XV,  es- 
prit actif,  considérable  comme  le  précédent  pontife, 
et  dévoué  aux  mèuies  idées.  A  peiue  intronisé,  il  ré- 
forma les  usages  du  conclave,  le  rit  antique  de  Télec- 
tion  des  papes;  au  suffrage  par  acclamatioo  il  subs- 
titua le  voie  secret,  afin  que  la  liberté  électorale  fût 
plus  entière  et  les  brigues  plus  ditliciles.  Régularisant 
ensuite  l'idée  scientifique  de  Paul  Y,  il  établit  d'une 
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façon  penDaueata  le  collège  de  la  propagande,  avec 
la  mission  de  répandre  les  lumières  de  rÉrangile 
ptrtoat  dtM  le  monde  et  dans  tontes  les  langues;  son 
pouvoir  il  le  plaça  sans  hésiter  sous  la  proteotion  des 
idées  scieaùlii|ues.  La  biblioiheque  valieane  lui  doit 
une  partie  de  ses  trésors;  il  y  déposa  avec  une  vive 
solUeitode  les  débris  des  librairies  fflonastiqoes 
de  TAUemagne,  dispersées  brutalementaprës  la  pré- 
dication de  Luther;  un  vif  intérêt  le  portait  vers  la 
Franoe,  le  royaume  très^rétieii«  et  sa  mrfrfe  capitale 
lui  dut  la  transformation  de  sa  suâragance  en  métro- 
pole. Faris  fut  désormais  archevêché  jl).  UneaiiUe 
bulle  canonisa  saint  Ignace  de  Loyola,  afin  de 
donner  un  lustre  nouveau  à  Tordre  des  Jésuites, 
qui  s  était  si  particulièrement  dévoué  à  la  Papauté. 
Durant  ce  pmtificat,  qui  ne  s'étendit  pas  au-delà  de 
deux  années,  Grégoire  XV  s^adressa  pins  d'  une  fois 
à  r£urope  pour  réveiller  i  esprit  des  croisades ,  car 
les  papes  dans  ce  sommeil  des  Rois  considéraient 
comme  un  devoir  de  repousser  Tislamisme. 

Le  pontiticat  d  lirbain  ViU  fut  la  continuation 
de  celui  de  Grégoire  XV  (2)  ;  passionné  pour  le6 

(i)  La  bulle  est  du  18  dis  kikaémé»  aofambra,  10  octolive  MU* 
(1)  i«sa-iS44« 
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ieltras  el  k»  arto,  LiriMiio  VIU,  m  wù  poète» 
corrigea  quelques-uiies  des  byaiueë  de  TÉglliic , 
m  oompoM  qadqsM  «utm.  Enfin,  eemmt  pour 
wdew  la  dignité  du  oardioalat»  il  ordoima  qim 
seuh  les  cardinaux  poileraieiit  le  titre  d'émineiétis- 
mm  :  toul  ee4{u*iiyavait  d^iaCeliigMieaa  mpériearai 
daD8  laa  royanmea  calitaliques  aapiiail  au  cardinalat» 
11  mourut  {>redque  au^aitôt.  Viaillard  déjà  lorsqu'il 
fut  élevé  au  souverain  pontificat,  Innocent  X  s'oc- 
cu{Ni  do  la  difpaité  ot  doa  deroira  du  cardmalal,  on 
obUgoaiU  touâ  iea  priucoa  de  TÉgiiae  à  la  réaidence  4a 
Koiuc  ;  et  âaub  hésiter  ii  pla<;a  le  Portugal  en  dehoi'ft 
do  rÉgUae,  à  la  auito  d'un  déeret  do  runi^eiiîtA  de 
CoûatMTe  qui  penuotiait  lea  élactiouo  ecdéaiaatîques, 
sam  la  permission  pontiiicale.  La  doctrine  établie 
par  lo  pape  était  la  aeulo  vraie»  la  aoule  orthodoxo  ; 
rien  de  légitime  dans  TÉgliae  ne  peut  a^accoDiplir 
eu  dehors  de  liouie  (l). 

Ces  cinquante  années  de  Thistoire  de  la  Papauté 
qui  ouvrent  le  xvtr  siècle  sont  remarquables  par 

le  nombre  de  fondations  lécoudes  et  pratiques  pour 

rbumaiiitéjàla  tête  desquelles  se  place  r£glii>c  catho- 
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lique.  Eq  lace  de  la  stérilité  raisonneuse  du  prot€s- 
lantisme,  on  yoU  le  catholieifloie  ouvrir  son  sein  à 
toutes  les  i&slitutions  ehtritables«  à  toutes  les  idées 

généreuses,  à  la  science ,  aux  arts,  à  tout  ce  qui  est 
admiré  et  estimé  parmi  les  hommes  :  saint  François 
de  Sales,  le  cardinal  BéruUe,  saint  VincenI  de  Faut, 
sont  les  visibles  instruments  dont  se  sert  la  Providence 
pour  accomplir  ses  desseins.  On  n'a  point  assez  re- 
marqué à  ce  point  de  Tue  le  règne  de  Louis  XIII  et  la 
puissance  d'Anne  d'Autriche;  le  catholicisme  prend 
durant  cette  pcnode  un  caractère  de  grandeur  et  de 
nationalité  française.  Il  se  forme  à  Paris  des  sociétés 
pieuses  et  savantes;  les  questions  les  plus  vastes,  les 
plus  difficiles  sont  discutées  dans  des  réunions  de 
prêtres  et  de  laïques  ;  on  s'occupe  de  la  solennelle 
question  du  salut  dans  la  vie  future:  on  s*7  absorbe 
de  telle  façon  que  les  ail'aires  terrestres  s'eilacenl  et 
disparaissent  en  présence  de  ce  grave  intérêt.  Li 
France  après  la  mort  d'Henri  IV  s'est  piaeée  sous  l'o- 
bédience la  plus  tendre  à  l'égard  du  Saint-Siège,  qui 
vient  d'élever  Paris  au  rang  de  métropole.  Au  mo- 
ment où  le  protestantisme  nie  le  saint  culte  de  la 
Vierge,  la  divine  mère  de  Jésus,  le  roi  Louis  Xlll 
place  le  royaume  très-chrétien  sous  la  protectioii  (k 
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Marie,  mère  de  Dieu;  une  procession  soiennetle  con- 
sacra ce  vœu  chaque  aunée,  le  ! 5  août. 

Pârb  86  couvre  de  lieux  de  retraites,  de  solitudes 
pieuses  et  satantes,  où  les  plus  grands  esprits  vont 
méditer  :  on  court  au  désert  dans  des  espèces  de 
Chartreuses  laïques,  plantées  d*arbres  firuitierSt  de 
fleurs  qu'oD  cultiTe  de  ses  mains;  on  échappe  au 
monde,  à  ses  fêtes  pour  faire  sou  salut.  La  reine  de 
France  préfère  aux  pompes  de  la  cour,  la  retraite  du 
Val-Hle-Gràce,  où  s*élëYera  bientôt  une  magnilique 
é^isc,  coupole  hardie,  svelte  :  les  couvents  de  Paris 
ne  suffisent  plus  à  cette  croissaute  ardeur  du  salut,  et 
pourtant  la  ville  en  est  peuplée;  on  court  aux  grands 
buis,  aux  vallées  ombrées;  on  y  médite  incessani-' 
ment  sur  Dieu  ;  la  terre  échappe  à  ces  iutelligences 
qui  n*ont  qu'un  vaste  but:  craindre  ou  espérer  l'é- 
ternité ;  les  petites  affaires  du  monde  ne  les  occupent 
que  passagèrement.  Vie  douce,  au  reste,  que  celle  de 
ces  déserts  catholiques  où  vont  s*abriter  les  plus 
«êtes  esprits  de  l'époque  avec  la  même  ardeur  qu'on 
court  aujourd  hui  aux  plaisirs,  à  la  fortune. 

Le  ioiidateur  le  plus  actif  des  instilutions  catholi- 
ques iiit,  en  France,  le  cardinal  de  Bérulle  (4),  de  la 

(i)  Né  It  A  té&kit  1679.  Uê  flégoior  «tdeni  m  mlM  materoeb. 
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famille  des  Séguier  :  les  parlementiùrei»  avûeui  lou-  ; 
jours  un  ou  plutteurs  religiaux  dans  leur  rtea.  Ce 
qui  préoccupe  BéruUe«  c  esi  de  propej^,  de  répan- 
dre les  associations  catholiijues  qui  pcuveot  produire 
eu  Frwiee  de  si  ootabke  fruité.  Oo  ee  reppeUe  qitf 
saiat  Philippe  de  Méri  avait  fiNidé  en  Italie  une  e«h 
iréi'ie  UbrQ  de  prêtres  soumis  au  ré^^une  de  1  ordi- 
naire, et  cousacrés  à  Tinstructiou  du  peuple;  ils 

i 

avaient  pris  le  nom  d*Oratorieas,  pieuie  ûfmÊM 

■ 

de  la  prière.  JU  Gai'dmai  de  Bérulle  les  ÀtaUit  ea  | 
France  avec  rassentiment  du  pape,  du  clergé  et  ilu 
roi  :  le  but  primitif  de  cet  ordre  était  de  préparer  lai 
séminaires  selon  les  rites  du  concile  de  Irentet  de  di-  | 
liger  pieusement  Téducalion  des  fidèles.  Point  d'eo-  I 
gagements  partieulim  que  ceuK  de  la  prêtrise;  Il 
liberté  sans  liens  particuliers«  idée  tauaaa  quand  elk 
s'applique  à  la  loi.  Sans  doute  le  cardinal  de  BéruIU 
était  parfaitement  luientionné  quand  il  fonda  rOft* 
toire  ;  il  donnait  des  au&iliairee  séneuxL  k  T^îm  I 
mais  il  n'apercevait  pas  que  la  eréatioa  de  cet  iMàiir 
tut  libre  était  la  condamnation  indirecte  de  la  peDsée 
fondamentale  de  Tordre  des  léeuitea  proolamant  i'aa- 
tûf ité  d'un  seul  et  robéissance  de  tous,  far  la  ùhm^  \ 
des  choses,  il  ^  aurait  lutte  entre  qos  deux  instilu-  ■ 


Digitized  by  Cooglc 


—  43  — 

tîm»;  la  jatousie  enfanterait  dea  diaputoa,  et  comme 
l'ardre  de  saint  Ignace  D*était  psta  aiuié  des  parle- 
Mats,  ii  était  tort  naturel  que  l'Oratoire  y  trouait  des 
protecteurs  et  des  afipuis.  C'est  également  au  cardi-* 
ûai  Bérulie  et  au  pape  Paul  V  que  TÉglise  dut  l'ap- 
probation légale  par  une  bulle  de  la  congrégatkai  de 
SaiaÉ-Maar«  qui  n'était  au  fond  qu'une  branche  de 
riostitut  de  saint  fienoit,  purifiée  ^oore  par  uu  plus 
paissant  amour  de  rétudc.  La  règle  du  travail  était 
ii  Béme  ;  par  une  intelligente  et  forte  applica* 
iioD,  elle  s'était  circonscrite  dans  l'érudition  écrite* 
Quelques-uns  de  ces  religieux  pèlerins  à  travers  les 
ebromquee,  allaient  de  monastères  en  monastères 
dsDs  loale  l'étendue  de  r£urope;  Tarbre  de  saint  fi^ 
Qoii  uvait  de  si  vable»  rameaux.  Là,  ils  fouiUaieut  les 
archives,  eartulaires,  bibliothèques,  pour  recueillir 
les  pièces,  bulles  des  papes,  ordonnances  des  rois, 
vie  des  saints,  annales  et  documents;  quand  ils  rêve- 
oaiant  de  oes  lointains  itinéraires,  on  aurait  dit  des 
migateurs  au  leUmr  d'un  voyage  de  découvertei« 
Uui  leui*  momson  était  précieuse.  D'autres  de  cee 
lavante  religieux  slatioiuiairos  dans  les  cellules  ou 
vaatas  galeries  du  cloître  ;  accoutumés  k  voir,  à  con- 
tsttjj^er  tous  ces  viauiL  dooiunenti  de  l'biatMiii  .coi^ 
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tractaient  un  goût  sûr,  un  esprit  de  critique  sérieux 
qui  leur  faisait  distinguer  le  vrai  du  faux  dans  ks 
débris  du  moyen-âge  ;  enfin  un  petit  nombre  secouant 
par  l'ordre  de  leur  supérieur  la  modestie  de 
leur  esprit ,  écrivaient  1  histoire ,  ou  des  annales 
exactes  comme  les  documents  eux-mêmes.  Qoelie 
devait  être  douce  et  charmante  cette  vie  des  érudils 
religieux  placés  eu  (icliors  du  monde,  de  se^^^  pas- 
sions, de  ses  orages  et  vivant  de  l'existence  du  passél 
combien  ne  devaient-ils  pas  prendre  le  siècle  en  pi- 
tié,eux  devant  qui  se  déroulaient  les  œuvres  des  gé- 
nérations mortes  I  Rien  ne  gi  audit  l'esprit  jusqu'au 
dédain  du  temps  présent  comme  ces  études  qui  fmit 
apparaître  devant  vous  les  siècles  avec  leurs  ïiéivs, 
leurs  rois,  leurs  puissances,  couchés  dans  la  tombe 
jusqu'au  jour  qu'ils  seront  réveillés  par  la  trompette 
sacrée  I 

Quelle  merveilieuse  société  pour  la  pensée  chré- 
tienne et  les  bonnes  œuvres  que  celle  qui  vécut  k  cette 
époque,  enseignée  par  saint  François  de  Sales  et  sur- 
tout  par  saint  Vincent  de  Paul,  qui  alors  seulemeai 
portait  le  nom  de  M.  Vincent.  Il  était  ne  dans  le 
triste  pays  des  Landes,  près  Dax,  dune  petite  origine 
de  cultivateur;  son  enfance  s  était  passée  au  mila^ 


Digitized  by  CoogI 


—  45  — 

de  Tordre  si  populaire  des  Cordeliers;  il  y  prit  ces 
leçons  de  charité,  de  reuoQcemeot  et  d'abandon  des 
biens  de  la  terre  qui  constituaient  la  morale  des  ordres 
mendiants,  les  démocrates  socialistes.  Tout  jeune 
bomme  ii  fut  pris  par  un  corsaire  bariiaresque,  eon* 
duit  comme  esclave  à  Tunis  et  placé  au  service  d*un 
renégat.  Là  ses  vertus  touchantes,  sa  patiente  rési- 
gnation pénétrèrent  le  cœur  du  maître,  et  ils  se  sau- 
vèrent tous  deux  jusqu  a  Marseille.  Déjà  la  renom- 
mée de  la  charité  et  des  vertus  de  M.  Vincent  reten* 
tissait  au  loin,  et  après  un  voyage  k  Rome,  la  source 
légitime  de  toute  mission,  le  prêtre  si  pieux,  si  com-  - 
pâtissant,  vint  s  abriter  dans  Thopital  de  la  Charité  à 
Pliris,  afin  de  se  consacrer  au  service  des  malades.  Il 
y  connut  le  cardinal  de  Bérulle,  qui  le  désigna  pour 
la  cure  de  Clicby,  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps; 
car  M.  de  Gondi,  général  des  galères,  Tappela  pour 
loi  confier  l'éducation  de  ses  fils.  La  France  voyait 
alors  d'iilusiies  et  pieuses  maisons  de  noblesse  d'où 
partaient  les  idées  de  charité  et  de  bien  public;  elles 
se  consacraient  k  l'État,  à  la  religion  et  aux  pauvres. 
C'est  dans  la  lamille  de  Gondi  (1),  à  la  suit^ 

(1)  Philippe-Emmaoïiel  46  Gottdf  éuit  Sis  da  naréchal  de  llelx,  n 


Digitized  by  Google 


de  quelques  tinjagee  aeeomplîa  ad  fmyfîDce  qie 

M.  Vmceui  exécuta  deux  YasteB  pcoaéei  de  mnr 
lisation  chrétienne  :  les  missions  an  province,  pour 
coMoler  et  éclairer  les  pauvres  paysans  :  les  eoa&é* 
ries  de  charité,  sources  iecoudos  de  tant  de  bieo»  et 
de  secoure  donnés  aux  souffreteux.  Durant  ses  vû}â- 
ges,  M.  Vincent  ayaii  été  frappé  de  la  corruption  des 
mœurs,  de  l*oubli  des  lois  morales  qui  dominait  àm 
la  campagne:  il  comprit  dès  lors  ruûlité  d'une  pri- 
dieation  extraordinaire  qui  aurait  son  centre  à  Fvû 
et  des  missions  partout.  Tandis  que  les  Capuciiis  et 
les  disciples  de  saint  Ignace  allaient  porter  la  doc- 
trine chrétienne  aux  extrémités  du  monde,  la  nott- 
Telle  congrégation  de  missionnaires  fondés  pir 
il.  \  luceut  devait  évangéliser  dans  les  provincefr  de 
France.  N'existait-il  pas  plus  de  barbarie,  plus  de 
mauvaises  mœurs  dans  certaines  Tilles  et  villaiv 
qu'au  loin  parmi  les  infidèles  des  deux  mondos?  Lb 
but  des  missions  de  France  était  d'eil'acer  ces  mauvai- 
ses traces  d'immoralité  et  dUmpiété  à  Paris  et  dans 
les  proTinces  :  des  prédications  simples  STec  de  bon- 
nes paroles  suivies  de  bonnes  actions,  tel  est  spécia- 
lement le  projet  de  M.  Vincent;  la  piété  par  les  œu- 
vres, et  à  ce  point  de  vue,  sa  morale  reste  tout-ft-M 


Digitized  by  Coogl 


dws  les  idées  de  âaiut  Ignace.  Se»  eonferaum  de 
charité  reposaient  sur  ce  prni(  ipe  :  «  Que  le  chria* 
Itamsuie,  feligion  d'amoar,  féeond  et  ardent,  e  pour 
précepte  fondamental  les  secours  mutuels,  et  que  le 
vrai  chrétien  doit  consacrer  sa  vie  et  sa  fortune  au 
serrice  des  pauvres  de  lésus-Christ.» 

Les  confréries  de  charité,  spécialenent  protégées 
par  la  famille  de  Gondi,  s  étendirent  de  proche  eo 
proche  comme  une  flamme  divine  :  les  religieux  du- 
rent soigner  les  prisonniers ,  les  galériens ,  dans 
les  hôpitaux*  U.  Vincent  n*eut  de  repos  qu'il  n'eût 
obtenu  de  M.  de  Gondi,  général  des  galères,  Tauto- 
rité  suffisante  pour  yîsiter  librement  les  nalbeureux 
forçats  dispersés  dans  les  prisons,  et  il  établit  une 
sorte  de  maison  modèle  pour  les  criaiiuels  repen- 
tants. Comme  la  charité  désordonnée  suscitait  des 
abus,  H.  Vincent  voulut  Torganiser  sur  des  bases 
régulières,  afin  qu  elle  produibit  des  Iruits  plus  abon- 
dants et  plus  mûris.  L'aumône  devait  être  donnée 
une  ou  plusieurs  ibis  psr  semaine  aux  pauvres,  de 
manière  qu'il  n'y  eut  plus  de  cause  ou  de  motii  pour 
la  mendicité  publique  dans  les  églises  ou  par  les 
maisons  ;  le  gite  pour  chaque  nuit  était  le  droit  du 
pauvre,  qui  recevait  en  outre  deux  sols  au  commen- 
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c^ent  de  la  journée.  La  cité  de  Mâcon  est  la  pre- 
mière qui,  soas  TimpulBion  de  M.  Vincent,  eutrbon- 
neur  de  eetle  fondation  charitable;  le  modèle  de  tou- 
tes les  mi^iuliouâ  seuiblables  en  France.  H.  Vin- 
cent  y  consacra  toute  sa  fortune  en  proclament  cette 
belle  maxime  :  «  Qu'un  ecclésiastique  ne  peut  pu,  * 
ne  doit  pas  avoir  de  biens  qui  lui  soient  propres:  sa 
seule  famille,  ce  sont  les  pauvres.  )^ 

La  nouvelle  compagnie  des  missions  de  France, 
placée  sous  Tinvocation  de  saint  Lazare  et  destinée  4 
la  prédication  dans  les  campagnes,  s'établit  à  Paris, 
dans  le  collège  des  Bonsr-Enfants,  puis  au  faubourg 
Saint-Denis,  en  même  temps  que  M.  Vincent  rét- 
lisait  une  autre  idée,  à  ses  yeux  une  nécessité  du 
sacerdoce,  celle  des  retraites  spirituelles,  spéciale- 
ment destinées  aux  prêtres.  Le  temps  devait  se  diviser 
entre  la  prière  et  les  coniérences  sui*  les  obligations 
du  sacerdoce,  car  le  plus  grand  mal  pour  TÉglise,  ce 
sont  les  prêtres  ignorants  ou  d^une  conduite  équivo- 
que. Les  évèques,  comme  cheis  de  juridiction,  assis- 
taient et  présidaienl  presque  toujours  à  ces  confères* 
ces,  qui  avaient  pour  principal  sujet  les  devoirs  da 
prêtre  envers  le  prochain  et  envers  lui-même.  Les 
Lajuu'istes  reçurent  égalemenl  la  missiuud  evangéliseï* 
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le  soldat,  d'adoucir  son  caractère  et  de  moraliser  ses 
habitodes.  TantAt  It  parole  céleste  ae  faisait  entendre 
daos  les  villa(;ee«  tantôt  sur  les  galèrea  et  dans  les 

prisons,  et  sous  la  teute  ;  les  règlements  leur  re- 
commandaient d'éviter  toute  controverse  de  doctri* 
nés,  même  avec  les  proteslantSt  calvimsteSt  luthé- 
riens, afin  de  se  consacrer  tout  entiers  à  la  prédica- 
tion morale  ;  c'est  ainsi  que  procédaient  les  missions 
des  Lazaristes  à  Montauban,  dans  les  Cévennes,  en 
Gascogne,  la  pensée  de  Tinstitution  devait  embras- 
ser i  instruction  morale  des  petits  séminaires,  en  les 
laissant  toujours  sous  la  direction  supérieure  des  évé- 
fues.  Les  Lazaristes  étendirent  leur  institution  comme 
celle  de  saint  François  Xavier,  aux  missions  étran- 
gères, et  on  vit  des  prêtres  de  la  con^i  é^atiou  partir 
pour  rirlande,  l'Angleterre,  le  Levant,  TAsie-Mineure 
et  rÉgypte. 

Le  fondateur  de  toutes  ces  institutions ,  c'est  tou- 
jours m  seul  homme,  H.  Vincent,  Tami,  Tadmira- 
teur  des  Jésuites,  qui  a  pris  saint  Ignace  pour  mo- 
dèle. Rien  n'échappe  à  sa  sollicitude  charitable  : 
depuis  longtemps  il  prépare  une  douce  fondaliou 
pour  les  vieillards  pauvres.  L'hospice  de  la  Salpé- 

triëre  est  destiné  à  recevoir  quatre  cents  inlirmes 
IL  ($)  h 
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chéris  de  Jé»u8.aniit,  M  à  «ôlé  bel  «bUWI. 
M.  YlMeat  étaWH  Vhôpitol  de»  eoÊmts  trouvés, 
ici  M  réfèU  «urlout  l  esprit  des  Jésuite»  :  U  doc- 
ttiûe  d'amoui  ei  d'indulgcno*  :  attcuM  »*vérilè  ;  !• 
«digion  o«vw  »a»  k»B  à  tout  0.  qui  «ouffre  et  ^ 
Bkn:  ce»  pâttwe»  iaaoteot»  étaient  abandonné» 
aans'les  rues  de  Paris,  qu'importe  leur  origine;  U 
religion  devait  U  tMce  et  l'oublier  pour  n'avoir  plus 
qo'à  le»  aeeoarir  (4). 

Le  œagftilique  rôle  que  la  femme  aeoomplit  d«tt 
le  «tholicisme  s'était  accru  dan»  le  moyen^  9» 
la  douée  et  iûce»»nte  invocation  de  la  sainte  Yiergp 
Karie  ;  à  côté  de»  institute  uiouasiiques  exdorif»- 
inent  desunés  uux  homme»  s'étoient  établU  de»  eoa- 
vents  de  femme,  pieu.*»  qui.  .auf  quelque»  légères 
modification»,  adoptôreul  la  loi  du  loudateur  des 
ordres  dont  ils  portaient  le  nom  :  le»  Dominlcw- 
nes.  les  Capucine.  «'impoMiwt  Us»  dure»  prewsrip- 
tioB»  de  saint  Dominique  et  de  aawt  Fiangois;  les 
Carmélite»  furent  encore  une  réforme  sévère  dan»  les 
ordre»  religieux  dont  l'origine     rattache  »  aalate 
Thérèse.  Mai»  juaqu'ioi  le»  communauté»  de  lèmines 

fO  TMi  écrit  une  Vtc  de  saint  Vinrent  de  Paul ,  qui ,  couronnée  par  U 
UMé  cathttt^iMi  kMl^  »v«c  quoique  lutérôu 


Digitized  by  CopgI( 


i'âppliquiieDi  spécialaOMDl  à  la  via  iscélîqaa,  à  la 

péoiteace  mlime  qui  sacrifie  tout  au  Seigneur  ;  leê 
Girmélites  ellefi-mèmes,  que  le  cardinal  de  Bérulle 
était  allé  ehereher  en  Espagne  «  eomaeraienl  à  la 
pnère  la  plus  f^sjide  partie  de  leurs  jours  :  aor* 
eune  de  ces  institutions  ne  s  était  encore  consacrée 
a  la  tie  féoonde,  k  ces  ?oeatioDs  d'utilité  pratique 
qui  laisaeiàt  des  traces  profondea  dans  la  reconnaii- 
sauce  des  peuples.  Il  faut  considérer  saint  Vincent 
de  Paul  et  saint  François  de  Sales  comme  les  initi»* 
teurs  de  la  femme  à  la  vie  pratique  et  dévote  :  eoua 
leur  inspiration»  deux  pieuses  dames,  Françoise 
Frémiot,  veuve  de  Christophe  de  Rabutin ,  baron  de 
Chantai ,  et  Marie  de  Lhuillier ,  d*une  vieille  famille 
parlementaire,  fondèrent  deux  nouveaux  ordres  des- 
tinés à  réducaiioii  des  jeunes  filles,  Tun  sous  le  titre 
de  la  Visitation  de  sainte  Marie,  l'autre  sous  Tinvoea» 
tien  de  sainte  Ursule,  oe  qui  fit  donner  le  nom  d'Ur* 
suUnes  aux  religieuses  de  cet  institut.  Comme  il  j 
avait  toujours  aéeeeûté  de  rattacher  les  ordres  nou- 
veaux à  une  règle  primordiale*  le  pape  Paul  V  les 
pia<}a  sous  celle  de  saint  Augustin.  Les  Jésuites 
avaient  les  premien  donné  aux  monastères  de  fem« 
nie»  eette  mission  utile  de  diriger  Tédueetion  de» 
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jeunes  iillaft.  D'où  la  coûsUUiùoa  des  religieuses  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  belle  et  suave  iustitulion  qui 
dirigeait  les  jeunes  et  premières  émotions  de  le  ?ie 
vers  un  amour  saint  et  ineflable ,  celui  de  Jésus 
Christ. 

Saint  Vincent  de  Paul  n'oublie  pas  réducation 
populaire  :  les  mêmes  confréries  de  femmes  qui  soi- 
gnent les  malades  ou  recueillent  les  enfants  trouvés 
sont  également  destinées  à  Téducâtion  des  enfants  du 
peuple  :  quVst-ce  que  la  vie  sans  la  science  sufB- 
santé  pour  s'y  conduire  et  s'y  diriger?  et  qu*e8t-ce 
que  la  science  sans  la  pensée  déiinitive  de  Dieu? 
C'est  dans  ce  but  que  les  Jésuites  propagent  et  éten- 
dent le  domaine  de  Tintelligence,  et  que  les  Orato- 
riens  se  destinent  également  à  Téducation  publique. 
L'Église  catholique  comprit  avec  un  admirable  in- 
stinct tout  ce  qu'il  y  avait  de  puissance  et  d'amour 
dans  la  destinée  de  la  femme,  qui  seule  peut  conn 
prendre  et  guérir  les  souilrances  d  autrui  :  Ànm 
d'Autriche  exerça  une  active  influence  sur  rétablis- 
sement de  ces  ordres  nouveaux  en  développant  ces 
belles  idées  de  charité  :  tel  lut  1  eit'et  immédiat  de  la 
pensée  du  salut  sur  cette  génération,  que  tout  ce  qui 
la  prépare  et  la  seconde  est  accepté  avec  eothou- 
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tiiabme  ;  ou  se  deUclie  de  tout  ég<Hsai«  pour  s'abaor* 
ber  en  Dieu.  La  pensée  se  repose  avec  une  douce 
quiétude  mur  une  femme  admirable  de  ce  xvii*  Ah^ 
de  :  Jeaime  Jbrémiot,  veuve  de  Christophe  Hahu- 
tin,  marquise  de  Uiautal;  elle  était  née  à  Dijou 
d*une  &mille  de  robe  frës-respectée.  Son  père  était 
président  à  mortier  du  parlement  de  Bourgogne; 
pendant  huit  ans  le  modèle  des  épouses  et  des  mères^ 
die  perdit  son  mari  ;  jeune  encore  néanmoins,  elle 
se  consacra  k  tous  les  dévouements  de  rexistence 
chrétienne,  à  ia  contemplation  des  mérites  de  Jésui^ 
Clu  ibL,  et  k  la  vie  de  chanlé  que  le  Seigneur  com- 
mande envers  les  infirmes,  les  pauvres  et  les  mala* 
des,  comme  les  pieuses  veuves  qui  entouraient  saint 
Jérôme  dans  Rome.  Sa  résolution  lui  invariable; 
elle  ne  voulut  jamais  rentrer  dans  le  monde,  et 
quand  elle  eut  convenablement  marié  ses  enfants, 
elle  se  mit  tout  entière  sous  la  direction  de  sauit 
François  de  Sales,  cette  âme  si  exaltée  pour  tous  les 
devoirs  de  charité;  c^est  à  madame  de  Rabutin  Chan- 
tai que  le  pieux  évèque  de  Genève  confia  ses  projets 
pour  rétablissement  des  monastères  de  la  Visitation  : 
elle  Tadopta  avec  enthousiasme,  et  bientôt  elle  éten- 
dit et  propagea  l'institution  en  France;  les  pieuses 
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Murs  ne  la  déAÎgaèreai  déiormaift  qu6  sous  le  nom 
de  la  mère  Chantai;  sa  ^aaila  vie  a  nierité  d'èlre 
écrite  par  un  pieux  érèque ,  et  jemeie  la  reine  Ame 
d'Autriche  ne  manqua  une  aeule  oecaeion  de  lui  té» 
iiiuigner  sa  véaératioa  et  aa  coufianœ.  Quelle  belle 
hialoire  à  écrire  que  celle  des  fiiodatiena  religieoeee 
de  cette  génération  du  xvii'  aitele  (i)  i 

On  aperçoit  depuis  la  publication  du  concile  de 
Trente  que  toutes  les  tendances  de  TÉglise  catholi- 
que ae  dirigent  ym  un  eyatème  pratique  de  wtos  d 
de  charité.  £n  fiice  du  trinte  spectacle  qu  oilre  le 
protestantisme  abîmé  dans  le  désoidre  et  le  iaua-» 
tisme*  l'Église  prépare  et  aceoniplit  uneeoite  d'in- 
stitutions précieuses  qui  élèvent  et  ennoblissent  son 
gouvernement  et  sa  pensée.  Le  développement  des 
missions,  n'a  plus  seulement  pour  objet  la  pre» 
pagande  du  ehriatianisme  parmi  les  nations  ba»* 
bares,  ou  la  conversion  des  inlidèles  (œuvre  qui  ap- 
pailieat  aux  disciples  de  saint  François  d'Assise  et 
de  saint  Fffsnçois  Xafio»)  ;  les  noufolles  misaienB 
iuudéep  par  aaint  Vincent  de  Faul  et  qui  prsnnent 

(1)  La  :»uiute  ieiniiic  mourut  le  43  décembre  1645;  elle  fut  béatinte 
pVliDQlt  XI?  60  i76A  et  canonisée  par  Clément  XIH  en  1767  ;  aoo  Sl^ 
le  bavon  de  Cliantal,  braiv  oflider,  fvltui  «u  lUf» de Bë}  Uait  Je  pim 
Se  wdHne  Se  Sdvl|iD^ 
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le  Aoiii  àê  LazcfiilM,  mi  pour  but  la  {MPédicAtioii 

religieuse  parmi  les  habiUotfi  de  la  campiigne  ou 
rédueatioQ  mortle  des  eriffiineh  dèlattui  m%  priiOM 
et  eux  galèree  :  Tidée  ehrétieiuie  ne  |ftort»-^lle  pee 

avee  elle-même  ious  les  prmcipe»  de  la  ci¥ilisaûuu  î 
Répandre  ces  principes,  c'était  donc  moraliser,  éle- 
ver le  peuple  :  dans  eertains  villageSt  m  Franoe,  lea 
mauvaises  habitudes  étaient  pkis  profondément  en* 
racinées  que  la  barbarie  paruii  les  naliuns  de  Tlnde 
ou  du  Nouveau-Monde;  le  passage  de»  miaaione 
était  marqué  par  des  retours  subils  à  la  vie  sainte  et 
aux  vertus  pratiques.  Ces  missions  étaient  trèa-eim- 
plement  annoncées  par  le  son  dos  cloches,  le  chant 
des  eantiquea.  On  en  composait  tout  exprès  à  l'usage 
des  missions  :  on  plantait  une  croix  sur  un  calvaire* 
image  <le  la  patience  et  de  la  douleur;  on  se  puilait 
en  pèlerinage  vers  des  lieux  révérés  ;  ici  des  confré- 
ries pieuses  couronnaient  Timage  de  la  Vierge  et  du 
saint  patron  ;  distractions  et  joies  innocentes  qui 
Ihiaaient  les  délices  du  peuple.  Après  une  mission, 
les  haines  s^apaisaient,  les  mauvaises  mesura  per- 
daient de  leur  empire,  les  pécheurs  pénitents  ren- 
traient dans  le  sein  de  TÉglise. 
▲  eea  rnseignements  populaires,  l'Église  catholi^ 
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que  unit  iûeutôt  la  haute  érudiùûa  historique  aux 
mains  de^  liéiicilictios  de  Saint-Maur  et  des  Oiato* 
riens,  tandis  que  les  seienees  exactes  appelaient  la 
spéciale  aitentiou  des  disciples  de  saint  Ignace  qui, 
les  premiers,  coinpiimil  la  uécessité  des  études 
de  la  physique,  de  la  mécanique,  de  FasIrQiHH 
mie,  pour  compléter  l'action  de  TÉglise  sur  la  mar- 
che de  la  civilisation»  L^instituliou  nouvelle  qui  se 
préparait  sous  le  nom  d'Écoles  chrétieunes,  allaitdes- 
cendre  jusqu'au  bas  peuple  et  lui  donner  les  premiè- 
rcs  uotioas  pratiques,  nou-seulemeut  du  devoir, 
mais  encore  des  connaissances  nécessaires  k  la  vie 
usuelle  de  l'ouvrier.  Jusqu'ici  l'éducation  des  fem- 
mes avait  été  négligée;  le  couvent  n'était  ouvert 
qu  après  les  vœux  prononcés  :  les  deux  insUlutiuus 
des  Ursulines  et  des  dames  de  la  Visitation ,  durent 
former  les  jeunes  filles  du  monde  ;  on  y  enseignait 
les  ouvrages  à  Taiguille,  les  preuiieis  éiémentâ  des 
lettres  pieuses,  inséparables  des  notions  de  vertus  et 
de  religion.  La  jeune  fille  s'attachait  au  couvent,  à 
ces  bontés  extrêmes  des  sœurs ,  les  coulidentes  de 
ses  peines  secrètes,  de  ses  simples  et  premières 
émotions  ;  quel  tendre  souvenir  que  celui  des 
inuoceates  amitiés  du  couvent!  A|>pelées  dans  le 


i 
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moQde  ptr  des  raarkges ,  k»  fêtes  el  les  plaisirs^ 
elles  gardaieot  la  mémoire  de  ces  temps  de  iM>Qlieur, 

et  bouveut  elles  devcDaieDl  les  protectrices  de  riusU<- 
lutioD  qui  avait  vn  leur  douce  enfimce  et  cultivé  leur 
esprit.  Le  couvent  était  aussi  le  lieu  de  pénitence  et 
de  retraite,  et  plus  d'une  fois  daus  les  orages  de  la 
vie,  on  s'alitait  dans  ces  murs  |)aisibles  et  silen- 
cieux pour  demander  pardon  au  Seigneur  des  égare- 
ments ou  du  bruit  et  des  ravages  des  passions. 

L'éducation  des  jeunes  filles  du  peuple  fut  égale- 
meot  confiée  à  de  saintes  femmes,  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent,  alla  que  rien  n'échappât  à  la  sollicitude  de 
TEglise.  Il  était  très-simpK'  (jue  les  enfants  recueillis 
par  la  Mie  institution  de  saint  Vincent  de  Paul 
fussent  âevés  dans  la  piété  et  les  mœurs  :  pauvres 
orphelins ,  fallait-il  seulement  leur  sauver  la  vie,  et 
ne  leur  devait-on  pas  le  moyen  de  se  comporter  ver- 
tueuaement  dans  le  monde  à  Taide  des  principes  reli- 
gieux qui  donnent  la  force ,  le  courage  1  Les  sœurs 
de  Saint- Vincent  de  Paul  se  consacrèrent  à  Téduca- 
tioa  si  difficile  des  jeunes  filles  qui,  sans  moyen 
d'ejûst^ce  que  leur  travail,  sont  jetées  dans  les  ate- 
liers en  face  du  besoin  .  elles  leur  ap|>rii  (  at  un  état 

rude  comme  on  met  dans  les  mains  de  Pouvrier  un 
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de  ces  jeunes  filles,  les  suivre  dans  chaque  pas  de 
la  vie,  et  par  le  moyeu  des  dames  de  charité,  afilta- 
tion  aux  règles  monastiques,  elles  durenl  leur  ppoco^ 
i*er  une  vie  aussi  douce ,  aussi  v^tueuse  que  leur 
position  le  permettait. 

L'organisation  de  la  eharité  publique  Ait  doao 
le  travail  de  TEglise  catholique  ;  les  boones  csums 
eurent  leur  direction,  leurs  moyens  et  leur  but  ;  rien 
ne  s'éparpilla  désormais  dans  le  gou¥eraeaMiit  de  la 
bienfaisance  :  la  vieillesse  eut  des  lieux  de  reiraiis 
comme  renfance ,  uae  sainte  éducation.  La  charité 
chrétienne  s'empara  des  hospices  que  TÉglise  a|H 
pela  Hôtels-Dieu  pour  témoigner  que  ee  qui  plaît  b 
plus  à  Jésus^hrist,  ce  sout  les  maisons  de  seai* 
fraiice  et  les  asiles  de  la  faiblesse  ;  aiasi  partout  lei 
œuvres.  L'Église  opposait  sa  doetrine  active,  fésoedi 
à  la  stérilité  raisonneuse  du  calvinisme  qui  niant  le 
mérite  des  œuvres,  faisait  tout  résulter  de  cette  espèce 
de  fiitalisme  qu'on  appelait  la  grâce  ;  la  réfeme  ds 
Luther ,  e'était  Térudition  et  la  dispute  ;  le  cathsii» 
cisme,  Tactioa  miséricordieuse  et  charitable  qui  eu)- 
brassait  toutes  les  douleurs,  toutes  les  misères,  ft 
pourtant  l'Église,  en  maiateBaot  ses  unitéi  aenésii* 
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geait  point  les  controverses  qui  éclairent,  les  débâts 
de  doctrine  toujours  permis  quand  ils  sont  soumis  à 
la  hiérarchie,  à  robéissaiice.  La  déliberatiou  était 
inhérente  à  TÉglise.  S'il  n*y  avait  plus  de  conciles 
geûéraui  depuis  la  solennelle  et  œcuménique  réunion 
de  Trente,  on  voyait  des  synodes  provinciaux  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne.  Ces  assemblées  n'é- 
taient pas  des  conciles,  souvent  même  elles  se  bor- 
Mieut  à  décider  des  points  de  propriété  et  d'admi- 
oistiation  ecclésiastiques  :  chaque  èvèché  ou  paroisse 
avait  flea  biens  particuliers,  ce  qu'on  appelait  ses  bé- 
néfices ;  les  assemblées  d^ibéraient  sur  l'emploi 
des  revenus  du  clergé,  une  pai  lie  destinée  aux  vastes 
ebaritée,  aux  fondations  pieuses  ;  l'autre  aux  travaux 
d'érudition,  k  la  publication  des  livres  et  des  docu* 
meai^i  de  la  vieiile  Lglise.  Ces  délibérations  étaient 
piMss  de  sagesse  et  de  prévoyance ,  et  le  plus  beau 
lesnail  est  celui  qui  fait  connaître  les  salutaires 
doctrines  des  assembiées  du  clergé,  les  remon- 
trances qu'elles  faisaient  entendre  aux  pouvoirs  poli- 
tî^Ms  sur  la  déeadeiie  des  mœurs  et  les  périls  de  la 
fiociélé*  Si  ces  plaintes  avaient  été  écoutées,  bien  des 
catastrophes  auraient  été  épargnées  aux  nations  I 
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On  se  rappelle  les  controverses  actives  que  Tan- 
tique  et  difficile  question  de  la  gr&ee  et  du  libre  ar- 
bitre avait  soulevées  entre  les  Jésuites,  les  disciplei 
de  saint  Douiiuique  et  généralement  les  ordres  reli- 
gieux de  la  règle  de  saint  Augustin.  Il  ne  faut  point 
s  en  étonner,  car  toute  idée  morale  et  religieuse  se 
rattache  nécessairement  à  ce  doute,  vaste  comme  la 
perception  des  attributs  de  IMeu  :  «  si  la  Providence  s 
tout  réglé,  rhomme  n'a  donc  pas  son  libre  arbitre  ; 
il  doit  nécessairement  accomplir  ce  que  Dieu  a 
prévu.  »  Les  Jésuites  proclamaient  la  doctrine  sociale 
du  libre  arbitre,  c*e8t-4-dire  de  la  souvenine  vo- 
lonté de  la  conscience,  de  la  liberté  et  de  la  respoA- 
sabilité  des  actions;  les  Dominicams  deiendaienl  la 
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grâce,  la  Providence  comme  la  puisisaoce  supérieure 
qui  dirigeait  Thomme.  Avec  une  prudence  extrême» 
les  aooveraiiui-poQtiies,  sans  décider  la  question 
d'une  façon  absolue,  avaient  imposé  le  silence  à 
ces  thèses  philosopliiques  et  toujours  renouvelées, 
où  toute  solution  est  un  danger  quand  elle  n'est  pas 
un  article  de  foi.  Tel  était  le  but  de  la  bulle  si  sage 
qui  créait  la  congrégation  de  Auxiiiis,  congréga* 
tiun  qui  devait  comparer  les  doctrines  de  la  Somme 
de  saint  Thomas  d*Aquin  avec  les  livres  de  saint  Au- 
gustin ;  et  sans  se  prononcer  d'une  façon  téméraire, 
elle  devait  résoudre  quelques-unes  de  ces  diflicultés 
qui  touchent  à  la  police  sociale  d'une  façon  si  in* 
tîme  :  avec  la  fatalité,  qui  n'est  que  la  grâce  exagé- 
rée, il  n'y  a  plus  de  crime  ;  sans  libre  arbitre,  le  sens 
moral  des  actions  humaines  est  perdu  :  l'homme  se* 
rait  frappé  d'un  hébétisme  mental  qui  le  rendrait  ex- 
eusable  pour  toutes  ses  actions  I 

Dans  l'école  de  Louvain ,  toujours  si  savante  et  si 
passionnée  pour  la  foi,  un  jeune  clerc  avait  frappé 
tous  les  esprits  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
la  ierUUlè  incessante  de  ses  conceptions.  11  s'appe- 
lait Jean-Sens  (i  )  ;  et ,  comme  l'habitude  alors  était 

(â)  JMWdrtm  iiit!  Mmêm. 
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de  latiimer  les  noms  universitaires,  il  prit  celui  Je 
lantémus 9  fils  de  Jetn;  et  carrière  fut  visCeet  ra^ 
pide;  professeur  d'abord  de  théologie  à  Loavain,  il 

fut  eusuite  nommé  à  révèché  d'Ypres,  où  li  publia 
une  série  de  livres  de  controverse  dirigés  contre  les 
protestaata^  avec  un  succès,  un  talent  de  logique  re- 
marquable (t);  puis,  se  jetant  dans  d'autres  que^ 
iloab,  celle  surtout  qui  dumiaail  la  génération,  le 
libre  arbitre  et  k  grâce ,  Janaéniue  résuma  toote  sa 
pensée  sui*  le  grand  doute  dans  un  livre  spécial,  pu- 
blié &om  le  titie  à'Augu^tinus.  L'évèque  d'Ypres, 
comparant  les  opinions  contemporaines,  déclnra  «pie 
la  doctrine  de  saint  Augustin  n'avait  jamais  été  bien 
comprise,  ni  parfaitement  définie,  même  par  saint 
Thomas  d*Aquin,  dans  la  Somme  ihMogigue,  vaste 
monument  du  moyenne:  et ,  pour  combler  ce  vide, 
Jansémui)  publiait  mu  Augmtinm ,  où  étaient  trai- 
tées ,  dans  les  formes  d*une  logique  aérieusê,  las 
questions  considérables  sur  la  grftoe,  le  libre  arbitre, 
le  péché  originel ,  la  prédestination  ;  diilicuitéa  m- 
meubeb  qu  oa  lie  peut,  qu  ou  uc  d^U  aburder  qu  en 

(1)  Les  tirrf"^  do  re<;  dissertationg  latÎQM  aoilt  «inipH— »  L'Àksk 
Ptuarmacmn,,,  Spongianotamm,  eto. 
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limites,  des  horizoua  aaiis  fin. 

Ce  qui  distinguait  poux  Uut  la  siiuati<m  prise  par 
lanséiiius,  c'est  que*  tout  en  abordant  oes  doctrines 
hardies»  il  ne  décidait  rien  souverainement;  Tesprit 

du  pieux  évéque  n  avait  riea  de  fier  ni  d'absolu  ;  il 
n'essayait  pas  un  protestantisme  comme  Luther  ou 
Calvin ,  en  se  séparant  de  Rome  :  Jansénius  n'hési^ 
tait  pas  à  tout  soumettre  au  jugement  définitii  du 
Saint-Siège.  Si  ses  opinions  étaient  erronées,  il  les 
abandonnait  docilement  comme  un  fils  soumis  de 
l'Église  ;  de  sorte  que ,  dans  lorigine,  Jansénius  ne 
ikiiiait  pas  une  sect^;  il  émettait  une  opinion  sur  tm 
point  de  doctrine  ;  son  livre  était  une  thèse  d'uni- 
versité déf)6rée  au  jugement  de  Rome.  C'est  dans 
ce  sentiment  de  respect  catiioiique  qu'il  était  de- 
meuré à  révêché  d'Ypres,  sans  encouj'ir  aucune  des 
censures  du  Saint-Siège. 

Après  sa  mort,  une  coterie  puissante  s'était  empa- 
rée des  propositions  de  Jansénius  pour  créer  des  ob- 
stacles et  des  oppositions  aux  doctrines  d'autorité 
des  papes.  Comme  les  Jésuites  avaieut  adopté  les 
idées  de  Molina  sur  le  libre  arbitre  et  la  responsabi- 
lité de  la  conacaence,  tous  ceux  qui  s'étaient  faits  les 
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eaoemîs  de  la  compagnie  de  Jésus  »  les  parlements, 
les  uiiiversitaires  devaient  invoquer  les  doctrines  de 
Jansénius  pour  les  opposw  aux  seotimeols  de  Mo- 
lioa.  La  France,  surtout  à  la  soitie  de  la  Ligue,  en- 
core au  milieu  de  la  J:  ronde,  possédait  une  petite  so- 
ciété mécontente  et  inquiète,  qui  cherchait  un  pré- 
texte d'opposition  ;  où  vit-on  jamais  des  esprits  sans 
tendances  d'examen  et  d'opposition?  Dans  le  Parle- 
meut,  à  rLuivtrhilc,  dans  les  salons  du  Marais,  ou  se 
fit  Janséniste  par  besoin  de  mécontentement  et  de 
résistance  contre  Tifluence  des  Jésuites.  Les  oiécon- 
tents  niaient  le  principe  d'autorité  ;  ou  critiquait  les 
bulles  du  pape  avec  un  esprit  mordant ,  on  en  refu- 
sait même  l'enregistrement  légal.  Il  en  résulta  une 
division  profonde  dans  les  doctrines  de  l'Église  :  les 
uns  se  prononçaient  pour  Moliiia  et  le  e  arlii- 
tre  ;  les  autres  déclarant  les  doctrines  des  Jésuites 
toutes  remplies  de  pélasgisme  ou  de  demi-péla»- 
gisme,  soutinrent  ainsi  avec  énergie  les  proposi* 
tions  de  Jansénius. 

C'est  dans  cette  lutte  que  Ton  voit  naître  et  se  dé- 
velopper  Técole  savante  de  Port-Royal,  appréciée 
avec  des  préventions  très^iâvorables ,  précisément 
parce  qu'elle  se  liait  au  parti  de  l'oppositioD  qui 
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fut  toujours  une  puissance  :  le  temps  est  arrivé  de 
juger  cette  école  avec  l'atteotion  qu'elle  mérite  et 
rimpartialité  calme,  le  premier  devoir  de  Thia- 
torieu  (1).  Il  est  deux  poiots  sur  lesquels  1  école  de 
Port-Royal  doit  être  louée  sans  restriction ,  c^eal  sa 
lutte  persistante,  inflexible  contre  la  réformation  lu* 
thérienue ,  le  calvinisme,  le  socianisine  et  le  scepti- 
cisme ;  de  Leaux.  livres  de  controverse  furent  pu- 
bliés en  faveur  de  reucbaristie,  le  saint  sacrement  de 
Tautel,  de  la  confession,  de  la  messe.  Personne, 
mieux  que  les  écrivains  de  Port  Royal,  n'avait  étudié 
plus  profondément  les  Écritures,  médité  sur  les  mys- 
tères  et  tourné  leur  âme  mélancolique  et  austère  vers 
Dieu.  Il  régnait  dans  leurs  écrits  une  forte  logique, 
toujours  nerveuse,  une  raison  atrabilaire  qui  leur 
faisait  conclure  d*un  axiome  k  un  autre  avec  une  ri* 
gueur  logique  bien  capable  de  confondre  les  minis* 
très  de  Thérésie. 

La  seconde  vertu  des  solitaires  de  Port-Royal,  c'é- 
tait la  pureté,  la  cbasteté  de  leurs  habitudes,  la  sé* 
vérité  du  jugement  qu'ils  portaient  sur  eux-mêmes  et 
sur  les  autres  :  tout  pleins  des  mœurs  des  premiers 

(i)  T.M  rteflntet  bliioiret  de  Port'Rojrtl  n*oiit  été    plan  louTcnt  que 
dM  UiuttUê  J«té«  H  dit  coliries  potttfqoM  ou  d*ic«déntoi 
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chrétiens,  de  leur  doctrine  austère,  ils  repoussaient 
tOQte  distnictioD ,  tonl  ralAebemmt  de  la  vie  :  mm 
les  lètest  les  spectacles,  les  livres  mondains éiaieat 
considérés  par  eux  non  pas  M^ulement  commi;  des 
occasions  de  péché,  mais  comme  le  péché  même;  le 
catholicisme  trop  brillant,  la  dévotion  trop  facUe  et 
les  habitudes  du  monde  leur  aemblaieui  un  retour 
vers  le  paganisme;  ils  voyaient  avec  une  certaine 
tristesse  la  cour,  la  ville  s'adonner  au  théâtre*  à  ta 
poésie,  à  la  littératuie  mondaine;  ils  auraient  voulu 
toul  rattachci  a  bma  et  au  dulul  éternel.  De  cette  sé- 
vérité inflexible  de  jugements,  les  solitaires  de  PotI- 
Hoyal  eoncluaient  que  rien  n*élait  plus  difficile  f  ue 
de  se  rendre  di^  des  sacrements.  Plus  Teuchariatie 
était  un  ineShble  mystère ,  plus  on  devait  craindre 
de  s*en  approcher  :  la  fréquence  des  oaceemenla  leur 
semblait  un  sacrilège  ;  il  ÊàUait  s  y  préparer  par  un 
profond  examen  de  soi-même  et  un  pur  état  de  |^ûce; 
et,  quand  la  conseieBce  disait  qu'on  n'atait  pas  as- 
sez de  mérite  pour  recevoir  le  corpa  et  la  asng  de 
N.  S.  Jésus-Christ,  on  devait  se  garder  d^approcber 
de  la  sainte  table  :  doctrine  lout-k-fait  m  oppoMtieB 
avec  les  principes  de  la  vie  dévote  et  facile  des  Jé- 
suites. 
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Ceux-ci,  m  coatrtire«  croyaient  que  U  reliiioii 

catbuli(|ue  devait  se  ployer  aux  façons,  et  même  un 
peu  aux  faiblesses  du  monde  :  TÉglise  de  Jéiuft* 
Christ,  pleine  de  miséricordes  et  de  grâces,  ne  devait 
pas  offrir  un  visage  sévère  au  pénitent ,  mais  lui 
tendre  les  bras,  lui  ouvrir  ses  vastes  flaucs  pour  le 
repentir.  Dans  les  questions  du  sens  moral  ou  de 
théologie,  l'école  des  Jésuites  se  montrait  trèfr*facile; 
tandis  que  les  Jansénistes,  le  front  austère,  le  cos- 
tume d'une  simplicité  calviniste ,  prêchaient  dans 
leurs  églises,  privées  d'ornements  et  presque  dlma-> 
ges,  sur  la  nécessité  inflexible  de  la  grâce ,  sur  Tin- 
dignité  de  l*bomme  pour  s'approcher  des  sacrementSt 
sur  la  gratuité  du  prêt ,  les  Jésuites  ornaient  leurs 
églises  d'une  façon  brillante ,  de  ileurs  et  d  images 
d'or;  leur  culte  était  surtout  extérieur,  leurs  autels 
parfumés  d'encens  et  ornés  de  guirlandes.  I^urs  doc- 
trines  n'avaient  rien  de  repoussant  et  d'inilexible  :  ils 
ne  condamnaient  ai  l'amour,  ni  les  sens  d  une  façon 
absolue  ;  jamais  ils  n'attaquaient  rudement  les  &mes» 
ils  les  gagnaient  peu  à  peu  :  ils  permettaient  le  né^ 
goce  lucratif,  le  prêt  à  intérêt  réglé  ,  les  rapports 
de  la  vie  usuelle  ;  et  comme  les  pécheurs  venaient  par 
instinct  et  par  conviction  à  ce  tribunal  d'une  si  douce 
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indulgeDoe,  les  lésiûtes  devaient  nécesniremenl . 

dans  leurs  livres  de  théologie,  uiultiplier  les  cas  de 
conscieuce,  les  distinctions  subtiles  sur  les  soluiioDs 
morales  et  religieuses.  De  là  quelques-unes  des  ac- 
cusations que  Ton  portait  contre  eux.  Il  était  im- 
possible c|ue,  dans  les  cas  de  conscience  si  uiuUi|)les 
pour  la  confession ,  il  ne  s*en  glissât  quelques-uns 
d'étranges  et  d'inusités  (1). 

Toujours  en  présence  de  Técole  janséniste  si  pro- 
fondément ennemie ,  les  Jésuites  ne  se  tinrent  pas 
assez  discrets  dans  leurs  œuvres  :  ils  publièrent  des 
Sommes  de  thMogie^  des  livres  sur  les  cas  de  con- 
science, qui,  bientôt  coniinentés  et  interprétés  par 
les  Jansénistes ,  devinrent  des  sujets  d'accusation.  Il 
y  avait  incontestablement  dans  les  livres  théologi- 
ques destinés  à  Técole  de  saint  Ignace ,  des  subtili- 
tés infinies  ;  le  désir  de  tout  expliquer,  de  tout  jus- 
tifier, entraînait  dans  des  distinctions  incessantes. 
Le  plus  pur  des  théologiens,  appelé  à  décider  sur  les 
mystères  de  la  vie ,  ne  peut  pas  toujours  const  rvcr 
la  chasteté  d'idées,de  comparaisons  et  de  mots.  L'ei- 

(1)  L'auteor  des  cas  de  conscience  le  plus  tristement  attaqué  par  rif 
trabilaire  Pascal,  c*est  le  père  Eaeobar  y  Mendota,  qui  a  terit  ka  tialiis 
les  plus  Temarqaatalea!  voyes  apédaleaieat  leSammate  «asaaai  «oitsaca- 
(lia.  Pampéliuie»  1616.  —  Uidnnm  tkeohgim  mondiê  reeqitfûre$  scnMs- 
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tréme  indulgeDce  de  l'école  de  Mint  Ignace  pour  les 

fautes»  les  faiblesses,  les  péchés  du  corps  et  des 
sens,  les  obligeait  à  multiplier  les  exceptions, 
les  excuses  pour  les  fautes  et  même  pour  les  délits  : 
ainsi  la  légitime  défense,  le  désir  mental  d'une  bonne 
action,  Teutrainement  des  passions  trop  vives ,  ser- 
vaient souvent  dVxcuse.  Certes  les  moralistes  sévères 
D*auraient  pas  accepté  toutes  les  solutions  des  pères 
Sauciiez,  Suarez,  Escoltar,  sur  des  cas  de  conscience; 
il  y  en  avait  évidemment  de  trop  faciles  :  mais  ces 
livres  n'étaient  point  destinés  à  une  publicité  géné- 
rale; écrits  en  langue  latine  et  pour  la  direction  ex- 
clusive des  pères,  ils  ne  devaient  pas  sortir  du  cercle 
de  leurs  méditations  et  de  leur  examen  individuel , 
comme  des  œuvres  destinées  au  coniessionual  et 
à  ceux,  i^ui  dirigeaicnl  le  pieux  tribunal  Je  ia  péni- 
tence, où  toutes  les  fautes  devaient  s'avouer  en  de- 
mandant  la  pénitence  et  l'absolution* 

Ce  n'était  point  ainsi  que  les  entendaient  les  Jan- 
sénistes, esprits  inquiets  et  très-sévères,  qui  ne  com- 
prenaient pas  l'indulgence  envers  eux-mêmes  ni  en- 
vers les  autres;  or,  comme  les  Jésuites  étaient  leurs 
adversaires  et  leurs  compétiteurs ,  ils  saisissaient  le 
cdté  un  peu  étrange  de  leur  institut  pour  le  rendre 
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odieux  ott  lé  touinêr  en  raillerie  :  expliquant  ces  I!- 
Tres  d'un  usage  secret»  ils  suivaient  une  à  une  ces 

propositions,  les  liant  entre  elles  ou  les  séparant,  de 
manière  k  en  dire  un  josie  sujet  de  césure  et  d'fai- 
vectites  moqueuses.  U  y  avait  ceci  de  particulier  dans 
les  doctrines  jansénistes ,  qu'avec  cette  sévérité  in- 
flexible sur  les  actions  humaines  ils  joignaient  une 
sorte  de  dédain  et  d'esprit  critique  sur  le  principe 
d'autorité.  Comme  ils  croyaient  à  la  toute-puissance 
du  sens  intime  et  individuel  dirige  par  la  grâce , 
ils  n'obéissaient  pas  sans  raisonner  leur  obéissance 
et  sans  en  appeler  à  leur  propre  sens  intime  :  s*tis 
ne  niaient  pas  la  supiéinaiie  de  iiuiae,  ils  avaient 
tendance  à  former  une  petite  Église  &  côté  de  la 
grande*  un  juste  milieu  entre  le  catholicisme  et  la 
réforme.  Aussi  avaient-ils  pour  eux  T Université» 
quelques-uns  des  corps  religieux  qui,  par  position  et 
par  rivalité»  étaient  ennemis  des  Jésuites»  tels  que 
les  Bénédictins ,  les  Dominicains  »  les  moines  de 
Saint-Maur,  de  Saint-Germain,  de  Clairvaux  et  de 
Citeaux.  Mais  les  plus  ardents  amis  des  doctrines 
jansénistes»  ce  furent  les  solitaires  de  Port-Iioyal, 
qui  ne  s^arrêtërent  point  aux  liiuiles  qu'avait  mar- 
quées le  maître  k  eux  tous  :  révèque  lansénius. 
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Dm  tous  les  écrits ,  même  leê  plus  hardiê ,  du 

pieux  prélat,  on  avait  pu  remarquer  ce  principe  ea- 
lu taire  :  «  qu'en  matière  de  doctrine ,  il  se  6ou- 
mêlait  au  jugement  do  pape.  »  HoyennaDt  eette 
coaceiaiaii,  taule  diaiertatioii  doctrinale  devenait  li- 
cite, puisque  récrivaiu  recoimaissait  un  maitie  et  un 
juge  supérieur  :  Rome  n'ai^it  jamais  empêché  une 
pemée  neuve  de  se  produire;  eeulemenl  elle  eoomet- 
tait  cette  liberté  à  l'autorité  de  son  examen  et  de  son 
approbation,  et  pouiTu  qu'on  s'y  confoi  inàl,les  pour- 
miîlee  contre  l'errettr  s'arrêtaient  d'elles-nitaies;  il  n'y 
avait  plus  de  péclié  là  oii  Ton  reconnaissait  sa  faute. 
Les  disciples  ardents  de  Jansénius  ne  voulurent  point 
aecepter  eette  soumission,  el  parmi  eux  se  distingua 
Jean  Bu^rger  de  Uauranne,  abbé  de  Saint-Gyran  ; 
né  à  Bayonne,  il  avait  été  Tami  de  Jansénius  et  avec 
lui  il  avait  hii  ses  études  à  Louvain  ;  puis  revenu  k 
Bayonne,  il  s'était  livré  k  Texanien  de  toutes  les  que»^ 
lions  de  théologie  et  particulièrement  de  celle  de  la 
grâce  âclou  la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  Duverger 
de  Hauranne ,  quelque  temps  chanoine  de  Poîtien, 
nommé  abbé  de  Saint-Cyran,  vint  habiter  Pans  où  il 
se  lit  une  grande  renommée  pour  h  tlireclion  des 

consciences ,  une  des  plus  hautsi  aSaÎMs  du  tamps  ; 
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quaad  ie  ciei  était  tout  pour  rhomme  la  voie  qui 
pouvait  y  conduire  devenait  Tétude  la  plus  ainiée.  Les 
flcrapules  se  multipliaient  [)our  rendre  cette  voie  sûre, 
et  autant  les  Jésuites  étaient  lai^ies  et  âtciles  pour  y 
ujener  les  àiues ,  autant  les  Jansénistes  se  montrè- 
rent rigides  dans  leurs  doctrines.  Saint-Cyran  exa- 
géra même  cette  sévérité,  et  il  fut  le  plus  rigoriste 
des  Jansénistes  de  son  temps  ;  le  cardmal  de  iUclie- 
lieu  lut  obligé  de  sévir  coiilre  les  doctrines  dt  Saint- 
Cyran  ;  il  fut  renfermé  à  Vineennes,  et  ses  papiers 
lurent  saisis,  parce  que  toute  école  qui  méconnaît  et 
discute  le  principe  d  autorité  est  un  danger  public 
pour  un  pouvoir  qui  veut  être  respecté. 

C'était  un  home  pieux  et  simple  que  Duverger  de 
Hauranae,  mais  uu  esprit  entier  et  têtu,  professant 
Fenthousiasme  le  plus  profond  pour  la  doctrine  au- 
gustinienne  (4)  sur  la  grâce,  et  cette  haine  dure,invace 
contie  les  Jésuites,  qui  lui  fit  poursuivre  avec  aigreur 
et  injustice  le  père  Gaïasse  ;  sa  vie  était  austère 
comme  celle  d'un  Chartreux  :  il  consacrait  sa  journée 
aux  bonnes  œuvres  ou  à  la  récitation  du  chapelet; 

(1)  onTrages  de  Tabbé  do  Saint^ïynn  «wt  MUlneiut  le  ptm  eoie* 
clié  de  Junéoleme  est  celui  qui  porto  pow  titte  t  HMogiê  fimiUht  et 
la  riflililtoii  da  nèra  ÙêêMêê» 
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lié  de  la  plus  vive  amitié  avec  la  pieuse  société  d'a- 
lors, il  se  glorifiait  de  ses  amitiés  intimes  avec  le  car- 
dinal de  Bérulle,  Arnaud  d'iodilly,  le  Haistre  de 
Sacy»  Charpentieftle  fondateur  du  Calvairet  le  pieux 
Bourdoise,  instituteur  de  saint  Nicolas  de  Chardon- 
net;  enfin  avec  M.  Vincent  que  TEglise  honore  sous 
le  nom  de  saint  Vincent  de  Paul.  On  se  fait  à  peine 
ridée  aujourd'hui  de  cette  société  d  hommes  simpks 
et  transcendants  qui ,  daiib  une  position  Je  fortune 
consîdénible  «  les  uns  issus  du  parlement ,  les  autres 
de  noblesse,  de  science,  d*art,  ne  s'occupaient  que  de 
deux  pensées  :  accomplir  les  bonnes  œuvres  et  faire 
aon  salut.  La  logique,  Thistoire,  les  sciences  exactes 
même,  n'avaient  chez  eux  qu'un  bot  :  la  pensée  reli- 
gieuse, et  un  livre  de  controverse  sur  la  grâce»  exci- 
tait plus  l'attention  que  la  solution  des  problèmes 
les  plus  graves  de  philosophie  ou  d'histoire.  Au  reste» 
\Auguitmu  de  l'abbé  de  Saint-Cyran(l),  son  oeuvre 
capitale  ,  fut  condannié  à  Uome  par  les  papes  Ur- 
bain VIII  et  Grégoire  XV,  comme  contraire  aux 
saines  et  fortes  doctrines  de  l'Eglise. 

Dans  la  marche  du  gouvernement  et  de  la  société, 
toute  doctrine,  même  exclusivement  morale,  se  mêle 

(1)  L'^M^HflMw  ptnK  iSAOt 
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toujoun  aux  idées  de  poufoir  el  d*oppoûUoQ  ;  Oa 

sortait  de  la  Ligue,  le  cartlmal  de  Richelieu  gouver- 
nait avec  toute  sa  puissance ,  luttent  h  it  fois  contre 
le  calvinisme  i  Tesprit  des  parlements  et  de  la  no- 
blesse. Lécole  de  PortrRoyal  Tavait  servi  par  m 
écrits  pleins  de  logique  contre  le  calvinisme;  le  but 
une  fois  atteint,  elle  devenait  un  obstaete. 

Richelieu,  encore  évôque  de  Luçon,  s'était  spécia- 
lement occupé  de  la  controverse  contre  Thérésie  qui 
avait  une  si  grande  puissance  dans  les  pnmnoea  de 
TAulnis,  du  Rochelois,  jusque  dans  le  Languedoc 
et  les  Céveunes  ;  avant  d  être  un  grand  miuisti  e,  iii- 
chelieu  était  un  remarquable  polémiste.  I^s  écrits 
de  Port-Royal  correspondaient  h  la  pensée  du  eanH- 
nal  et  servaient  sa  politique.  Ainsi  les  livrée  d'Arnaud 
d^Andilly,  dirigés  contre  le  prêche  étaient  applaiulis, 
admirés  par  le  cardinal  durant  le  aiége  de  La  Ro- 
chelle; le  grave  Sainta-Reuve  écrivit  des  traitas  laitue 
sur  l'extii  liie-onction  et  la  cuLiiii  iiialiou  contre  le 
ministre  Dailly  qui  niait  rorCbodoiie  de  ces  sacre- 
ments ;  mais  en  quoi  les  Jansénistes  ae  séparaient 
hautement  de  ia  politique  du  cardinal,  c  était  sur  les 
matières  d*autorilé  :  les  Janséniatos  raiaonnaîent  » 
dissertaient  sur  robéissance  et  hà  résistance  comme 
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de  mk  parlementairos  ;  Richelieu  voulait  rautohlé 
absolue  ;  de  sorte  que  le  graod  cardÎQai  laart,  et  la 
Fronde  8*orgaiii8ant  contre  Masarin,  presque  tons 
les  Jansénistes  se  mêlèrent  aux  mécontents  de  Tuni* 

versiié»  du  parlement  et  de  la  noblesse.  La  société  du 
Marais  passa  tout  entière  aux  doclrincs  de  YJugm^ 
timuet  de  la  grftce;  la  scepti  que  Ninon  prit  parti 
pour  Sainte-Beuve. 

La  famille  qui  résuma  Tesprildu  Jauseni.smc  avec 
le  plus  de  pureté  ce  fut  celle  d'Arnaud  ;  le  chef  de 
cette  illustre  race  avait  été  Antoine  Arnaud,  avocat^ 
géuéral  de  Catherine  de  Hédicis  ;  son  iiU  iut  1  ardent 
adversaire  des  Jésuites  qui  plaida  pour  TUniversité 
contre  eux  avec  un  acharnement  furieux  ;  sa  philip^ 
pique  t  grotesque  et  méchante,  qu'on  admirait  tant 
dans  la  Sorbonne,  réleva  a  une  immense  liauleui  au 
0001  des  universitaires,  et  sa  renommée  grandit  par 
la  fondation  de  Port  »  Uoyal.  Dans  cette  retraite 
orgueilleuse  k  force  d'être  modeste  il  se  dérobait 
aux  honneurs  et  à  une  popularité  immense  :  il  eut 
pour  fils  Arnaud  d'Andilly,  d'une  science  trës*vaste« 
d  un  esprit  orné,  qui  choisit  également  Port-ftoyal 
pour  son  «mitage  :  homme  de  mœurs  pures  et 
d'une  simplicité  extrême,  il  cultivait  les  arbres  4e  son 
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Jardin,  [jarLageant  ses  heures  entre  la  prière  et  quelque 
industrie  des  mains  (il  faisait  des  sabots  et  des  filets). 
Dans  ces  longues  heures  et,  sans  doute,  cooune  un 
exemple  qu'il  voulait  mettre  mcessammeut  sous  les 
yeux  de  ses  compagnons  de  solitude,  il  écrivit  This^ 
toire  des  pères  du  désert ,  ajoutant  à  la  peinture  des 
vies  ascétiques,  celle  de  quelques  solitaires  k  l  exis- 
tence  contemplative  qui  avaient  passé  à  travers  le 
monde  sans  le  toucher  que  de  leur  dédain  :  on  lui  at- 
tribue le  traité  sur  ou  plutôt  contre  la  Fréquence  des 
Sacrements  (1),  livre  opposé  a  la  doctrine  si  facile 
des  Jésuites  qui  voyaient  dans  Teucharistie  le  pain 
de  vie ,  le  véritable  reconfort  de  Tàme  :  chex  les 
solitaires  de  Port-Royal,  il  s'élevait  laut  de  scru- 
pules, de  si  énerglijues  protestations  de  la  conscienee, 
qu'ils  n'approchaient  qu^en  tremblant  de  la  sainte 
table;  ils  voyaient  une  sorte  de  profanation  dans 
la  consommation  trop  fréquente  de  ce  redoutable 
mystère. 

Pascal  et  Nicole  appartenaient  aux  mêmes  idées 
et  représentèrent  la  même  école  :  Tbistoire  ecclésias- 
liqae  n'a  point  à  célébrer  Pascal  comme  géomètre  ci 
physicien  de  premier  ordre,  mais  Pascal  lepensw 

(i)n  parai  en  MU 
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chrélieD  »  le  poléinÎBle  si  graye  el  «  puissant  dans  ai 

logique  i  on  rencootre  d'abord  en  lui  le  type  inva- 
riable des  écrivains  de  Port-Kujal,  le  besoin  de  po- 
lémique et  de  haute  emitroyerse  contre  les  caivi* 
nistes  et  les  sacramentaires.  Ce  qui  earaclérise  plus 
spécialement  encore  les  écrits  de  Passai»  c'est  une 
guerre  implacable  contre  la  philosophie  raisoniieube 
et  le  doute  «  il  semble  pressentir  que  c*est  là  désor- 
mais le  péril  de  l'Égiise  et  de  la  société.  Descartes 
n  a  certes  point  attaqué  la  croyance,  mais  il  a  posé  ce 
théorème  ^  que  la  foi  pouvait  se  démontrer  par  le  té* 
moignage  de  la  raison  et  que  croire  n'était  pasincom^ 
patible  avec  penser.  »  Pascal  développe  cette  théorie 
dans  ses  admirables  œuvres;  on  voit  au  fond  que  le 
doute  Tenvironne  comme  d'un  épais  réseau  ;  il  lutte 
UTec  lui  ;  il  le  prend  corps  à  corps  et  il  en  vient  à 
cette  conclusion  :  «  Que  la  lui  esi  rarine  la  mieux 
trempée  pour  la  défense  des  vérités.  »  Il  se  ré« 
yële  ensuite  dans  Pascal  cette  antipathie  profonde  des 
Jésuites»  et  c'est  ce  qui  le  rend  si  injuste,  si  pas- 
sionné k  régard  des  disciples  de  saint  Ignace  de 
Loyola.  Les  lettres  écrites  à  un  Provincial ,  œuvres 
depuis  célèbres,  n  ont  rien  de  la  grandeur  el  de  Té- 
loquence  des  pensées  ou  des  œuvres  philosophiques 
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de  Piieil»  et  BiiiinoiM  tel  est  VèM,  des  paaneas 
cootemporaiAesque  la  reooouaée  et  la  popularité  lui 
80Qt  veuues  pféeisémeat  seules  Lettres  proom- 
€iêê$s  :  Il  eût  pasBé  «Aeenrénent  eoaiiM  un  peaaeur 
oa  un  mathénaUeieD  de  eabinet  a*ii  n'avait  payé  m 
tribut  aux  colères  du  lemps  :  las  graudes  reuomme^ 
se  font  le  plus  souvent  par  le  côté  vulgaire. 

A  coDBÎdérer  lea  UUrm  prmftmiéUeê^  ellea  ne  sont 
remarquables  que  par  la  railieiie  èrudite,  lee  cita- 
tions tronquées  ou  iausses  détachées  du  milieu  d  au- 
tres propoeitiona  qui  les  expliquent  ou  Ira  jnefifinnt 
Paaeal  pourauiti  interprète  t  traduit  fauawinent  :  ce 
grand  esprit  descend  à  un  rôle  indigue  de  lui,  m  at- 
tribtiant  à  ta  doetrioe  générale  des  Jésuites  des  cas 
de  conscience  partieuliers  qui  servent  à  guider 
théologiquemeul  les  directeurs  des  âmes  pieuses  et 
zélées.  A  la  publication  de  ces  Proviiii  ialcs  il  faut 
voir  la  joie  de  tous  les  ennemis  des  Jésuites,  ils  se 
croient  reportés  k  Tépoque  du  plaidoyer  de  maître 
Arnaud  après  la  Ligue  :  ilb  exaltent  l'œuvre  à  cau^ 
des  coups  qu'elle  a  frappés.  Cen^eatpas  le  taleot  qu'ils 
louent,  mais  le  mal  qu'il  a  fait  :  les  pères  Sanehect 
Suarez,  Escobar,  (1)  ont  prév  u  tous  les  cas  poâSii>ies 

(1)  Ce  que  Je  pardonne  le  moio»  à  Vmcêif  c'eK  d'ATOtr  naén  iWiOiàt 
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dMS  lÊê  pkUè]  ÏÏÊ  oêA  diaiorté  afm  MMUté,  expli- 
qué el  joitiâé  les  ietiani  de  rhomiM  «a  terlu  d« 

principe  de  liberté;  ils  graudÎMeat,  ils  réparent 
1^  voies  de  justifications  pour  chaque  acte  iiidivi- 
dudl  Un  grand  esprit  comme  Pascal,  devait «•  il 
tirer  des  conséquences  générales  et  publiques  de 
cesdéciâious  miimes?  Xm^i  ce  gtme  de  polémique 
aigrit  son  caractère  et  le  remplit  de  sombres  préoo^ 
ciip«tions  :  pas  une  idée  désormais  qui  lui  sourie  « 
pas  une  espérance  qui  s  ouvre  à  lui  riante  et  colorée; 
il  aperçoit  ineessamiiMili  l'abîme  sans  fond  ;  il  meurt 
a^eablé  sous  le  poids  de  sa  propre  pensée  «  lourde 
comme  le  doute  et  peut-être  avec  le  regret  de  ses  in- 
justices  envers  cet  ordre  de  saint  Ignace,  qui  a  paré 
la  foi  do  ses  plus  rives  couleurs  et  qui ,  en  défendant 


1 

I 

que  laibs€  parlout  lu  désespoir  el  rexameii. 

Ni6ola«  avec  un  esprit  moins  inquiet  et  ane  plus 
sainte  placidité  dans  i'àme ,  appartient  à  la  même 
école  cl  sa  vie  qui  se  lallache  à  une  époque  posté- 
rieure, est  non  moins  agitée  que  celle  de  Pascal. 
Comme  toute  l'école  de  Port-Aoyal  Iticole  fait  ses 


le  nom  pur  et  l'esprit  émineut  de  Técolo  des  Jésuites,  don  Eacobar  y 
M^oduAtt,  dt  k  plof  lojEle  ém  fftmiUes  espagnole!. 
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premièrea  armes  contre  les  calvinistes  a?ec  dévoue- 
meut  et  succès  :  contre  eux ,  il  défend  la  sâiuteté,  la 
perpétuité  de  reucharistie  violemment  attaquée  par  la 
réforme.  Mais  dans  les  principes  de  morale  il  se 
sépare  de  Técole  facile  des  disciples  de  saint 
Ignace  ;  sa  sévérité  est  inflexible  pour  lui-même  et 
pour  les  autres  :  il  devient  la  lumière  et  l'autorité  de 
cette  société  un  peu  mécontente  et  frondeuse  qui, 
au  sortir  des  troubles  publics,  s'est  personnifiée  dans 
quelques  parlementaires  et  parmi  les  femmes  d'es- 
prit telle  que  madame  de  Sévigné  :  si  quelques  per 
sécutions  atteignent  1  école  de  PortrRojal,  elle  a  pour 
se  défendre  des  esprits  d'une  grande  force,  et  puisce 
qui  est  plus  puissant  encore  que  les  esprits ,  die 
proclame  des  doctrines  sur  la  souveraineté  des  rois 
indépendante  de  celle  du  pape.  De  telles  doctnues 
plais^t  toujours  à  l'autorité  laïque  ;  les  amis  de  Ni* 
cole  préparent  ou  constituent  l'Église  gallicsne; 
dans  cette  voie  habile,  Port-Royal  garde  pour  lui 
les  parlementaires,  les  membres  de  l'Université  qui , 
sans  accepter  la  discipline  du  concile  de  Trente, 
Ibrment  une  société  d'admirables  vertus  et  de- 
qualités  privées.  Ce  qui  manque  suiiout  à  Port- 
Royal,  c'est  l'initiative  :  que  serait  devenue  VÉ^m 
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militante  si  eiie  n'avait  eu  pour  elle  que  les  solitaires 
et  les  philosophes?  Il  pouvait  y  avoir  une  satisfiio- 
tion  personnelle  dans  la  contemplation  des  vertus  in- 
times,  mais  l'Église  avait  besoin  d'autre  voie  d'ex- 
pansion poui  s'étendre  et  s'universaliser.  La  solitude 
B*engendre  pas  la  propagande. 

L'institution  de  saint  Ignace^  si  violemment  atta- 
quée par  les  LeUnspravinciaks,  cherche  moins  à  se 
défendre  par  des  pamphlets  à  la  façon  des  Pfwin^ 
ciâk$9  qo*h  s*assurer  des  points  d*appui  pour  ses 
doctrines  ;  elle  a  placé  solennellement  au-dessus  de 
toutes  les  autres  Tautorité  du  pape,  sans  laquelle  il 
n*7  a  point  d'Église  ;  et  comme  conséquence,  la  sou- 
aûsaion  passive  à  tout  ce  qui  émane  de  Rome.  C'est 
une  force  si  cousidciahle  ijuc  la  doctrine  d  autorité, 
qu'en  vortn  de  ce  seul  principe,  les  Jésuites  à  tra- 
vers les  calomnies»  les  persécutions  grandissent  et 
dominent  k  la  fm  par  de  vastes  travaux,  une  acti- 
vité Aeonde,  un  dévouement  sans  bornes,  et  surtout 
par  la  connaissance  profonde  du  cœur  humain,  à  ce 
point  que  lorsque  Tun  des  pères  de  saint  Ignace  diri- 
geait une  oooseience ,  il  l'entraînait ,  la  façonnait , 
sam  qu'ancun  autre  pût  lui  disputer  ce  légitime  em- 
pire. Leurs  collèges,  toujoui  s  remplis  d'une  jeunesse 
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et  daM  le»  loisir»  d'un  eiueigiiemeiit  mipériaor,  ib 

appreoaipat  à  leurs  élève»  la  vie  du  monde  avec  ses 
plaisirs  honnêtes  et  ses  Jacilitès  élégantes.  Rien  dans 
leur»  habitudes  de  ce  caractère  atralMiaire  dee  Janaé- 
nistes  ;  leurs  églises  parfumées  d'euceoa  et  de  ileurs 
i  cbpleuJii>iiaitint  (ie  niai  Li  et  de  tableaux  ;  les  jours 
7  étaient  mtaagés  à  trtvera  la  idb  râiielte  ene 
moÎMa,  011  bleue  oéleste;  la  Vierge,  mère  da  Diaa, 
cQusolatiice  des  douleurs,  avait  sa  dévotion  intime, 
et  lee  chastes  pensées  de  jeunes  fillee  pouvaient  a'^ial- 
ter  dans  la  contemplation  et  la  prière  :  aimer  et 
obéir ,  ces  deux  lois  de  l  Égiise  chrétienne  étaient 
admirablement  comprises  et  appliquées  dau:»  le^»  cou* 
grégationa  du  Geeur  de  Jésus. 

Jansénistes  reprochaient  aux  Jésuites  leur  pé- 
dilectiou  pour  le  culte  de^  images,  comme  si  ce  n'é^ 
tait  pas  par  les  yeux  que  les  imagiaations  tfépopnt 
ou  s'exaltent  I  les  Jésuîles  a?aîeiit  un  esprit  fMIa  à 
multiplier  les  pompes,  les  sole^mités  :  on  leur  dut 
radoration  du  ecMir  de  Jé$us  et  le  mois  de  Marie  : 
deui  idées  admirables  i  le  ooeur  de  Jésus,  si  souf- 
frant, percé  de  flèches  comme  le  peuple  en  ses 
misères  I  iémaign^ge  de  la  vie  d'angois&e  dans 
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notre  vallée  de  larmes:  quelle  idéesublime  que  de  pla- 
MT  aur  l'autel  du  IHev  ?i?anl  uo  cœur  aaignanl«  al 
la  Sauveur  du  moude  ouvrant  ses  i>rag  à  tous.  Lart* 
qu'une  grande  douleur  afiectâii  l  àaie  du  iidèlet  il 
«QMil  dans  une  église  sileneienae  qu'un  doux  lu» 
mmaira  èelairait;  agenouillé  devant  Timaga  de  Jéaut^ 
Christ ,  il  apercevait  flamboyant  le  cœur  qui  avait 
tant  souffert  ponr  nous  :  que  pouvsdent  être  les  dou- 
leurs privées  en  face  d'un  divin  sacrifice*  et  les 
<H>n8olations  coulaient  goutte  k  goutte  sur  les  plaies 
d'un  cœur  profondément  affecté  I  Lo  mois  de  Marie 
avait  quelque  chose  de  si  doux  pour  la  jeune  fille  I 
Quand  le  soleil  rayonnait  sur  les  têtes  et  que  les 
fleurs  s'épanouissaient  partout  dans  la  campagne 
M>ua  les  tièdea  exhalaisons  du  printemps,  quelle  plus 
douce  préoccupation  que  de  chanter  la  raine  des 
cieux  ;  a  qui  fondait  les  gia^ni»  quand  le  vent  ne 
soufflait  plus  »  ces  taies  émues  par  la  joie  de  toute 
U  nature,  élevaient  leur  concert  jusqu'à  Dieu! 

Les  Jésuites  avaient  compris  que,  puisqu'il  est  im- 
possible d'arracher  au  cœur  de  Thomme  les  passions 
vives,  douées  et  profondes ,  la  phia  belle  tèeha  de 
ceux  qui  gouvernent  les  âmes,  e  est  de  les  diriger  ;  m 
votre  imaijinaliou  aîa^e  la  poé^iic,  ue  la  négligez  pas^ 
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et  que  Tunour  que  yous  chantez  soit  celui  de  Dieu  ; 
plus  de  murailles  oues ,  les  tableaux  réjouissent  les 

yeux  et  font  rêver  l'esprit.  T>a  musique  retentit  par- 
tout dans  les  chants  de  FÉglise.  Chaque  fete  a  ses 
hymnes»  chaque  solennité  sa  prose  :  le  cantique  ré- 
pand la  joie  ;  les  airs  eu  sont  doux  et  attrayants  : 
depuis  quaiid  l  aduration  de  Notre-Seigneur  doit-elle 
être  entourée  de  tristesse  et  de  froideur  philoso- 
phique 7 

Cette  doctnue  des  Jésuites  trouvait  une  si  vive 
popularité  qu^il  n*était  pas  étonnant  de  voir  la  puis- 
sance d'action  qu'elle  exerçait  sur  la  société  à  l'é* 
poque  qui  suivit  la  réforme  de  Luther  et  le  sys- 
tème puritain  des  calvinistes  !  il  }  avait  plus  d'un 
rapprochement  dans  les  formes  extérieures  entre  le 
jansénisme  et  la  réibrmation  1  Les  églises  de  Saint- 
Séverin  et  de  Saint-Médard ,  privées  de  tout  orne- 
ment, leurs  murailles  nues ,  leurs  ogives  froides  et 
dépouillées  ne  différaient  pas  considérablement  do 
prêche.  Si  Ton  parcourt  les  gravures  coutenipurai' 
nés,  on  ne  trouve  pas  une  notable  distinction  entre 
les  costumes  de  Nicole  Pascal ,  Tabbé  de  Saint-Cy« 
ran ,  et  celui  des  ministres  calvinistes.  Le  caractère 
spécial  de  Técole  des  Jésuites,  au  contraire,  c'est 
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d'approprier  les  idées  catholiques  en  leur  résenrant 
toute  leur  puissance  et  leur  graudeur  particulière  au 
développement  et  aux  progrès  de  la  civilisation  :  la 
science  d'économie  politique,  les  langues  modernes, 
l'astronomie,  les  mathématiques,  deviennent  familiè- 
res aux  Jésuites  et  font  1  olijet  principal  de  leurs 
études,  en  leur  donnant  néanmoins  un  but  de  pro- 
pagande et  d'enseignement  :  ils  n'ont  pas  toujours 
les  yeux  Uxés  sui*  rÉcriture  sainte,  comme  les  puri- 
tains sur  la  Bible  ;  ils  n'ont  pas  les  élancements  au 
ciel,  comme  les  ascètes  de  saint  Bruno  ;  si  le  but  est 
toujoui'S  le  triomphe  délinitii  de  rautorité  catho- 
lique, les  moyens  sont  habiles,  assouplis ,  souriants 
ou  sévères  à  raison  du  temps,  des  lieux ,  des  circon* 
stances  et  des  hommes. 

Ces  coiiditious  de  succès,  le  développement  irrésis- 
tible de  l'ordre  de  saint  Ignace,  devaient  exciter  au 
plus  haut  degré  le  ressentiment  et  la  colère  des  uni- 
versitaires et  des  institutions  religieuses  uuies  au 
jansénisme.  Les  Jésuites,  spirituels  polémistes,  n'é- 
pargnaient pas  leurs  adversaires  :  parmi  les  plus  ac- 
tils  d'entre  eux  je  choisis  le  père  Garasse,  critique  re- 
maii^uable  (1) ,  qui  tourmente  si  prodigieusement 

(i)  Le  pèfoGauMâtalt  aé  à  Angoulfimoeo  iSSS. 
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Umte»  iet  mtommées  janséDifta»  :  loteiligMict  mdi 

péDéirante»  1^  père  tiarasBe  8*éUit  d'abord  livré  à  la 
prédication  avec  un  succès  de  sarcasme  ou  de  gaîté 
donc*  qui  gagnait  les  neniri  :  m  rme  eaii8tii|Qe 
eoauite  il  la  réservait  pour  oomballre  lea  ennemis  de 
l*Église,  les  protestants  surtout;  tantôt  il  rélute  avee 
verve  tm  livre  hérétiqne,  dans  tine  diseertfttieii  sons 
le  titM  bizarra  à'ÉiMr  cûbrinitU  [K) .  on  bkq  U 
combat  dans  sa  supéiiorité  railleuse  te  ministre 
DuinouIiD,  qui  avait  daté  Je  Charenton  une  dia- 
tribe contre  le  clergé  cathoKqoe  :  tantôt  il  s'en  prend 
aoz  parlementaires  qui  ont  dénoncé  ou  flétri  la  so- 
ciété de  Jésus  et  à  ce  tiède  et  prudent  Étieune  Pas- 
qnier  qni  sort  de  son  caractère  et  ne  se  connaît  plos 
«  tant  cette  mouche  le  pique  I  »  à  ses  jeux  le  père 
Garasse  n'est  pas  on  homme  I  Âu  milieu  des  triom- 
phes  et  des  succès  que  rUnivefsitéet  le  Pkrleniefil  se 
décernaient  k  eux-mêmes,  it  n^est  pas  sans  intérêt 
de  suivre  tes  opuscules  et  les  livres  du  père  Garasse, 
avec  des  titres  moqueurs,  bizarres  :  Rech^rc/èes 
rmkênkn  éÉikÊmêPutqmkr pomr  Imééfnmégim 
rois  cfmtre  lêê  outrages  impertmenis  êt  cûhmmim 
(MU  mtêur.  —  Un  autre  iivre  porte  ce  titre  : 
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doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce  temps ,  ou 
préémAtê  kti,  emièruHutHuHêui'i  maaime$  emina* 
resà  i'ÉUtt  et  aux  donnes  mœu$*s,  combûihie  par  ie 
père  Garasse  »  de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  s'ex^ 
pliqae  maintenant  la  haine  inipla(iable  <fiie  tes  nni- 
vefftitairea,  les  beanx  esprits,  les  membres  les  plus 
graTes  du  parlement  avaient  vouée  au  père  Garasse, 
et  comment  Us  firent  de  son  nom  une  injure  ou  une 
raillerie  :  qtland  tm  patti  est  menaeé  par  les  Tlves 
censures  d'un  adversaire,  son  premier  moyen  dcf 
défense  c'est  d'accabler ,  de  ridiculiser  celui  qui  le 

pomMtt;  sonTsnt,  ateo  one  épithète ,  une  plaisante» 
rie,  on  le  flétrit,  on  rend  ses  critiques  impuissantes  ; 

le  parti  universitaire  et  piiiiusophique  essaya  ce 
moyen  contre  le  père  Garasse  dont  les  onirages  con- 
sidérables peuvent  être  encore  aujourd'hol  un  en* 

rieux  sujet  d'études  et  de  comparaison.  Il  n'en  res- 
tera pas  moins  constant  que  le  pcre  Garasse  iui  mu 
esprit  trèspfemarquable  et  un  noble  oœur  plein  de 
charité,  qui  mourut  en  se  dévouant  dans  une  épidé- 
mie (l). 

Aux  yeux  de  rhistoire,  le  jansénisme  menait  les 

(i)  Je  cooseillo  aa  clergiî  la  lecture  atusiuive  des  livres  du  père  Garasse 
coouBe  modèle  d'esprit,  de  g9ùl  et  de  polémique. 
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esprits  k  la  réformatioa  calviniste  par  plusieurs 
côtés  :  rexagéialiou  de  la  doctrine  augustinienne 
sur  la  grâce,  et  par  conséquent  la  négation  du  libre 
arbitre,  Tinefficacité  des  prières  pour  le  rachat  des 
âmes  du  purgatoire  ;  le  triomphe  du  for  iaùuie  , 
seul  juge  de  Tétat  de  gr&ce  pour  s^approch^  des  sa- 
crements ;  la  répugnance  pour  les  images  et  les  objets 
extérieurs  du  culte;  la  suprématie  des  conciles  sur  les 
j>apes,  les  libertés  de  chaque  Église  ;  de  sorte  que 
la  doctrine  d*autorité  était  menacée  avec  celle  même 
de  Tunité.  Les  Jésuites,  au  contraire,  proclamaicui 
hautement  l'autorité  du  pape,  ia  liberté  de^  actions, 
la  puissance  et  la  grandeur  de  la  prière ,  la  nécessité  * 
d*une  incessante  action  pour  étendre  et  propager  la 
foi  catliolique.  L'esprit  de  TLglise  était  donc  plus 
parfait  dans  renseignement  des  disciples  de  saiot 
Ignace. 
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CHAPIIKE  XIV 


tlÂJ  DU  SCHISME  D*ORlgNT.  —  PROPAGANDE  CHRÉ- 
TIENNE DAIiS  LES  DEUX  MONDES. 

4600  —  1660. 


Le  caractère  si  profoiidémeut  abaissé  de  la  natio- 
nalitc  ^l  ec  que  sous  la  conquête  turque  ne  permettait 
plus  au  schisme  d*Orient  de  conserver  même  les  ap- 
parences d*une  Église  indépendante  :  le  patriarche 
de  CoQstantinopie  t  iu  pour  la  lonne,  était  comme  le 
chef  d'une  nation  tributaire  et  la  Porte  le  coafir- 
manlmoyennantunecertaîne  redevance  payée  au  mo- 
meut  de  l'électiou  ;  elle  le  maintenait  ou  le  changeait 
au  premier  caprice  :  ainsi  dans  Fespace  de  iiioiiis 
d*aii  demi-siècle  on  voit  plus  de  vingt  patriarches 
renversés,  rétablis,  sous  les  noms  de  Xhéolepte, 
Néophjte,  Cyrille,  Grégoire,  Ânthyme,  Mophite, 
Parthénius  (1).  Il  suffisait  d'une  plainte,  d*une  réris- 

(DnttfSftàilM, 
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Umee  à  la  volonté  d'un  pacha,  du  muphti,  d'un  agai 
pour  justifier  la  révocation  du  patriarche  de  Constau- 
tinople,  6l  cet  abaissement  était  encore  plus  trâte, 
mieux  constaté  pour  les  patriarches  de  Jénisalem, 
d^Aatioche,  d'Aleitaudrie,  dont  Tautarité,  la  juridic- 
tion» Texislence  dépendaient  des  capriees  du  dernier 
des  cadis  de  la  religion  musulmane. 

Ainsi  pour  échapper  à  1  unité  protectiice  qui  était 
dans  Rouie,  le  schisme  grec  était  tombé  dans  Tasser- 
vissement  le  plus  grossier;  la  plupart  de  ses  églises 
étaient  converties  en  mosquées  ;  traités  en  vaincus, 
les  Grecs  excitaient  la  haiae  i'anatique  ou  la  piué  mo- 
queuse desTurcs,  tandis  que  les  Latins  étaient  partout 
respectés  en  vertu  de  leurs  capitulations  ;  les  Turcs 
avaient  plus  d'une  fois  éprouvé  la  torce  de  leurs 
armes,  et  chez  les  nations  demi-barbares,  la  force  et 
le  courage  sont  toujours  respectés,  tandis  que  ks 
Grecs  vaincus  ne  pouvaientinspirerd  intérêt;  leurs  pa- 
triarches et  Icuib  popes  tjLaient  l'objet  des  dédains  et 
des  mépris  du  vainqueur  ;  ils  payaient  bien  chère- 
ment ainsi  leur  conduite  équivoque  et  leurs  menées 
subtiles  dans  toutes  les  négociations  avec  les  pieux 
pontifes  de  Rome  depuis  le  concile  de  Constance. 

Cependant,  ces  négociations  n'étaient  fm  iMiIré* 
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fait  rotnpue9  et  à  chaque  dix  oU  vingt  ans  cm  les  re- 
prenait pour  les  délaisser  presque  aussitôt»  car  c'était 
moins  sur  les  diflicultés  de  dogmes  qu'on  se  scpaiail 
que  sur  les  contumei  et  la  hiérarchie  ;  or,  dans  h 
marche  de  l'histoire  ce  sont  ies  questions  de  pré- 
séances et  d'iiabttudes  qui  sont  les  plus  graves,  les 
plus  importantes,  les  plus  difficiles  k  résoudre  sur- 
tout. Il  arrivait  souvent  que  les  patriarches  avaient 
un  sincère  désir  de  se  rattacher  à  TÉglise  latine  ;  et 
tout  aussitôt  les  obstacles  surgissaient  dans  les  basses 
parties  de  TÉglise  grecque.  On  put  reconnaître  com- 
bien les  difficultés  étaient  grandes,  actives  par  les 
négociatioas  relatives  k  l'Église  moscovite  :  deux 
évêqu^ russes  étaient  arrivés  auprès  deClémentVilI 
pour  iaire  leur  soumission  à  Rome  ;  à  peine  de  re- 
tour dans  leur  archiuiandric  que  tout  leur  clergé  se 
révolta  contre  eux  et  la  négociation  fut  forcément 
rompue. 

Quand  la  réforme  de  Luther  fut  prèchée  les  miuis^ 
très  de  Averses  conmitfntoniy  firent  également  des 
tentatives  pour  rattacher  le  schisme  d'Orient  à  leurs 
idées  :  les  agents  d'Angleterre,  des  Pays-Bas  cher- 
chèrent à  répandre  en  Orimi  les  articles  de  la  con- 
fessioir  if  Augsbourg  et  de  FÉgMM  aftgHcaM.  lies  ré- 
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formateurs  espéraient  dans  les  hames  que  les  Grecs 
portaient  à  la  hiérarchie  latine«  pour  servir  leurs  pro- 
jets. En  partant  de  cette  base,  ia  réforme  fit  à  pône 
quelques  prosélytes  parmi  les  prêtres  grecs  et  encore 
cette  propagande  dura  peu  ;  les  points  de  différence 
étaient  trop  considérables  :  le  rite  grec  était  plein 
de  cérémonies  imagées  et  retentissantes  dans  im 
culte  tout  extérieur,  tandis  que  la  réforme  proscri- 
vait les  pompes  et  les  riches  formes  du  catholi- 
cisme, dont  le  rite  grec  n'était  que  Texagération  ; 
les  images  partout  multipliées  donnaient  aux  églises 
d*Orient  un  cachet  de  splendeur;  tout  était  or  et 
soie.  Les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin  ne  fai- 
saient que  ressusciter  la  secte  des  iconoclastes  si  an- 
tipathique au  clergé  d'Orient. 

Les  Grecs  ne  formaient  pas  les  seules  populations 
abaissées  sous  le  joug  de  Tislamisme.  On  comptait 
encore,  parmi  tous  les  peuples  conquis  par  le  glaive 
ou  soumb  volontairement,  les  Valaques,  les  Molda- 
ves, les  Serbes,  les  Albanais,  et  en  Orient,  les  Armé- 
niens, Nesioriens,  Cophtes,  Abyssins,  Juifs,  Druses, 
Sabéens,  mélange  de  sectes,  d'opinions  hostiles  dont 
Torigine  se  perd  dans  la  plus  haute  antiquité  et  cé- 
lèbres déjà  dans  les  premiers  âges  du  christianisme* 
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Les  populations  slaves»  roumanes,  issues  des  Bulgares 
ott  des  colonies  latines,  ayaient  presque  toutes  dans 

Torigine  professé  le  culte  grec  byzantin;  mais  i  isla- 
misiue  avait  fait  des  progrès  parmi  ces  peuples,  si  Lieu 
que  les  Albanais,  par  exemple,  et  beaucoup  de  Serves 
s  étaient  rattachés  aux  mœurs  et  aux  coutumes  du 
Coiaii.  Les  Arméniens,  unis  en  majorité  à  TÉglise  de 
Rome,  difiéraient  néanmoins  encore  par  quelques 
rites,  coutumes,  cérémonies,  et  les  souverains-ponti- 
fes, dans  leur  sagesse,  avaient  autorisé,  ratifié  ces 
formules  qui  ne  touchaient  en  rien  au  dogme  catho- 
lique. Les  Nestoriens  restaient  dans  l'hérésie  d'Euti* 
chès,  dont  nous  avons  exposé  les  dogmes;  les  Coph- 
les,  habitants  primitifs  de  TÉgjpte,  mêlaient  le 
christianisme  à  quelques-uns  des  souvenirs  du  culte 
d*Isis  et  aux  iormules  mahométanes;  les  Abyssins 
comptaient  dans  leurs  annales  la  plus  antique  prédi- 
cation chrétienne.  Partout  se  retrouvaient  ineffaça- 
bles les  souvenirs  de  la  croix  et  de  la  passion  de 
Notie-Seigneur,  ce  grand  événement  qui  rajeunit  le 
monde. 

Le  nombre  des  Juifs  était  considérable  dans  toute 
rétendue  de  l'empire  d'Orient;  mais  s'ils  avaient 
gardé  le  nom  de  Jébova  et  la  loi  de  Moïse,  ils  for- 
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les  Saducé^&CôpUque»  etlesïliaUnudistcs  supersti- 
tieux qui  suivaient  en  aveugles  les  décisioiift  de  h 
rnuchna  et  des  tbalmud  de  jéruseiein  et  de  Baby- 
loue;  lea  Csuraites  iadiUéreaUt  les  Samariuius,  doui 
les  docUiaes  conservaient  à  peine  quelques  trace»  dtt 
judaïsme  torit  La  loi  de  Moïse  atait  passé  à  travers 
les  captivités  d'Égypte  et  de  Babylooe»  et  les  popula- 
tions s'étaient  empreintes  de  ces  usages  et  de  ces  sou- 
venirs* On  trouvait  en  Abyssinie  un  tel  mélange  de 
judaïsme  et  de  christianisme  quon  aurait  pu  croire 
que  ces  peuples  descendaient  des  Ebionites ,  secte 
juive  si  ressemblante  aux  chrétiens,  et  dont  Philon  a 
retracé  les  rites  et  les  mesura  dans  ses  remarquables 
recherches.  Cette  terre  de  Syrie.  d'Égypte,  de  Méso- 
potamie et  de  perse  avait  toujours  été  le  berceau  de 
ces  hérésies  dngulières  et  colorées,  qui,  sous  le  nom 
de  guostiques  agitèrent  si  profondément  les  premiers 
siècles  du  christianisme  (1).  On  en  retrouvait  qud* 
ques  traces  dans  les  dogmes  des  Druses  et  des  Sa> 
béens  qui  habitaient  le  Liban.  Il  était  bien  diificile 
de  se  jjrononcer  sur  leur  pi  iorité  ;  les  livres  des  hé- 
résiarques chrétiens  étaient-ils  la  source  de  la  doe** 

(i)  v«|r  i|Ma  «vinil  mïm  Qmtn  f/mtém  9iklméiei$thê^ 
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livres  àm  îkwm  éteitfiUiUt  au  coulmfe,  la  aource 

où  avaient  puisé  les  béréaiarques  gnosti^uas  depuia 
Harcion  jusqu'à  Bardesaae?  La  terre  d'Orient  était  la 
bereeaq  de  toutea  les  théogonies  les  plus  buarrea  qui 
agitèrent  les  écrits  du  m''  au  W  aièole. 

Dans  cette  confusion  de  schismes  et  d'hérésies 
e&  Orimtt  plus  d'une  fois  les  souverains-pontifes 
avaient  exaaainé  les  moyens  de  ramener  les  dissi* 
dents  vers  Tunité  de  l'Éi^libc  uDivcrsellc.  A  l'eiiel  di^ 
préparer  les  controverses  et  de  faciliter  les  convio- 
IkttStdéJà  les  papes  avaient  grandi  les  études  dea  ian* 
guea  orientales,  et  une  bulle  de  Paul  Y  ordonne  que 
dans  chaque  monastère  on  ^soignera  le  grec,  le  sy^ 
riaqiie,  le  oophte,  rhébreu*  afin  que  damt  oq  trois 
dta  reiigieuit  de  la  manm  pusaent  être  envoyés  dana 
les  uussion^  les  plus  loiatalaes.  Celle  inslilution  n*en 
resta  pas  à  ses  termes,  et  le  papo  Grégoire  XV  régu- 
larisa la  eollége  de  la  propagande,  qui  embrassant 
dans  se^  études  l'univ^iSfiUté  des  langues,  pouvait 
fournir  des  missionnaires  sur  tous  les  points  du 
nioilda.  L'Église  catholique  étant  de  sa  nature  uni- 
verselle, il  était  très-uaturel  que  tout  ce  qui  ^  ratta- 
chait il  ses  form^a,  à  sa  pen^i  fût  également  univer*- 
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sel.  Du  sein  de  la  propagande  devaient  sortir  tonlea 

les  mUsions  ou  au  moins  leur  direction  générale.  La 
COngrég;àtioD  de  la  propa^jande  ainsi  devenait  un 
collège  supérieur  pour  renseignement  des  langues; 
il  n'était  pas  une  corporation  religieuse  qui  n'y  vint 
chercher  la  science  et  la  révélation  de  la  pensée  pon- 
tificale. 

Plusieurs  ordres  s'occupaient  spécialement  des 

missions  :  dans  la  Grèce,  le  Levant  et  l'Afrique,  c'é- 
taient les  Capucins,  disciples  de  saint  François,  Tes 
Cannes,  les  frères  de  la  Merci,  et  puis  toujours  les 
Jésuites  sur  une  plus  vaste  échelle.  Les  Capucms 
avaient  conquis  pai  luiu  une  grande  puissance  mo* 
raie  par  leur  modestie,  leur  douceur,  leur  dévoue- 
ment à  toutes  les  infortunes;  attachés  à  la  plupart  des 
légations  fi^ançaises ,  aux  consulats,  aux  hôpitaux 
francs,  quand  la  peste  ravageait  les  cités,  ils  ser- 
vaient d'infirmiers,  de  confesseurs,  et  la  croix  à  la 
main,  vêtus  de  bure,  ils  se  jetaient  sans  crainte  au 
milieu  des  périls:  les  Turcs  avaient  uu  profond  respect 
pour  eux  comme  pour  tout  ce  qui  se  dévoue  et  se 
montre  austère  ;  c'étaient  à  leurs  yeux  les  derviches 
chréliens.  Depuis  des  siècles  établis  en  Orient,  les 
Franciscains,  concurremment  avec  lea  Grecs  et  les 
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Aitnémens  avaient  la  garde  du  aaint  Sépulcre,  de 
celte  terre  de  Jérusalem»  qui  n'avait  pas  cessé  d'ê- 
tre un  but  de  pieux  pèlerinages,  et  plus  de  vingt 
mille  fidèles  s'asseyaient  chaque  année  au  foyer 
des  Franciscains  »  autour  du  tombeau.  De  temps  à 
aulre,  les  Capucius  éprouvaient  quelques  ava- 
nies; les  hordes  fanatiques  du  désert  rançonnaient 
leur  humble  asile  ;  mais  les  capitulations  françaises, 
qu'on  faisait  remonter  à  Charleaiagne  et  à  saint 
Louis,  protégeaient  ces  pauvres  couvents.  Leur 
jeule  propagande  était  celle  des  bons  exemples  ;  les 
ordres  mineurs  faisaient  peu  de  sciences;  ils  n'a- 
vaient pour  eux  que  la  parole  bonne,  douce,  ardente, 
persuasive  :  enfants  du  peuple,  ils  allaient  parmi  les 
esclaves,  sur  les  galères ,  pour  prêcher  la  foi  chré- 
tienne et  les  préuiuuir  contre  les  allèchements  que 
rislamisme  offrait  aux  renégats;  presque  tous  avaient 
des  états  manuels,  et  habiles  ouvriers,  ils  se  rendaient 
utiles  par  mille  petits  travaux  dans  les  cités  et  la  cam- 
pagne de  la  Syrie  et  de  l'Égypte. 

Les  Carmes  ne  formaient  pas  en  eux-mêmes  un 
ordre  propagandiste,  ils  restaient  cioi très;  leur  pré- 
sence dans  le  Levaiil  autour  do^  lieux  baiutâ,  ils 

la  justifiaient  par  un  peu  d*orgueil  de  leur  antique 
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ûfiguie  :  les  Garo)^  camptaidot  la  prop}|èt^  Élii 
coipuic  premier  fondateur  ;  leurs  annales  recueil- 
lieg  avap  soin,  décrivaient  et  mWaieni  \^  âli|tio| 
dep  solitaires  siu*  1q  )lQot-Carmd,  au  mopl  ^es  Ûl^r 
viers  et  nitun^  au  ^ied  du  Calvaire.  Ç^im^^ 
élai^nt  dissertateufs,  et  )eur  science  utile  ^*appliquiMt 
surtout  k  la  goérisim  des  malades  et  à  rinveiitioadei 
remèdeâi  enfants  du  Mout-Cariuel,     étudiaient  lfl| 
simples  pour  eu  tirer  les  essences,  conibiner  les 
eaux  spiritueuses,  et  |a  science  médicale  leur  crtsiH 
une  puissance  dans  le  Leyai^t  et  U  Syrie,  iU  lai^i^^ 
la  propagande  par  les  sepîces  qu'ils  rendaieul  aui 
populations,  comme  les  pieux  et  pobles  neligieui  i$ 
la  Merci  qui  passaiept  leur  vie  au  rachat  des  captit»; 
on  voyait  ces  religieux  dans  1  àiiique,  au  Warop»  i 
4lger,  à  Tunis,  des  sacs  de  piastres  soqs  le  bras, 
parcourant  les  basars»  les  caravansérails»  les  galèreset 
les  corsaires»  s'adressant  aux  maitres,  au^  parcbaaiii 
d'esclaves,  quelquefois  aux  femmes  plus  douces, plus 
humaines  :  leur  bonheur  était  de  ramener  il  leur  kr 
mille  oent  ou  deux  cents  captifs,  qui  dAarqués  sur 
le  rivage  de  la  patrie  allaient  eu  procession  diantdr 
des  cantiques  d'actions  de  grâces  à  la  Vierge  ou  aux 
saints  fondateiurs  de  {'ordre. 
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Lâ  codgrégatioa  a&stîiiUelleQDeut  pro|MmaQ(lUtii 
dili  de  sailli  Igtiee,  s'éteadait  partout:  la  loi 
prittitiva  de  Tordre  a'étaitreUe  paa  ealierci  :  la 
Bcieoea ,  rappiicatiou  de  1  efi|mt  à  teut  ee  qui 
peut  être  utile  au  service  de  TÉglise,  I  obéissauca 
aa  ca|Mirieur  et  le  dévouement  absolu  envers  la 
peuflétî  et  le  développement  de  Tordre?  Delàpla- 
sieurs  conséquences  :  le  révérend  père  chargé  d'une 
mission  lointaine»  indépendaœnmt  des  études  re« 
ligieosaa  sur  les  eboaea  de  ee  monde,  devait  ap- 
prendre la  langue,  les  formes,  les  coutumes  du 
pays  qu'il  allait  évangéliser.  Tous  les  sacrifices 
étaient  imposés,  les  petites  eoneessions  permises 
autant  qu  elles  ne  touchaient  en  rien  le  dogme  et 
le&  luîmes  essentielles  de  la  religion  :  ainsi  les  iér 
SQÎtes  adoptaient  sans  hésitation  les  costumes,  leii 
usages  de  chaque  pays;  ils  ne  dédaignaient  pas  de  se 
révetir  de  la  robe  des  prêtres  indous,  des  brgho^a- 
nos,  des  lamu,  si  par  ce  moyen  ils  pouvaient  plus 
Aeilamcnt  faire  pénétrer  la  vérité  chrétienne  au  oceu^ 
des  populations  idaiàiresi  presque  tous  étaient  mathé- 
maticiens, géomètres,  médeeinsi  astronomes,  pour 
conquérir  et  justifier  une  position  auprès  des  prin- 
ces qui  pouvaient  favoriser  la  propagation  de  la 
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foi  (1)  .DuiB  hhmni,  les  Jésuites étaknt  «stunésées 
patmrcfaes  sdûsinaliquest  des  aniiiéiiiens«des  seslo- 

rieos;  l'hospitalité  leur  était  cordialement  offerte  àm 
les  vastes  monastères,  sortes  de  forteresses  au  pied 
dos  rochers»  dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  TAmé- 
nie  :  on  trouvait  des  Jésuites  dans  TÉgypte,  étudiant 
avec  les  Cophtes,  les  Éthiopiens,  les  laugues  antiques 
et  sacrées,  les  hiéroglyphes  gravés  aux  pyramides  ; 
quelques-uns  parcouraient  les  ruines  des  vieilles  so- 
litudes de  la  lhéi>aide»  les  grottes  taillées  dans  le  roc 
ob  avairat  vécu  les  saints  moines  Antoine,  Paotee, 
souvenirs  vivants  de  TÉglise  primitive.  Us  poussaittftt 
leurs  excursions  jusque  dans  TAiiyssime  au-delades 
cataractes;  infatigables  dans  les  longues  louleis»  in- 
sensibles aux  douleurs  comme  aux  périls,  ils  rem- 
plissaient leur  mission  avec  un  zèle  jamais  ra- 
lenti. 

Dans  le  Liban  se  trouvaient  les  pieux  Haronitei 
qui,  entourés  d'hérétiques  et  d'infidèles,  avaient 

gardé  la  ibi  ortliodoxe  sous  la  hiérarchie  du  Saint- 
Siège.  C'était  une  population  brave  et  armée,  culti- 
vant la  terre,  protégeant  la  propriété  et  rhospitaiilé. 

(1)  Tous  ces  détails  sont  recueiltis  dans  les  Utlra  édifimUêt  un  àm 
plut  intéroiMUitiouvragoft  4e  l'éGalo  des  misMonoAirek 
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CbesK  l68  Maronites,  peu  àe  crimes,  la  vie  la  plus  ré- 
gulière, la  plus  par&ite,  de  nombreux  monastères, 
séjour  de  paix  et  de  prières,  la  foi  priaiitive  du  chris- 
tianisme, avec  les  mœurs  pastorales  ;  soumis  aux  Mur 
ralmans,  quoique  jamais  domptés,  ils  restaient  libres 
dans  les  moutagnes,  moyennant  tribut;  ils  formaient 
avec  les  Druses  un  peuple  à  part,  digne  de  Tétude 
des  missiomiaires;  on  y  trouvait  des  vertus,  une 
im  foi  :  seulement,  par  une  vieille  habitude,  les  pré* 
très  maronites  se  mariaient,  et  le  Saint-Siège  avait 
toléré  cette  coutume  existante,  bien  qu'elle  fài  une 
infractioa  aux  lois  de  la  discipline.  Les  Maronites,  à 
leur  tour,  revenaient  peu  à  peu  aux  chastes  règles 
du  célibat,  inhérentes  à  la  force  et  à  la  hiérarchie  de 
rÉglise;  c'est  pour  cela  qu'ils  avaient  un  si  grand 
nombre  de  monastères,  maisons  d'austérités  et  de 
prières;  chez  tous  les  peuples  la  chasteté  a  été  cnvi- 
sonnée  d'une  sainteté  particulière. 

Dans  la  Syrie,  jusqu'à  Damas,  les  missionnaires 
avaient  peu  de  résultats  à  recueillir  de  leurs  efforts  ; 
il  restait  de  faibles  traces  du  christianisme  dans  ces 
lieu  qu'avait  illustrés  la  prédication  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Damas  surtout  était  devenue  la  ville 
du  fanatisme  musulman;  le  petit  nombre  de  chré- 
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tiens  qui  avaient  fixé«  par  des  intérêts  eemmerciatti, 
leur  résidence  dans  ia  Syrie ,  étaient  t  objet  de  U 
méfiance  des  Turcs.  Plus  d'une  fois,  le  fanatisme fei 
arait  nuenaeés  du  giaivei  et  à  peine  s'abritaieB^U 
aous  la  protection  des  consuls.  Uuelques-u&s  des  plu« 
savants  nûssiouaaires  avaient  pénétré,  à  travers  te 
plaines  de  Damas,  jusifu'aux  nûnes  de  Palmyre;  pt- 
tients  antiquaires,  les  premiers  ils  en  firent  eoniiaitie 
la  grandeur  et  Téclat  :  que  de  réflexions  tristes  0t 
pieuses  nUnspirait  pas  Taspeet  de  ees  roinest  tiwâ- 
gaage  vivant  de  la  colère  céleste  1  PalnTre  était  tom- 
bée comme  un  juste  châtiment  de  ses  maimNi 
mœvra,  de  son  aveuglement  :  que  de  eités  aajetf^ 
d'hui  orgueilleuses  sont  destinées  an  Mêae  ehàli- 
ment  1  De  ces  milliers  de  colonnes^de  ces  groupes  de 
statues,  de  ees  temples  iosmenses  élevés  au  Soleil,  que 
reete-t-il  à  Palmyre? 

La  Mésopotamie,  située  entre  le  lî^e  et  lEu- 
phrate,  recevait  aussi  la  pieuse  visite  des  missieaiHi" 
res  de  la  compagnie  de  Jésus.  Dan»  ces  paya  sî  fMr 
les  et  sÂ  beaux  étaient  placés  les  àmJL  empires  de 
iNiiiivc  el  de  Balivlone;  Bab}luue,  si  splendide  aa- 
ttefeis  et  aujourd'hui  amas  de  ruines,  s^vdesbè- 
teii  iérocea*  eaebées  même  seua  Im  d^m  du  tenpbs 
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de  Bêlas  :  «  Cette  grande  Babyloiie,  atait  dit  le 

prophète  Isaie,  cette  reiue  entre  les  royaumes  du 
monde,  qui  faisait  Torgueil  des  Caldéens,  sera  détruite 
elne  aéra  pas  rebâtie  dans  la  suite  des  siècles;  les 
Arabes  ne  dresseront  pas  même  leurs  tentes  dans  ses 
ruines  et  les  pasteurs  ne  Tiendront  pas  y  faire  reposer 
leurs  troapeamt  ;  les  hiboux  hurleront  à  FeiiTl  Visn 
de  Tautre  dans  les  maisons  superbes  et  les  dragons 
habiteront  dans  ses  palais  de  délices»  »  Les  prophé- 
ties d'Isaîe  s*étaient  accomplies  avec  ttne  inexorablè 
fidélité.  Babylone  n*étaitplas  qu'une  terrestérilc^oi 
n^arvait  même  pas  ces  splendides  ruines  que  le  voya- 
geur admire  autour  de  Palinyre  ou  deCtésiphon,  ces 
Ivas-reliefs  étranges,  qui  témoignent  encore  de  leur 
gouYemement  et  de  leur  culte.  Les  missionnau'es 
pouvaient  ici  adorer  les  décrets  de  la  Providence  et 
rappeler  de  gi'aves  enseignements.  Un  petK  nombre 
de  ebrétiens  babitaient  Badgad  la  superbe,  Bassora, 
le  centre  et  Tentrepôt  du  commerce  de  llado  ;  les 
traditiotis  totiques  plaçaient  dans  ht  HésOpotamie 
le  (raradis  terrestre,  qu'tin  cataclisme  a  détroit, 
car  de  vastes  plaines  sablonneuses  ont  remplacé  les 
riants  jardins  et  les  riches  ombrages  qui  faisaient 

les  défieee  des  bienheoreus  stoi  iiahres  époqoes. 
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Oa  trouvait  de  nombreux  chrétiens  dans  Tàmiè- 
nie  sons  la  hiérarchie  d*éTèquea  et  de  prêtres  respee- 
lés  :  les  uns  catholiques,  les  autres  partisans  da 
schisme  de  Nestorius  ;  leurs  rites  étaient  presque 
semblables  aux  formes  grecques ,  et  tous  avaient  un 
grand  orgueil  de  Tantiquité  de  leur  foi  ;  ils  avaie&t 
des  moines  zélés,  de  riches  églises  couvertes  de  mo- 
saïques, de  nombreuses  bibliothèques  toutes  remplies 
de  manuscrits*  La  Géorgie  comptait  également  beau- 
coup de  catholiques,  avec  uu  mélange  de  schismati- 
ques;  et  ce  qui  étonnait  et  affligeait  les  mission- 
naires, c^était  la  ténacité  de  leurs  coutumes,  leur  pe^ 
sévérance  dans  Terreur,  caractère  fatal  de  1  hérésie; 
la  vérité  catholique  a  ^ius  de  force  et  de  succès  au- 
près de  Tidolâtre  qu^auprès  de  Thérétique  :  le  paîeo 
examine  le  dogme  avec  impartiaUté;  il  croit  la  vérité 
religieuse  ou  il  la  repousse  avec  conviction.  L'héfé* 
siarque  dispute  sur  les  détails  du  symbole  et  la  peti- 
tesse de  son  orgueil  s'empreint  de  mille  préjugés  et  de 
passions  mauvaises  pour  lutter  contre  la  vérité  ré- 
vélée et  surtout  contre  la  hiérarchie,  Tunité  et  la 
discipline. 

£n  Perse,  les  missions  faisaient  peu  de  progrès,  et 

les  correspondances  des  pères  de  la  Compagnie  de 
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Jésus  le  téiuoigneoL  À  travers  les  Ibrmes  polies 
tl'uue  langue  élégante,  les  Persans  étaient  très- 
fermes  dans  la  secte  d'Aly  :  on  trouvait  quelques 
groupes  de  chrétieiis  dans  les  villages.  Si  au  milieu  des 
villes  où  le  commerce  attirait  les  Européens;  les 
nMonuaires  pouTaieit  faire  du  bien,  le  terrain 
était  très-difficile  à  défricher;  le  mahométisoie  était 
un  roc,  conti*e  lequel  la  chrétienté  se  heurtait  ;  il 
fellail  chèrement  acheter  le  droit  de  Làtir  une  mo- 
deste église  ou  de  fonder  une  mission  ;  et  souvent 
lorsque  la  liberté  était  obtenue»  éclatait  une  sédition 
qui  venait  briser  toutes  les  espérances.  Pour  échap-* 
peranx  persécutions  particulières»  les  missionnaires 
prenaient  Tbabitde  marchand  dans  ces  industrieuses 
villes ,  et  les  enfants  de  saint  Ignace  se  glissaient 
dans  la  foule  k  la  faveur  d*ttn  déguisement  ;  s'ils  ac- 
quéraient quelques  âmes  au  Seigneur»  ne  se  trou- 
vaient-ils pas  très-dédommagéb  de  leurs  peines  infi- 
nies? Quelques  autres  se  faisaient  savants  dans  la 
langue  et  les  institutions  religieuses  du  pays»  et  p^ 
nétraient  jusque  dans  les  habitudes  et  les  usages  des 
(iuèbres,  les  sectaLeurii  traditionnels  du  culte  du  So- 
leil et  du  Feu»  enfants  des  Mages  de  Tantiquité.  Les 
Jésuite  dessinaient  pour  bà  science  les  colonnes 


des  temples,  les  caractères  gravés  sur  les  pierres 
moiiumeDtales ,  ces  figui  er»  de  rots  aux  tètes  de 
bétes  fiiaves,  sonvenir  dé  NabttdiodonoMr ,  ces  grit 
fons  ailés»  ces  colosses  qui  indiqaeot  uDe  civUisi- 
tion  étrange  el  mjrstérieuse.  Quelquefois  dans  ce  tft- 
mil  ils  retrotmtieiif  les  meurs  ptltfMy^s  de  quelqtMi 
sectes  de  ehrétietis  :  n'éliiitH»  pas  dans  les  Aofpm 
persans  que  les  Manichéens  avaient  trouvé  le  dut- 
Hsffle  da  bien  et  du  mal? 

Les  Ttstes  eontrées  de  rinde  étaient  depsis  kttg- 
temps  1  objet  des  pieuses  instructions  des  mission- 
naires. Saint  François  Xavier  avait  porté  le  flaiibsi* 
de  la  foi  dans  toute  la  presqu'île  de  l'Indostaii  :  à 
mesure  qu'il  s'établissait  des  comptoirs  de  négoee 
sous  les  souverainetés  es|)â|jûuies ,  portugaises  #ï 
fraoçalses,  OA  toyait  aecourtr  Isb  ariesioMMaw» 
pour  aider  à  rceane  :  des  villages  ebfétiens  édi- 
taient déjà,  et  1^  pères  de  la  mission  essajaieflt 
d'augmefiter  les  petites  fiunîlles  de  fidétes*  làeiie  ^ 
dMKcile,  car  nea  ft'étak  plus  dur^  plus  tenace  qse 
ces  populations  du  ttange  dans  les  pruicipes  de 
leurs  cre^anees.  Les  lettres  que  les  missîeuiMlfiB 
«dressent  en  Europe,  résument  les  difflcHlIéB  ée 
leur  GSttvre:  d'abord  la  distiactioii  des  castes  r  fpû 
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ferme  k  htm  de  Torganisaticni  religieuse  et  poli- 
tique de  l'indostan  :  commeat  coaciiierla  loi  aublime 
d'égalité  chrétienne  avec  les  distinctions  profondes 
qui  séparent  les  brabmanes,  lestchatryas  (guerriers)* 
les  banians  (oeoiinerçants)  »  les  soudras  (serfs),  ei 
enfin  les  panas<  rejetés  pour  ainsi  dire  de  la  société 
des  hommee  :  k  des  peuples  ainsi  sceeutomés  k  une 
Uérarebie  si  profonde  i  comment  faire  comproidre 
eette  admirable  loi  de  rEvangiie  qui  veut  que  les 
premiers  smenft  les  derniers?  Les  lâsultes  ne  heurtè- 
rent aoemi  de  ces  préjugés  pour  arriter  k  leur  fin 
qui  était  le  triomphe  de  la  loi  de  Jésus-Ghrist.  Sans 
hésitation  ni  âci  upules,  ils  prenaient  le  costume  des 
brahmanes  afin  d'inspirer  du  respect  aui  sectes  hn 
nomhrahles  de  Tlnde.  Ou  les  écoutait  dans  leur  eut- 
seignement  :  ils  essayèrent  une  vive  lutte  entre 
rÉyaogile  et  les  livras  obseors  et  saerés  des  Védas  et 
du  ikagavat-fiita  ;  ils  comparaient  la  cosmogonie 
simple  de  la  Bible»  la  révélation  chrétienne  avec  le 
pantMisne  étrange  da  edile  de  Vttehnou  (1). 

Dans  l'Inde ,  les  missionnaures  avaient  à  eorabal^ 
Ire  ees  tlié(^enies  profondément  incrustées  dans  les 

(i)  Pow  ne  pw  molUpUer  loa  aoiM,  jedini  %im»  ee  cbapitr»  est  m  xi. 
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habitudeft  :  sur  presque  toute  la  surface  de  l  Ludos- 
laD,  on  trouvait  les  seclM  musulmanes,  soit  qu'ella 
fiisseot  demeurées  orthodoxes,  soit  qu'elles  appar- 
tinsseot  à  secte  d'Ali.  U  était  si  diiliciie  au  dogow 
chrétien  de  pénétrer  dans  les  rangs  pressés  de  Fida- 
misme;  quelques  débris  du  pmbaie  ee 
laieut  aussi  et  des  villages  entiers  rendaient  hom- 
mage  au  Feu  sacré  à  la  face  du  ciel.  Le  boudliismCf 
cette  réforme  du  brahmisme  régnait  sur  tout  Test 
de  TAsie»  au  nord,  sur  les  montagnes  du  ïhibet  et 
dans  les  vastes  plaines  glacées  de  la  larlarie  (le 
pays  des  herbes).  Les  houdistes,  calmes  et  doux  à  h 
fois,  n'avaient  aucune  répugnance  pour  les  idées 
chrétiennes,  et  Ton  peut  du  e  même  qu'au  uaiieu  des 
quatre-vingt-trois  sectes  dont  se  composait  le  brah- 
misme depms  Tathéisme  pur,  le  panthéisme  jusqu'à 
la  métempsycose  et  l'idolâtrie  la  plus  grossière,  li) 
aurait  une  place  pour  la  vérité  évangélique  ;  c'est  ce 
que  les  Jésuites  avaient  compris,  comme  saint  Tho- 
mas lui-même  et  saint  François  Xavier,  l'apôtre  des 
Indes. 

Les  nombreux  établissements  p<Mugais  ou  espa- 
gnols, formés  sur  la  presqu  île  de  Tlnde,  à  Goa,  aux 
Philippines,  à  Ceylan,  avaient  favorise  la  propagation 
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duchriBtianisme  parmi  les  uaturels  du  pays.  Ces  vas- 
tes factoteries  se  peuplaient  de  catholiques»  aouyent 
de  moines  Franci8caia8,Capuciiis  ou  Dominicaina  qui 

possédaient  des  couvents  tout  à  la  fois  écoles  et  apotlii- 
caireries;  à  eux  le  soin  des  épidémies,  des  pestes, 
des  famines  ;  à  eux  la  vigilance  pour  arrêter  les  in- 
cendies, les  inondations.  Tous  les  catholiques  étaient 
alliliéb  à  une  de  ces  institutions  monastiques  par  les 
liens  du  tiers-ordre.  Les  Jésuites  formaient  ton* 
jours  la  partie  intelligente  des  ordres  religieux  ;  sui- 
vant lexemple  de  saint  François  Xavier,  ils  avaient 
pénétré  jusque  dans  la  Chine  :  l'éducation  soeisle 
des  nûsaionnaires  de  saint  Ignace  leur  ouvrait  la 
porte  même  des  pays  inflexiblement  idolâtres  ;  pres- 
que tous  mathématiciens,  astronomes,  médecins, 
mécaniciens ,  ils  se  faisaient  immédiatement  remai^ 
quer  par  leur  habileté,  leurs  sciences,  leur  aptitude, 
leur  buane  volonté  isUitout;  les  Jésuites  n'avaient 
aucune  répugnance  pour  les  professions  les  plus 
vulgaires,  pourvu  qu'on  les  souffrît  dans  leur  li- 
berté de  répandre  rÉvangile  et  de  catéchiser  les 
petits  groupes  de  populations  catholiques  rangés  au- 
tour des  missions;  quelquefois  aussi  ils  gagnaient 
la  eoniiance  des  mandarins,  de  Tempereur,  par  Te»- 


Digitized  by  Google 


=  4I*  = 

prit*  Uê  mmem,  li  uAm$  partout  ;  las  tm»  j«t»iflii( 

lei  fooiiem^Qtf  4fi  vériUbla  mécaaique,  mulU- 
pliânl  le:»  miracles  do  Tiavenliou  pâr  la  coiistrucûof) 
d'horlagtSf  de  jett  d^eau  et  roxm  hydrauliquat;  lei 
autraê  ia(K»^i^^^t  dm  imtvumeutB  d'optique  pour 
les  Obsemioiies  de  1  £u)pire  céleste,  obteoant  en 
Change  un  peu  de  liberté  pour  leurs  frères;  Tart  de 
guérir  leur  attirait  égalemeiit  la  coofiauce  de  Temp»- 
reufi  toujours  accordait  quelques  édits  favora- 
bles à  la  propagation  de  la  foi. 

I^^s  Jésuites  n'hésitèreut  jamais  dans  les  çoiieea- 
sious  qui  pouvaient  attirer  les  âmes  et  eutraiuer  les 
convictions.  Si  daps  Tlnde  ils  s'étaient  rcvèlus  du 
costume  de  bouses  et  de  brabmines,  en  Chine,  ils 
s  epipressaient  de  prendre  la  dignité  ou  d  accepter 
le  costume  de  i)^£[^^^an|i ,  lorsque  Fempereur  le 
leur  accordait  comme  une  grâce  pour  leurs  ser- 
vices. Telle  était  sur  ce  point  leur  condescendance  que 
pour  entraîner  peu  à  peu  les  Chinois  aux  rites  et 
aux  coutumes  catholiques,  les  Jésuites  adoptaient 
quelques-unes  des  fonnef  et  des  rites  même  du  culte 
i^binois,  spécialement  dfins  les  hommages  qmls  ren- 
daient gux  ^pcètres;  ce  qui  souleva  \me  difficpité  sé- 
rieqsfi  floumise  an  Saint-Siégf.  ji^W  coni^oiis  fiûtes 
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pa$  df^figurt^r  les  pt  iacipes  aathoUoi^me 
d'y  ailaplef  lei  mm  al  les  ooiituma»  Idolâtres  7 
Paufait-on  dopoar  à  Jéaiia-Cbrîat  la  qoqi  d'iipa  diyi- 
fiité  du  paatliéUme  iodou  oa  tartare ,  a^s  eiikv^r 
quelque  cho&e  à  majesté  diiina?  1^8  Jésuites  ré* 
(NNidaiant  qu*il  na  a'aginait  paa  4a  culta«  mais  de  sim- 
ple bâoaeura  ai  da  dâtaraucea  ;  il  n'y  n^Mif^  tatrie* 
[âdoratioM] ,  mais  cérémonies,  pQmpes  exténeurea  ;  lea 
ahfétieiia  ehinoia  n'adoraient  p^a  leur«  imaétrea,  mais 
lia  las  lioaaraiant  dapa  laura  images,  iaa  Domimoaiaa 
sa  moûtrèrea^  lea  i|dvarsaireô  iniplapablaa  dçs  théo- 
rie! faciles  des  misaîoimaires  jéauitea. 

Il  an  féaulta  dea  paraéputioos  ;  et  las  hommes  qpi 
â'étai^Qt  montrés  si  faciles,  si  induigeuti»  pour  atti- 
rer des  âmes  à  Dieu,  souffrirent  le  martyre  aycc  toute 
la  force,  toute  l'énergie  dea  premiers  temps  du  cbria* 
UsQisQie.  Ces  persécutions  aasaèrant  ;  presque  tour 
jours  un  des  pères  Jésuites,  par  sa  puissance  de  tra- 
?ail  ou  d'intelligence ,  conquérait  un^  Mie  poaition 
auprès  de  rampareur,  et  sop  premier  soin  était  d'a^ 
paiser  la  rigueur  des  iois  et  la  colère  des  édits.  Les 
pères  faisaient  des  efforts  surhumws  :  on  leur  au* 
mit  dit  de  remuer  de«  montUBV  tniHf  l>Qpitiept 
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fait  avec  la  plus  absolue  couiiance  eu  celui  de  qû 
tout  déprad  :  les  Jésuites  pénétrèrent  même  jusque 
dans  le  Japon ,  cette  terre  mystérieuse  dont  tous 
étaient  exclus,  excepté  les  Portugais;  ils  y  acquireut 
Lien  des  âmes.  Jésus-Christ  eut  des  églises  sur  ee 
sol  qui  jusque-là  avait  repoussé  la  croix  avec  une  répa- 
gnance  invincible.  Les  persécutions  qui  grondèreoi 
quelquefois  eurent  pour  prlucipe  la  jalousie  politique 
et  religieuse  des  Hollandais  :  eesenfants  ducaivinim 
avaient  l'ambition  de  remplacer  les  Portugais  (lau&  le 
commerce ,  et  lis  dénonçaient  les  missiumiaires  jé- 
suites comme  des  hommes  de  désordre ,  qui  vou- 
laient soulever  les  peuples  contre  les  lois  du  Japon. 
On  vit  des  massacres  horribles  de  chrétiens  que 
les  dénonciations  faites  par  les  hérétiques  prépa- 
raient dans  Tombre;  la  prédication  catholique  M 
désormais  confondue  avec  les  principes  d'une  coojo* 
ration  politique,  et  le  s^aibuie  de  la  croix  devint  UQ 
signe  séditieux  dans  le  Japon. 

De  ces  travaux  apostoliques  il  résulta  des  lumières 
immenses  pour  la  science  considérée  même  en  de- 
hors des  idées  religieuses  :  tous  les  travaux  linguis- 
tiques ;  dictionnaires  chinois,  tartare,  mandcboux, 
japonais,  furent  l'œuvre  des  missionnaires;  doue;» 
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d'une  âdmirftbie  per»événmce,  ies  Jésuites  étudièrent 
rUstoire,  la  philosophie,  les  coutumes,  les  lois  des 
pays  qu'ils  èrangélisaient  ;  dans  les  lettres  et  Isa 
correspoudances  avec  leurs  supérieura  à  Paris  ou  à 
Rome,  ils  racontaient  avec  une  simplicité  charioanta 
ee qu'ils  avaient  ¥u,  ce  qu'ils  avaient  recherché,  les 
succès  qui  avaient  couronné  leur  couvre»  ou  les  ob- 
stacles qu'ils  reuconli aient.  Ces  recueils  de  lettres 
pubUés  plus  tard  devinrent  une  des  lectures  at- 
trayantes  et  instructives  de  la  génération  mondaine 
ou  religieuse  :  la  géographie  de  llnde,  de  ses  arcbi-  ^ 
pels  nombreux ,  dut  beaucoup  aux  missionnaires  : 
oeux-ei,  pour  visiter  ces  contrées  dangreuses«  n'a- 
vaient beeoin  ni  d  encouiagements,  ni  de  récompen- 
ses ;  un  ordre  du.supérieur  suffisait  pour  les  inviter  à 
parcourir  des  mers  inconnues,  sans  regarder  les  fati- 
gues et  les  périls  :  les  fatigues  pour  eux  étaient  un 
devoir;  les  périls  jui3(|u  a  la  mort  leur  paraibsaient  la 

rieompense  de  ta  vie. 

Les  missions  avaient  choisi  encore  un  autre  théâtre 

pour  leursœuvrest  et  cette  fois  avec  une  persévérance, 
un  succès  qui  dépassaient  l'espoir  des  plus  fervents 
chrétiens.  A 1  origine  de  la  découverte  de  rAmérique, 
c'était  surtout  les  disciples  de  saint  Dominique  qui 

IL  (5}  S 
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smimi  secondé  la  conquête  et  la  eivili6atio&  de  ce 
monde  nouveau.  Dès  le  milieu  du  i>T  siècle,  Iflier- 
drea  de  aaint  Dominique  iftienl  petda  lam  eaïaa* 
tère  actif;  trop  ricbea  en  revenus  ils  ioodaieui  de 
vastes  couvents  et  des  établissements  stables  et  féfft 
lten«  Dans  -preaifue  tontes  les  villes  du  Mouvean- 
Monde,  à  Mexioe,  Lims,  Santo-Domingo ,  BoéiioB- 
Ayres,  etc.,  les  Dominicains  possédaient  des  monaità- 
res  peuplés  comme  des  villes,  opulents  et  eonned», 
et  après  eux  les  Franeiscains  s'étaient  éf^lemeot  éta- 
blis (ceux-ci  avec  plus  de  zèle  ardent ,  plus  de  dé- 
vouement sublime)  :  partout  les  Franciscains  «és* 
valent  aux  pauvres,  aux  hôpitaux  I  Toutefcis  oesdm 
ordres,  laissés  à  eux-mêmes  presque  sans  direetioB 
unique,  ue  pouvaient  correspondre  aux  besoins  iafi- 
Ais  de  propagande  parmi  les  tribus  sauvages;  ib 
étaient  surtout  dépourvus  de  Tesprit  de  i)6Mévéras€e 
et  de  gouvernement. 

La  surface  de  TAmérique,  depuis  Pextrénilé  nordi 
le  pays  des  Esquimaux,  jusqu'à  Tautre  pdle,  le  pajs 
des  rataguiis,  était  couverte  de  tribus  errantes  tou- 
jours en  luttes  intestines,  sans  liens  communs,  sans 
principes,  sans  civilisation.  Si  Ton  excepte  les  deux 
gran4es  nations  soumii>cs  à  la  nionarcbie  des  Imu 
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m  des  caciques  niexicamâ.  Un;  avait  paa  de  peuple 
oui  ou  rapproché;  tout  éCaU  tribus  ou  iiordes,  les 
uoes  aatbropopbaees,  lesautraesM^rifiant  des  vietînes 
bumâiiies  k  dm  divuutés  monstrueuses  (4)  :  uullei 
tracas  des  idées  primitives  du  bien  et  du  mai  :  la 
«uerre.  h  cbease  me  un  tel  aebaraeMit  que  des 
{xéa&  disparaissaieat  entières  daus  des  deetnietions 
conliDtielles.  Si .  dans  le  Mexique  et  le  Pérou»  les 
eeuvenU  de  Domimeains  suffisaient  pour  satisfaire 
la  dévotion  d  un  peuple  presque  tout  converti  et  fer- 
veut  cailiolique,  si  les  plus  belles  églises  s'élevaient 
•or  les  débrie  des  tomplee  des  idoles,  au  milieu  des 
ruines  anoure  debout  (Ihèbes  el  Palmyre  du  Nou- 
veau-Monde), il  n  en  était  pas  ainsi  dans  les  fo- 
lèls  vierges,  au  milieu  des  pampas,  au  bord  des 
Aeoves  inmiensee  on  au  pied  des  eatarades  :  là  vi- 
ymat      laoïilles  de  sauvages,  sorte  de  races  primi- 
tives, aw  formes  humaiiics ,  saus  pensées  morales, 
lens  lieM  mutuels  ;  leur  langue  variait  de  tribus  à 
tribus ,  que  des  haines  proiondes  séparaient  les  unes 
des  autres  :  il  m  suliisait  donc  pas  de  la  paisible  piété 
des  Oominieaina»  de  leurs  belles  éf^ises,  de  leurs  fan- 
luensea  monastères;  il  fallait  une  initiative  de  dé« 
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vouement,  avec  la  pensée  inceastiitedeDîwict J« 
b  civUiiitioii  duréiîeiiiie. 

Les  Franeiscains  avaient  lait  beaucoup  pour  la 
propagaliou  de  la  foi  ;  les  pauvres  CapudiiB  com- 
iMDeèrant  l'œuvre  dans  les  Antilles  espagnoles,  i 
Santo-Dooûfifo  »  à  Cuba  ;  ils  avaient  apabé  les  co- 
lons si  durs  contre  les  ualurels  et  les  nègres,  et  pea 
à  peu  ils  avaient  éclairé  et  assoupli  les  terribles  Gi- 
rûbes.  La  plus  belle  mission  dea  Franciscains  s  était 
portée  vers  la  Californie;  ils  avaient  cultivé  la  terre, 
découvert  les  mines  d'or,  diri^  l'industrie  vers  b 
pèche  des  perles;  les  naturels  étaient  venus  .à  eaxt  ^ 
doucement  ils  les  avaient  entraînés  au  joug  salutaire 
de  la  foi .  Depuis  ce  moment,  les  mœurs  des  sauvages 
s'étaient  civilisées  ;  les  chapelets^  les  scapulaires  (Hf^ 
naient  leurs  bras,  leur  cou,  eu  leur  rappelaBt  la 
prière  et  le  devoir.  Rien  ne  s'était  fait  avec  violence, 
tout  par  la  douceur,  la  persuaabn  ;  les  Franeisesîtf 
avaient  tant  de  popularité  dans  leur  manière  d  en- 
seigner, tant  de  bonté  dans  le  caractère  I  ils  étaient 
médecins,  gardes-mabdes,  servants  d'hôpitaux;  ib 
accompagnaimit  le  baptême  des  sauvages,  la  sainte 
initiation  chrétienne,  de  tous  les  services  qu'ils  pou- 
vaient rendre  à  l'humanité  ;  ces  pauvres  gens  (lesn- 
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Iigieu}w  ieâ  aoaimajLeut  amsi)  les  aimaient  camma  des 
pères  et  les  liouoraieut  à  l'égal  de  la  Providence  et 
du  Maoitou  de  lears  ancêtres. 

Hais  les  grands  missionnaires,  ce  turent  toujours 
les  disciples  de  saint  Ignace,  parce  qu  iiâ  apporte- 
rait partout  les  idées  d*autarité,  d'association  et  de 
gpuvemeoient  ;  sous  la  puissance  suprême  et  spiri- 
tuelle de  leur  général,  les  Jésuites  avaient  groupé  le 
inonde  dans  une  vaste  carte  géographique ,  province 
par  province ,  assistance  par  assistance  •  et  une  cor- 
respondance attentive  les  initiait  k  tous  leâ  i>e50iuâ 
de  ciiaque  hémisphère  ;  ils  désignaient  les  mission* 

m 

naires  par  petites  familles,  et  ceux-ci  partaient  avec 
une  joie,  un  dévouement  auxquels  rien  ne  pouvait 
être  comparé  que  la  discipline  du  soldat.  Les  Jé- 
euites  s'étaient  donc  jetés  sur  TÀmérique,  et  ce  qui 
était  remarquable  dans  ces  missions,  c'est  qu^elles 
ne  cherchaient  pas  les  villes  comme  les  DonnnK  ains; 
elles  n'avaient  pas  de  vastes  maisons  et  des  cellules 
nombreuses;  les  disciples  de  saint  Ignace  suivaient 
les  pampas,  les  iorèts  vierges,  le  cours  des  ileuves  ; 
rien  ne  les  arrêtait,  ni  les  maladies  contagieuses  des 
tropiques ,  ni  la  morsure  des  serpents,  ni  la  massue 
des  sauvages  :  ils  apprenaient  d'abord  Tidiome  de 
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chaque  lribu«  mobile  et  Tarié,  avec  un  soin  particih 

lier,  et  lorsqu'ils  étaient  parvenus  à  cette  iutelUgeDce 
à  un  degré  qui  étonne;  ils  commençaient  Fetiseipie- 
ment  des  vérités  chrétiennes,  et  leurs  paroles  étaient 
Si  douces ,  leurs  soins  si  afl'ectueux,  qu'ils  lacal- 
quaient  la  mansuétude,  Tobéissance,  la  loi  diide- 
Toir,Ie  principe  de  secours  mutuels  parmi  les  anthie- 
pophages.  Au  nord  de  rAmérique,  au  milieu  de  ces 
hordes  errantes,  le  nom  des  Jésuites  était  honoré, 

I 

"adoré î  leurs  paroles  étaient  encourageantes;  ib  | 

avaient  peu  à  peu  attiré  vers  la  croix,  les  Hurons.  | 
les  lïoquois,  les  Algunquins,  jusqu'ici  aulonipta- 
èles;  tes  établtsseroaits  français  leur  devaient  lefe- 
pos,  la  stabilité,  et  les  succès  de  TÉglise  étaient  si 
considérables  que  Ton  comptait  dîjà  plus  dune  j 
sainte  femme  et  d*une  bioiheureuse  pamri  les  tribos 
nomades.  Telle  était  Foeuvre. 

Au  centre  et  au  midi  de  l'Amérique  les  missions 
jetaient  un  éclat  non  moins  vif  :  à  Santa-Fé  de  Bo* 
gota,  à  QuitOt  à  Caracas,  entre  les  Andes  et  le  vaste 
cours  du  fleuve  des  Amazones  :  c'est  même  à  Tintré- 
pidité  d'un  religieux  que  T on  doit  le  premier  pa^ 
cours  du  grand  fleuve  depuis  les  Siemft^ -qui  tsa- 
chent  aux  cieux  jusqu'à  son  embouchure  munenae. 
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Daas  la  Guyane»  les  missionnaires  avaient  prêché 
jusqu'aux  extrémités  du  Gu^apol  :  on  appelait  ces 
éotitrées  éloignées  :  l«s  Hrm  A#  miuimèSs  parée 
que  les  missionnaires  seuls  avaient  osé  péuéirer  sous 
ces  épaisses  forêts,  au  milieu  des  tribus  errantes 
ooonim  sont  les  noms  de  GtlUiri  et  de  Caraibes, 
vieux  habitants  du  Nouveau-Monde.  C'est  aussi  {Mir 
le  titre  des  Sept-Missions  qu'on  distinguait  dans  le 
Brédl  l'extrémité  des  terres  près  des  forêts  et  des 
▼astes  pampas  habités  par  les  tribms  des  Guaranis, 
les  Umagnas  et  les  Manaos  que  le  christiauisme  avait 
ehritisés.  Le  sentiment  religieux  était  porté  à  son  point 
le  plus  ettréme,  dans  oes  pays  étranges  où  la  nature 
est  si  belle,  si  gigantesque,  où  les  trembiemeuts  de 
terre,  les  phénuiiièues  célestes,  les  ouragans,  les 
tempêtes  Tiennent  annoncer  la  présence  d*un  Dieu 
grand  et  fort;  il  était  des  villes  telles  que  Bahia,  par 
exemple,  où  les  ordres  religieux,  Carmes,  Domi- 
nicalins,  et  les  dignes  enfants  de  saint  François 
formaient  réunis  un  cinquième  de  la  population  ;  la 
piété  était  grande  parmi  le  peuple  exposé  à  mille 
morts;  à  toutes  les  heures  de  la  journée  quand  la 
cloche  scfnnait  Tangélus,  la  bénédiction  ou  les  lita- 
nies, on  voyait  ce  peuple  s'agenouiller,  un  cha- 
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pelet  à  la  main,  en  invoquant  Jésus-Christ,  la  Vieife 

et  les  aaints  protecteurs  de  ce  monde  :  presqve  too- 

jours  les  monastères  s'élevaientsur  les  ruinesd'ancieaà 

temples,  naguère  consacrés  aux  sauvages  divimtés 

de  ces  contrées.  À  Lima  le  couvent  des  DomiDi- 

cains  était  bâti  sur  les  fondations  du  temple  dedie 

au  Soleil,  ce  beau  temple  dont  les  m  mailles  selon 

les  récits  contemporsins  étaient  couyertes  de  plaqua 

d*or,  oà  les  corps  des  Incas  trépassés  reposaient  &ur 

de  riches  tombes,  tandis  <|u  autour  de  Tautel  dédié  I 

à  la  l^e  on  ne  voyait  que  desOeurs  et  desguirlsndfle 

d'argent  ;  de  ces  splendeurs  du  passé  il  ne  reetait 

plus  que  des  i'aibles  traces  dans  Téglise  des  Iraocu»- 

cains  de  Lima. 

Le  point  du  Nouveau-Monde  où  les  missionûaires 

réalisèrent  le  plus  beau  problème  de  ^juuverneiueut 

et  de  civilisation,  ce  fut  le  Paraguay  et  quelque»* 

unes  des  contrées  sauvages,  depuis  désirées  sous  le 

titre  des  Sepl-Missions.  Le  Paraguay  comprenait  tout 

le  plateau  immense  connu  sous  le  nom  de  pampas 

de  Buenos-Âyres  ou  de  Rio  de  la  Plata  ;  mil  n'y  avait 

encore  pénétré,  lorsque  les  Jésuites  espagnols  )  ion- 

dèrent  leur  premier  établissement  à  la  fin  du  xn* 

siècle  ;  les  tribus  qui  habitaient  le  pays»  cruelles,  ao- 
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duropophages,  partaieot  le  nomdeGuarftnis;  leur  culte 
était  sombre  et  sangUnt  comnie  le  Druidîsme.  Les 
Jésuites  «ai^R  armes»  sans  violence,  a  Uavers  tous  les 
périls,  pénétrèreut  au  milieu  de  cee  tribus,  ne  heur- 
tant rien  d*abord  ni  leurs  idées,  ni  même  leurs 
préjugés  ;  peu  à  peu  ils  avaient  adouci  ces  peuples 
lêroces;  ils  les  avaient  groupés  et  réunis  sous  la 
puissance  civilisatrice  de  la  croix.  Les  Guaranisétaient 
devenus  docilea  eomme  des  brebis,  pour  me  servir 
de  l'expression  d  un  historien  ;  les  Jésuiieb  ie^  avaient 
vèluà,  leur  avaient  assuré  le  pain  quotidien,  et  sans 
eootrainle  ils  lee  avaient  assouplis  à  un  code  de  lois 
civiles  et  agricoles,  modèle  de  prévojfance  et  de  aiau- 
suetude  ;  les  bons  pere»  préférant  la  forme  démocra- 
tique, comme  ils  Tavaient  conçue  sous  la  Ujfue  en 
liranee,  avaient  adopte  un  gouvernement  par  cercles 
ou  missions  avec  la  hiérarchie  de  la  iamille  comme 
base  :  presqu'aucun  châtiment;  jamais  la  peine  de 
mort,  mais  la  pénitence  avec  la  loi;  la  crainte  du 
purgatoire  et  de  Tenler  qui  remplaçait  el  i  eudait 
inutilea  lee  châtiments  d'ici-bas.  Dans  ce  pays  appelé 
des  SeptJliiaiOBB,  on  n'entendait  parlernide  vol,  ni 
demeurti*es,  ni  de  supériorité  hautaine,  ni  d'esclaves; 
tous  étaient  libres  et  soumis  avec  le  même  zèle,  le 
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point  d'impôt,  une  fiûble  dime  voloAtaire.  Ainsi  s'é- 
leraient  les  villages,  1^  cités»  et  le  ParaipiayiiiAguèfe 
Ift  plus  sauvage  eotttrée  de  TAiiénfve  iwnmA  b 
plus  douce,  la  plus  heureuse  des  populaûmis. 

Quel  sujet  de  joie  et  de  pieuse  satisiactiou  pour  le 
souveraiii-poiilîfe  que  les  beaux  et  actifs  résulMa  de 
la  pfopagittde  catholiquet  partirai  Im  mkisimmiî 
res  annonçaient  la  parole  de  i  église  ;  ie  sèle  le 
plus  vif  animait  ioiL^ies  ordres  religieux;  si  les  mau- 
Taises  passioM  haMÉM  ttfraîsot  quelques  contries 
de  r£urope  à  la  réforme  lutbérieniie  el  calrâiisiia»  k 
Seigaeur  ouvrait  d'autres  mondes  k  ia  predicaUoo 
de  la  foi  !  kr  phis  grand  mirael*  des  eootmisBS 
arrivait  en  Amérique;  ce  n'était  plus  um  piété  tiède, 
discoureuse  qui  pénétrait  parmi  ces  populations, 
mais  une  M  ardente  qui  ooumil  le  pays  d'é^ÎM  ei 
de  couvents  I  Les  trois  nations  très^thoiiqiiea,  TEs- 
pagne,  le  Portugal  et  la  France  dominaient  encore 
le  Nouv(  au-Monde.  La  colonisation  de  ces  vastes 
contrées  fit  m  vrai  triomphe  pour  rÉgliaa,  codipen- 
sant  ainsi  les  pertes  que  le  protestantisme  lui  avait 
fait  subir  I 
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ïandis  que  le  catiiolicisme  dans  sa  marche  active 
«t  fteoade  Mintit  les  vérités  de  l'Église  srvec  les  srift 
«I  kk  mUisalidii  jusqu'aux  extrémités  du  monde  tn- 
cien  etooaveau,  la  réibrroe  se  repliant  sur  elie-ioéme 
continuait  à  se  morceler  eu  mille  sectes.  Ce  n'est  pas 
qa'vm  mmmÊi  etl^  n'eût  aspiré  à  rutrité  avve  eoiH 
setence  et  labeur;  il  a'est  pas  de  doctiîne  qui  ne 
cherche  et  ne  proclame  cette  unité;  mais  la  force  des 
elnms  est  plus  punscnle  qa»  les  tentatives  dsirhMi- 
nm  ;  le  principe  du  liim  examen  devait  eotrainer 
eomme  conséquence,  rindépenUance  des  opinions  :  il 
n'y  a  plus  de  Ibt  lorsque  la  raison  tn^KvHluelle  s'agMe 
dam  sa  iibérié  orgueilleuse.  La  eodftssion  d'Augs* 
beurg  était  jusqu'ici  ta  formule  la  plus  régulière,  la 
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mieux  étudiée  du  protestintisme*  celle  qui  trounit 
le  plus  d^edhéeions  ;  et  néeDOioins  elle  était  niée  par 
la  majorité  des  Églises  réiormées  cjui  la  trouvaieut 
ou  trop  large  ou  trop  restreinte  pour  leurs  intifèls 
ou  leurs  passions. 

Les  esprits  graves  et  prévoyants  du  protesUntisme 
avaient  établi  comme  moyen  d'unité,  la  coDVOcatioli 
des  synodes^  afln  de  décider  les  points  de  ooDtnn 
'  verse  et  de  discipline  les  plus  souvent  agités.  Us 
féodaux  d'Allemagne  avaient  vaincu  i  insurrection 
anarchique  des  anabaptistes  ;  les  opinions  d*oiie  dé* 
mocratie  extrême  s'étaient  réfugiées  en  Angielsive 
sous  la  formule  des  puritains  ;  il  était  donc  pos&iUe 
d'établir  un  symbole  commun  pour  les  deux  brandiei 
les  plus  considérables  de  la  réforme  :  les  latbénefifi 
et  les  calvinistes  ;  et  c'est  dans  ce  but  que  des  synodes 
ou  assemblées  générales  étaient  incessamment  eor 
voquées  soit  en  Ailemagne,  amt  en  France*  S'il 
montrait  dans  ces  synodes  des  esprits  calmes  et  dit- 
tingués,  il  en  existait  aussi  d'ardents,  d'inilexibki- 
les  uns  respectant  encore  l'Église  romaine,  rendakiet 
quelque  bommage  au  souverain-pontife  «  à  leurs 
yeux  Tancien  et  vénérable  évéque  de  Rome;  te 
autres  affranchis  de  tous  les  ménagements,  tnitaitat 
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le  pape  d'antechrisl,  comme  la  béte  de  l'Apocalypse. 

Le  parti  extrême  semblait  au  reste  remporter  dans  les 
aynodesde  France;  l'édit  de  Nantes  avait  permis 
ces  réunions  à  des  époques  déterminées  et  dans  cer- 
taines villes.  On  s'y  livrait  avec  imprudence  à  des 
déclamations  cou  lie  le  pouvoir  catholique,  1  opi- 
nion de  la  majorité;  les  ministres  les  plus  exaltés 
du  calvinisme  y  trouvaient  une  constante  approba- 
tion, lout  y  prenait  plutôt  le  caractère  d'un  parti 
politique  que  d*une  opinion  religieuse,  et  les  protes*- 
tente  de  France  se  tenaient  en  constente  rapporte 
avec  les  sectes  tanatiques  de  la  réforme  d'Angleterre 
^  d'Allemagne. 

Il  éteit  dans  la  nature  des  choses  que  cela  fût 
ainsi.  La  réformation  devenait  partout  un  gouverne* 
ment  politique  :  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
France  ;  la  conformité  des  opinions  crée  un  lien  im- 
mense et  puissant;  et  le  protestantisme  correspon- 
dait sur  tous  les  points  de  l'Europe  pour  se  prêter  un 
mutuel  appui  :  dans  quel  intérêt  Gusteye-Adolphe  in- 
tervenait-il en  Allemagne?  Quel  système  politique 
soutenait  sa  glorieuse  épée?  Tant  de  sang  nV  iait  ré- 
pandu que  pour  appuyer  le  nouveau  droit  public 
ea  Allemagne,  et  Tindépendance  des  électeurs;  la 
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Bécufariaatioii  dan  iwpriétét  6eclMtrtk|mw  prèAét 
par  Ltttber;  tous  le»  vœux  des  proteetenle  devakiit 
aiiivre  les  succès  de  Gusiave-AilolpUe  ea  4Ufiinag^, 
et  ce  fut  un  deuil  publie  dans  les  synodes  lorsqu'oa 
apprit  sa  mort  à  Lutaen  (1).  Mais  le  résultat  le  plut 
imuiédiat  de  oe  caractère  tout  proieâtaul  de  la  cam- 
pague  de  Gustave -Adolphe  l'ut  aussi  de  grouper  tous 
les  intArèts  eathotiquas  autour  de  la  Maison  d*ÂiK 
triche;  la  guerre  civile  dominait  i  Allemagne;  oa«e 
LaiiÀit  avec  acbafoement  et  la  paix  de  Westphalie 
ne  fut  qu'une  trêve  entre  ces  ûnitoèts  si  ^fon- 
dement hostiles.  C'était  aussi  pour  abaisser  la  Mai- 
son d'Autriche  que  le  cardinal  de  Richelieu  ^u- 
tenait  les  protestants  d*Alleniague  ;  U  les  cenaidMt 
plutôt  comme  parti  politique  que  comme  opkûoa 
religieuse. 

C'est  encore  comme  parti  politique  que  le  cardinal 
poursuiten  Franceleshuguenotsaveeunepereèvéranes 

qui  prépare  T  unité  nationale  :  Tédit  deKaAtes»  con- 
cession imprudente  et  généreuse  de  Henri  IV,  avait 
fait  du  protestantisme  un  véritable  gouvemoMBl 
dan»  l'Etat»  avec  ses  aasemblées  particulières»  sea  ^ 

(4)  u  campagne  daGoittf^Adolphe  ett  de  r4lé  la  balaUle  St 
(MU  OU  41117  oui  iits, 
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plam  de  sûreté.  Il  en  était  résulté  Iç^  conséquences 
iiévit^es;  à  mesure  que  la  moiuorchie  fais^l  plus 
luitemeot  catboliqu^i  leâ  protestapts  devenaient  plus 

iQquiet$,  plus  disposeb  a  la  révolte»  et  ils  teiidaieut 

les  bras  yen  lears  frères  d'opinioQ  en  Hollande, 
en  AUmuagpd,  en  Suisse  et  en  Angleterre  ;  on  ne  pou- 
vait bs  blâmer  I  il  est  si  ualui  el  de  se  tourner  vers 
om  qui  sentent  et  pensant  comme  tous.  Hais  il  était 
dans  rintérét  et  U  devoir  des  hommes  politiques  de 
comprimer  ces  tendance  anti-nationales.  Richelieu, 
simple  évêque  de  Luçon,  avant  qu'il  eût  le  ministère 
•t  la  pourpre  romaine,  avait  essayé  un  système  de 
floatroverse  contre  les  ministres  du  protestantisme, 
et  publié  des  ouvrages  très-remarquables  ;  à  peine 
k  vingt-cinq  ans  il  écrivit  on  livre  sous  ce  titre  : 
U4  principaux  points  de  la  {tri  catholique  défm- 
éu  contre  f  écrit  adressé  au  Roi  par  le  ministre  de 
CharesUofs  {^).  £n  partant  de  cette  éducation  pre- 
iQière,  de  ces  idées  préconçues,  on  s'explique  très- 
bien  tout  U  système  de  Richelieu  contre  le  parti  cal- 
viniste en  France  «  ({u'il  considère  comme  très-dange- 
reux pour  r  unité  uatiouale.  Dans  un  autre  livre  sous 

(i)  PoiUwi,  iSi7,  ia•6^ 


le  titre:  DêtùuÊrudbm  émcMtien[i)  .Richelieu dé- 
veloppe avec  une  précisioii  remarquable  la  doctrine 

de  l'Église  catholique.  11  se  montre  encore  logicien 
éloquent  dans  des  livres  dirigés  contre  les  persécu- 
tiens  calvinistes;  il  avait  compris  qu*il  &llait  poser 
Tunité  de  doctrine  comme  base  de  Tunité  politique. 
Dans  tous  les  teiiips,  certains  écrits  créent  l'impor- 
tance des  hommes  ;  les  hautes  intelligences  préparent 
les  grandes  positions  qui  viennent  ensuite  d'elles- 
mêmes  pour  accomplir  la  vie  d  un  honime  d  Etat. 

Quand  il  fut  premier  ministre ,  le  cardinal  agit 
d'après  les  données  de  ses  livres  ;  il  résolut  de  porter 
un  coup  décisif  au  protestantisme  considéré  comme 
opinion  politique  et  armée  :  il  déclara  dans  plusieurs 
manifestes  qu'il  respecterait  la  liberté  de  coDScieace 
et  du  culte  pour  les  calvinistes,  déclaration  sincère 
sans  doute,  mais  d'une  exéc  ution  impossible.  Vous 
ne  pouvez  donner  la  liberté  d'opinion  à  un  parti  (qui 
est  minorité]  sans  qu'il  éprouve  une  méiiancedese  la 
voir  enlever  :  de  là  une  opposition  inévitable.  Pin- 
quiétude  et  la  révolte.  L'édit  de  Nantes  perpétuait  In 
guerre  civile  à  Tintériems  fiaivorisait  les  relations  cou* 
pables  avec  le  dehors,  et  les  protestants  se  trouvaient 

(1)  PoiUen,  lUi,  SxM. 
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daus  une  fausse  position.  Il  est  triste  de  Tavouerl 
on  appartient  bien  moins  à  son  pays  qu*à  son  parti. 

Les  calvinistes  de  France  étaient  surtout  en  rap- 

poi  1  avec  les  clieis  de  l'Église  établie  en  Angleterre, 
laeques  P'  venait  de  mourir  :  prince  controversiste 
et  dévoué  aux  prérogatives  de  sa  couronne,  il  avait 
fait  la  guerre  également  aux  dissenters  calvinistes, 
puritains,  presbytériens,  et  aux  catholiques,  considé- 
rant comme  .un  succès  personnel  le  triomphe  absolu 
de  i  Eglise  anglicane  (Ij.  Avant  sa  mort,  le  mariage 
de  Henriette  de  France  avec  Charles  1"  avait  été  con- 
clu comme  expression  de  la  politique  mixte  de  Hen- 
ri IV.  On  vit  ainsi  à  Westminster  une  reine  catholi- 
que avec  sa  chapelle,  ses  confesseurs  et  la  messe, 
tandis  que  le  roi  Charles  I«  défendait  avec  énergie 
les  rites  de  l'Église  anglicane  et  poursuivait  avec  ar- 
deur  les  presbytériens  d'Écosse.  Ceux-ci  venaient  de 
publier  le  Covenant  pour  la  déi'euse  de  leur  loi  et  de 
leurs  prérogatives;  leroiput  voiretjugei  les  dangers 
d  un  système  mixte,  chaque  fois  que  le  principe 
d'autorité  faiblit  et  chancelle.  La  lutte  éclata  avec  le 

(1)  Le  principal  oun-age  de  Jacques      nst  diriez  ontro  Ips  docMn.. 
M.  tûj  u 


pârliiDeiit  composé  en  m^orlté  d«  ptutteni  el  di 

preabylérieDB.  G0  parlemeat  condamne  le  ouaifiire 

Stralîoid,  si  zélé  pour  le  roi  et  l'Eglise  anglicane. 
C*esl  lui  aussi  qui  ordonne  remprisonnemenl  de  Té- 
véque  Laud,  le  chef  du  parti  qui  soutenait  la  liturgie 

royale. 

Le  roi  Charles  I**  n'ose  pas  s'appuyer  sur  les  es- 
Uiotiques  dlriandet  car  il  est  attaché  à  l'Église  éta- 
blie; il  fait  la  guerre  aux  puritains,  et  lui-même  con- 
voque le  parlement  d'Oxford,  toujours  dans  ce  parti 
faible  et  mixte  dont  rarchevèque  Laud  est  l'exprès* 
siou.  Slialiord  moule  ^ur  Téchafaud  avec  courage;  il 
n'est  pas  martyr  pour  la  religion,  mais  pour  la  pré- 
rogative royale.  Charles  P%  au  lieu  de  se  confier  aux 
catholiques,  se  jette  aux  bras  des  puritains  écossais 
qui  le  livrent  comme  papiste  pour  une  sonmie  d  ar- 
gent. Ici  commence  la  tragédie  si  souvent  racontée 
de  Withe-  UalL  Par  Tarrèt  de  mort  prononcé  ptr 
les  Commuiios  contre  Charles  1"  roi  d  Angleterre, 
la  téte  de  TÉglise  anglicane  était  frappée.  Il  ne  se 
mêla  aucun  caractère  politique  dans  ces  événemeots  ; 
tout  s  accomplit  eu  vertu  des  dogmes  et  des  passions 
religieuses;  TÉglise  presbytérienne,  avec  ses  princi- 
pes d'égalité  bibliqué,  brisa  Tédificé  privilégié  de 
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rËgike  ongUeftne  :  Id  fut  le  lUoUf  réei  de  k  mof i 
violente  de  StralTordi  de  l'évèque  Laud  et  du  roi 
Chsriei  i**.  L*ÉgliMi  ânglioiné  qui  s'étftit  aéptrte  dil 
catholicisme  reçut  sou  cbàtimeat«  et  les  dieiealeri 
veijgèredt  leç  papistes. 

le  protestantisme  parvint  à  ton  eipreaeion  la  plus 
rude,  la  plus  avancée  en  Angleterre,  dans  le  parle** 
meatde  Cromwell;  on  y  vit  régner  Tesprit  de  con^ 
troverâe,  et  au-dessus  de  cette  confusion,  le  despo- 
tittttie  des  Jnges  ot  des  rois  dlsraèl.  Le  royaume  des 
saints  n  était  que  Tapplication  téméraire  et  fanatique 
dès  |)rincipes  de  la  Bible,  telle  que  les  anabaptistes 
rayaient  faite  dans  les  villes  rhénlmes  :  le  proteo»* 
torat  de  CromWelI  n'est  que  le  triompiie  du  presby-» 
tériaûisme  armé,  tandis  que  les  royalistes  soulevés 
pont  la  cfldse  de  Chartes  I*'  et  de  son  flls  ne  sont  que 
les  débris  de  TÉgUse  anglicane  énervée.  Toutes  ce^ 
doctrines  venaient  de  rilleniague  à  travers  la  Hol- 
laUdë  ;  leè  principes  de  presbytérianisme  étalant  si 

pnisaanid,  al  forts,  ai  populaires  k  La  Haye,  à  Amaiei^ 

dàih  et  à  Leyde^  qu'Us  semblaient  le  but  et  la  seule 
pensée  de  la  réformatiôn.  La  république  chrétienne 
était  deVèntie  l^exprcsaion  dliprotestantismo,et  dn  s^in 
dé  cette  république  s'élevait  toujours  un  homme,  un 


Digitized  by  Google 


—  IM  — 

glfthe  poissant  qui,  nom  le  titre  de  protoeteor,  venait 
s'emparer  du  pouvoir  sbsolu.  Ainsi  fut  CromweU  en 

Angleterre,  ainsi  turent  eu  Hollande  les  princes  de 
la  maison  d*Orange. 

On  s'imagine  bien  quelle  impression  YÎTe  et  pro* 
fonde  de  courage  et  d'espérance  de  teb  événemeuts 
devaient  produire  sur  les  luthérioDS  et  les  calvinistes 
de  France.  Il  en  résultait  deux  sortes  de  aentiodents 
opposés  l'un  à  Fautre  ;  le  désir  d  imiter  la  révolte 
de  l  Aijgleterre,  puis  les  craintes  de  voir  s'accom- 
plir les  sinistres  épisodes  de  ces  révolutions  vio- 
lentes. Si  quelques  calvinistes  austères  et  ardents 
rêvaient  la  république  égalitaire  des  presbytériens,  il 
n'en  était  pas  ainsi  des  savants  luthériens  de  l'Al- 
lemagne, du  Danemark,  de  la  Suède,  des  nobles  et 
des  gentilshommes  calvinistes  de  France  et  même  des 
Pays-Bas.  Ceux-ci  devaient  voir  avec  une  inquiétude 
secrète  ce  roi  mort  sur  Técbafaud,  et  cette  noblesse 
d'Angleterre  persécutée,  proscrite,  qui  n'avait  même 
plus  sa  Chambre  des  lords  pour  la  représenter; 
enfin  ces  théories  du  partage  des  propriétés,  ces 
conliscations  au  protit  des  soldats  transformés  en 
saints  et  en  prophètes.  Les  féodaux  luthériens  ou  an- 
glicans avaient  bien  voulu  s'emparer  des  propriétéa 
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de  l'Eglise  et  des  moines,  séculariser  les  électorats 
€0clésidstiqu6S,  mais  ils  espéraient  profiter  seuls  de 
ces  violences  et  mettre  un  freina  Tanarchie des  idées; 
les  Yieox  luthériens  étaient  dépassés  par  les  purit 
tains.  En  France,  les  synodes  cherchaient  à  contenir 
tous  les  écarts  de  la  pensée  et  des  actes  ;  les  calvi- 
nistes ardents  avaient  les  yeux  fixés  sur  la  république 
des  saints  d'Angl^erre  :  tous  semblaient  appeler 
cette  organisation  par  cercles  sous  le  protectorat  du 
prince  de  Condé,  et  qui  avait  été  prête  à  se  rcali{>er 
en  France  au  xn*  sibde.  Cromwell  paraissait  à  quel- 
ques-uns un  exemple  k  imiter  :  soit  conviction,  soit 
hypocrisie,  Cromwell  ne  pariait  que  du  Seigneur  et 
des  saintes  Écritures,  qu'il  invoquait  comme  la  parole 
et  Texpression  de  Dieu  ;  son  gouvernement,  k  ce 
point  de  vue,  n'était  qu'un  prêche  contmuei  et  ses 
discours  des  sermons  qui  développaient  la  Bible. 
Livres  politiques,  poésies  enthousiastes,  toutes  les 
productions  de  Tesprit  ont  pour  source  et  principe 
les  livres  saints  :  le  Paradis  perdu  de  Mil  tu  u  n'est 
qu^une  expression  du  puritanisme,  une  interprétation 
mystique  des  saintes  Écritures. 

Le  prétendant  (depuis  Charles  II]  avait  quitté  l'An- 
gleterre; expression  de  TÉglise  anglicane,  il  s'était 
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séparé  de  la  mm  Henriette,  fervente  catholique.  Le 
royalisme  des  Écoiaaia  était  trop  presbytérien  et  por 

ritaia  pour  qu'il  pût  longtemps  défendre  le  roi; 
Charles  II  qui  ne  pouvait  non  plus  se  coaAer  am 
catholiques  irlandais,  vint  donc  seréAigier  en  France 
oii  il  lut  d'abord  froideuieut  reçu.  LaDglicanisme 
était  en  dehors  de  l'Eglise  romaine;  Charles  II  en- 
suite préféra  un  abri  en  Hollande,  au  sein  de  la  ré- 
toruiemème,  taudis  qu  iieuriette,  reine  d'Angleterre, 
abaiidoimée  dans  le  Louvre  par  Mazai  iu,  gardait  à 
peine  quelques  souvenirs  de  sa  grandeur  passée.  Il  ne 
ihttt  jamais  séparer  la  Fronde  de  la  révolution  d'An* 
gleterre  (4);  il  s*y  révèle  un  désir  d  imitation  avec 
cette  difl%rence  néanmoins  que  l'idée  religieuse  se 
mêlait  partout,  en  Angleterre,  À  la  politique,  et  que 
Cromwell  ne  faisait  que  réaliser  le  gouvernement  de 
la  Bible,  tandis  que  les  iVondeurs  restés  catholique 
dans  leurs  émeutes,  consumaient  avec  loyauté  le 
principe  d'autorité  ;  le  protestaqtisme  aurait  fait  de 
la  Fronde  une  véritable  révolution.  Charles  II  prit 
tout  de  la  France  :  les  modes,  les  mesuis  légkras, 
excepté  le  catholicisme  qui  lui  aurait  donné  une 
force  ;  sa  restauration  incomplète  n'eut  d'autra  ca- 

(I)  toyes  mon  tmitt  lar  nbMNi  et  MataHiu 
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ractère  que  celui  du  rétablissement  des  formes  de 

rÉgli80  suglicioie»  plus  strictes,  plus  resserrées  eih- 
core,  car  le  parlement  vota  ratle  de  conformité  [\) ^ 
qui  fiudt  les  bases  de  la  liturgie.  Tel  était  le  eane^ 
tère  assez  étrange  de  la  royauté  d'Àogleterre  que  par 
Texercice  de  ses  prérogatives  elle  réglait  les  bases  et 
les  formules  de  la  liturgie,  elle  décidait  les  pointa 
de  eontroYerse  :  comme  le  roi  prenait  le  titre  de  dêr- 
fensor  fidei,  il  eu  découlait  le  droit  pour  le  prince 
d'établir  une  profeselon  de  foi  k  laquelle  tous  ses  sa- 
jeta  devaient  souscrire  comme  à  la  loi  politique. 

De  là  toute  1  opposition  à  Cliarles  II  ;  le  roi  u'avait 
pte  les  eatholiques  d'Irlande  pour  lui ,  car  il  restait 
UMtt  angUean  ;  les  presbytériens  se  retirèrent  de  son 
gouvernement,  et  plus  de  deux  mille  ministres  puri- 
tains réëignèreut  leurs  bénéfices  plutôt  que  de  si- 
fMf  Taeta  de  ionf&rmùé  qui  les  soumettait  à  la  hié- 
rarchie des  évoques  anglicans*  Dès  ce  momeiU*  Cliar- 
les  II  i'ut  pntoiiié  d'obslacie»,  d'oppusilious  ;  sou  rè- 
gne  prépara  la  défnoralisetioo  de$  idées  et  des  carae- 
(ères  ;  tous  les  partis  Is  caloinni^rent  comme  il  arrive 
tM^ours  aux  princes  qui  ne  savent  pas  se  dessiner 
pour  mm  efteion  fianehe  :  an  milieu  des  ravages  i^e 

(if  Ou  A'unif0rmté  (ma»  1662). 
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la  peste  et  d'ua  vaste  ioceodie  qui  dévora  Londres, 
ou  vit  une  cour  de  plaisir  et  de  dissipation  que  les 
puritains  compartient  au  règne  dissolu  des  plus 
mauvais  rois  d'Israël.  La  lutte  royale  lut  toujours 
conti'e  les  presbytériens,  dont  l'opposition  était  vio- 
lente dans  le  parlement  même  réorganisé*  La  Hol* 
lande  exerçait  une  vive  action  sur  TAngleterre,  et  le 
presbytérianisme  y  dominait  d  uue  façon  presque 
absolue  :  toutes  les  idées  politiques  se  laisaieni  reli- 
gieuses, et  alors  se  développe  dans  toute  son  én&f^ 
la  lutte  enUe  le  catholicisme,  TÉglise  anglicane  et 
Tinflexible  système  puritain. 

Le  catholicisme  que  les  anglicans  désignaient  sous 
le  nom  de  papisme,  était  placé  en  Angleterre  sous 
la  protection  active  des  Jésuites  :  aucun  corps  n'a- 
vait plus  de  sève,  plus  de  vigueur,  ]Slu6 d'habileté; 
les  enfants  de  saint  Ignace  grandissaient  en  souteosnt 
ia  religion  catholique;  ils  avaienteu  le  buuheur  d'en- 
traîner à  la  foi  le  duc  d*York ,  le  propre  frère  de 
Charles  II,  et  jusque-là  Théritier  de  la  couronne  :  le 
monarque  lui-même,  quelque  dévoué  qu  il  pût  être 
à  rÉglise  anglicane,  venait  de  signer  un  acte  pour 
proclamer  la  liberté  de  conscienee  favorable  aux  a- 
thoUques  romains;  le  parlement,  composé  de  pres- 
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bytérieDs,  8*y  opposa,  et  le  duc  d*York  fut  Im-méme 
obligé  de  quitter  1* Angleterre  (4).  La  chapelle  de  la 
reine  ne  put  plus  s  ouvrir  à  la  prière  »  Topinion  du 
roi  dut  céder»  et  le  parlement  passa  le  fameux  acte  du 
Tiitt  qui  déclarait  :  ^  que  toute  personne  possédant 
emploi  ou  oilice  de  la  couronne ,  devrait  prèler  le 
flerment  de  suprématie  et  d'allégeance ,  recevoir  les 
sacrements  selon  la  foi  anglaise  dans  Téglise  parois- 
&i^ie ,  et  renoncer  par  écrit  à  la  doctrine  de  la  pré- 
sence réelle  dans  l'Eiu  liai  isLie.  Il  était  impossible  de 
pousser  plus  loin  le  système  d'intolérance  ;  les  angli- 
cans et  les  presbytériens  s'étaient  un  moment  enten- 
dus pour  voter  Tacte  du  Test  contre  les  catholiques, 
sujets  anglais  loyaux  et  fidèles. 

Dans  l'histoire  des  persécutions,  il  est  rare  que  le 
pouvoir  qui  frappe  ue  suppose  bieutùt  et  ne  prépare 
même  des  conspirations  dans  le  parti  vaincu ,  afin  de 
se  justifier  du  mal  qu'il  lui  fait.  Alors  commença  en 
Angleterre  le  fameux  procès  de  Titus  Oates,  une  des 
iniquités  des  annales  criminelles  du  protestantisme. 
On  accusa  les  catholiques  d*avoir  conspiré  contre  la  * 
Vie  et  le  pouvoir  de  Charles  II  ;  comme  toujours,  les 

(i)  A  la  suite  de  ce  qu'un  u  appelé  le  popish  ploi  (coiiijtloL  papi?»te).  Il 
parait  ai^oard'hui  certaîQ  d'après  les  papiers  de  Darilloo  que  Charles  II 
•iBMtifimnçallesMcnnMBttaiihoUquflB. 
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lésuites  furent  dénoncés  comme  les  instigatean  du 
complot;  il  y  eut  encore  du  stng  répandu,  des  ponr- 

suites,  des  arrêts  de  mort;  rieu  ne  fut  prouvé  dans  ces 
procédures,  si  ce  n'est  la  haine  que  le  parti  protes- 
tant portait  au  papisme.  Toute  la  politique  ftit  diri- 
gée dans  cette  voie  ;  les  répugnances  qu'iuspirait  le 
duc  d'York  résultaient  précisément  de  sa  conversion 
à  la  foi  catholique,  car  le  presbytérianiane,  uni  à 
l'Église  anglicane,  poursuivait  avec  acharnement 
tous  ceux  qui  adoptaient  le  culte  romain. 

Cest  en  ae  pénétrant  de  Tesprit  toiiiulent  et  dispu- 
teur  de  la  rétbrmation,  qu'on  peut  s'expliquer  la 
grandeur  poiitique  des  États  qui  s'étai^t  délivrés 
de  tout  esprit  d*hérésie;  c'est  Tépoque  des  découver- 
tes qui  jettent  tant  d'éclat  sur  les  deux  natiof»  por- 
tugaise et  espagnole.  Tout  débat  intérieur  se  trou- 
vant éteint  par  funité  de  foi,  Il  en  résultait  une  km 
immense  qui  se  déployait  au  dehors.  Si  TEspagiie  et 
le  Portugal  avaient  été  occupés  des  querelles  de  la 
réformation,  est-ce  qu*ils  auraient  jamais  uni  à  leur 
couronne  Tlade  et  TAmériquef  L'esprit  de  coriosté 
et  de  recherche,  au  lieu  de  se  rattacher  aux  merveil- 
les de  la  uici  et  des  pays  nouveaux,  se  fut  absorbé 
dans  des  querelles  sedbslîqMs;  «I  la  Pé«mwila,api*i 
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s'être  délivrée  des  Maures,  se  fct  morceliê  m  opi* 
nions  et  en  sectes  :  l*Espsgiie  dut  sft  gloire  et  sa  ma-^ 

guiiicence  à  l'unité  de  la  fok  qui  reste  ie  deruier  él^ 
ment  de  sa  nationalité. 

On  trouve  une  empreinte  de  eette  unité  forte  el 
féconde  du  catholicisme  dans  la  maison  d'Autriche  ; 
le  protestantisme  allemand  n  a  rien  conservé  de  na- 
tional et  de  germanique  ;  il  a  tour  k  tour  appelé  à  son 
aide  le  roi  de  Suède  Gustaye-Àdolphe,  le  Danemark; 
la  Hollande,  TAngleterre  et  même  la  France  sous  le 
cardinal  de  Richelieu,  jalouit  an  dernier  point  de  la 
maison  d'Autriche  :  cette  illustre  maison  n*emprunie 
ses  forces  qu'à  elle-même ,  objet  constant  des  jalou- 
sies de  ses  voisins.  Telle  est  la  puissance  de  son  sys^ 
tème  qu'elle  lutte  contre  tons  avec  persévérance  ;  elle 
lève  contre  les  lurcs  de  braves  armées  :  1  Autriche, 
dans  cette  noble  croisade,  a  a  pour  alliés  que  IssP^l* 
louais,  digne  nation  catholique  qm  s'est  vonée  à  la 
défense  de  la  croix.  Le  schisme  devait  s'imposer  à  la 
Pologne  pour  détruire  son  existence  et  sa  constitu- 
tion politique. 

En  France,  la  réformation  s'est  presque  entière- 
ment résumée  dans  Técoie  de  Calvin  qui  compte  de 
nombreux  sectateurs.  Le  cardinal  de  Richelieu,  durant 
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ses  guerres  contre  le  calvinismet  n*a  eu  qu'un  but  : 

désarmer  les  réformés  pour  les  rendre  impuissants 
daus  la  guerre  civile  ;  puis  enlever  au  proleaton- 
tidme  ses  places  de  sûreté,  menace  permanente  con- 
tre r  unité  française.  S'il  s  est  livré  à  quelques  œu- 
vres de  controverses,  c'est  au  temps  où,  évèque  (k 
Luçon,  il  remplissait  un  devoir  épiscopal.  Le  protes- 
tantisme a  conservé  son  prêche,  ses  églises,  à  Gharen- 
ton  ,  à  Ângouléme,  Montauban,  Castres,  Kimes,  d 
Texercice  du  culte  n  eslpoint  interdit.  À  eette  époque, 
quatre  ministres  d*un  nom  considérable  publient  des 
œuvres  d'une  certaine  valeur  el  exercent  une  in- 
fluence immédiate  sur  leurs  Églises  :  le  premier  est 
Àncillon,  d'une  famille  de  Metz  ;  élevé  par  les  Jèsui-  : 
tes,  quoique  d'une  origine  protestante,  il  vint  ache- 
ver ses  études  à  Genève,  la  métropole  du  calvinisiw, 
où  brillaient  alors  Spanheim  Tranchu  et  Deodati  : 
ses  études  accomplies,  il  reçut  la  dignité  de  muibire  i 

I 

àXharenton;  son  esprit  conciliaut  lui  avait  alurc 
beaucoup  d'amis  et  d*auditeurs  :  il  publia  les  apolo- 
gies  de  Luther,  de  Calvin,  de  Zwingle  et  de  Bèze,  et 
dans  sou  ardeur  de  biographe,  il  recueillit  tous  les 
documents  de  la  vie  naive  de  Guillaume  Fard  ^ni 
avait  fondé  TÉglise  de  Genève  ;  sa  petite  maisoa  de 
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Charenton  était  remplie  de  iidèles  calvinifites  qui  ve- 
naient écouler  sa  parole  (i). 

Paul  Ferri,  également  de  Metz ,  avait  fait  ses  étu- 
des à  Tacadémie  protestante  de  Moutauban,  et  peu- 
daiit  quelques-uns  des  loisirs  de  ses  sévères  devoirs, 
il  se  lii^ra  aux  poétiques  arts.  Dès  qu'il  fut  élu  mi- 
ui&tre,  toutes  ses  pensées  se  portèrent  vers  la  tiiéo* 
logie  :  on  lui  doit  le  Calécliiame  des  églises  réfar- 
mén^  destiné  à  éteindre  les  divisions  profondes  qui 
séparaient  les  diverses  sectes,  en  essayant  de  for- 
muler le  principe  d'unité  qui  laaaquait  au  protes- 
tantisme. Il  eut  pour  adversaire  le  jeune  Bossuet 
qui,  chanoine  et  archidiacre  de  Metz,  venait  de  pu- 
blier les  premiers  essais  de  son  Histoire  des  varia^ 
Uom.  L'épo(]ue  était  très-sérieuse  et  très-avancée 
pour  la  controverse;  le  clergé  catholique  et  les  mi- 
nistres protestants  avaient  ouvert  une  vaste  arène  où 
tous  marchaient  dans  la  liberté  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  études.  Ferri  se  fit  le  défenseur  de  TÉcriture 
contre  la  tradition,  et  toujours  d  un  ton  calme,  sé- 
rieux, qui  laissait  une  certaine  place  à  la  conciliation 
des  esprits. 

(1)  Son  livre  le  plus  remarquublo  porte  titre  :  Viê  de  FêmI  oa  Cléiê 
dm  fiditê  mMêtre  du  Ckriit,  Anuterdam,  i69i. 


Le  calviniâiiie  alors  avait  Ltîsoiu  de  se  dèCmèra  it 
de  se  protéger  contre  les  téÉdefiees  callioUqM.  Qnnr 
que  jour  était  marqué  en  France  par  des  eaûîersioDs 
considérables  :  les  Coddéi  les  Tureimet  Iss  Caaniûai- 
Lafi)rcef  les  Duras»  les  de  Lorge,  et  aree  eut  csrtiiil 
nombre  de  gentilsbommes,  de  saTants  et  de  lettrés,  kl 
uns  par  convibtloti  tatsoonée,  les  autres  par  ies  attraits 
de  ta  boUr  ou  lei  promesses  de  laTaveur.  km  feSM 
de  cette  crise  pour  la  réferme»  naquit  Jean  Glsuéiià 
Sauvetat,  dans  l'ÀgeDois  :  élève  de  l'académie  de  Koa* 
tâuban  savaulo  et  féconde»  il  tut  re(,u  ministre  M 

jeune  encofe;  ^uct^sitement  les  églises  protestantai 

de  Nimes,  de  Saiut-AJOTrique  Teureut  pour  leur  pas- 
teur. II  vint  s'établir  à  Montauban,  où  il  prêcha  avec 
ardeur  et  une  science  inoontesiée  les  doctrines  dt 
Calvin;  il  passa  successivement  à  Bordeaux,  au  prr 
ehe  de  Charentoa,  si  célèbt^  bous  Louis  XIII ,  et  là 
tout  i  la  fois  11  suivit  les  controveriés  avw  les  caths* 
liquesi  et  se  livra  à  sa  facilité  pour  la  diaife»  ee<pi 
grandit  sa  renommée.  Claude  devint  comme  le  sou- 
verain-pontife  des  calvinistes  FHmeoi 

Durant  sa  vie  très-longue,  Jean  Claude  publia  pli* 
sieurs  livres  de  controverse  qui  trouvèrent  conuae 
coniradicteurs  les  esprits  tes  ptbs  bautâ  dans  le  jan- 
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MâmiioBÊKii^  Rififtle f  «t  ane  k  phupukH 
mt  miaur  de  ia  diaire  ohrAliaimai  Boasuatt 

Spectacle  eurieux  que  oeUa  génératioa  d'eaprits 
Motemplatifs  qui  occupent  leur  vie  k  disserter  sur  les 
pltu  Boblaa  facultéa  de  rhomma  et  sur  tes  rapporta 
aveo  Dieu  1  distractioa  séneuae  qui  &it  prendre  eu 
pitié  les  intérêts  et  les  paâSiuuô  du  inonde.  Quel  exem- 
ple digne  d'attention,  une  société  tout  entière  e'oc* 
eupant  du  salut  I  Arnaud  venait  de  publier  spn  livre 
si  mmiiiuMede  taPerpétuîlé  de  la  foi.  Le  ministre 
Claude  y  répondit  avec  un  accent  d'aigreur  et  d'inn 
patience  qui  déguisait  à  peine  la  faiblesse  des  argu-* 
ineots.  Uaude  mit  une  modération  plus  grande  et  un 
esprit  de  critique  moins  emporté  dans  sa  défense  de 
la  réformation*  Toute  Técole  calviniste,  à  cette  épo- 
que, s'attaque  à  l'eucbansUe  que  Luther  avait  d Sa- 
bord admise,  et  que  ses  disciples  rejettent  afin  de  ne 
pas  se  séparer  de  Técole  presbytérienne  sacramen- 
taire.  La  présence  réelle  devient  le  champ  du  combat 
entre  les  catholiques  et  les  pai  lisans  de  la  réforme  : 
les  fidèles  exaltent  le  saint  sacrement  de  l'autel  dans 
les  hymnes  et  les  prières  ;  «  toute  ia  foi  est  dans  leu- 
ebaristie»  dogme  saint;  »  des  processions  solennelles 
offrent  aux  fidèles  agenouillés  le  Dieu  vivant  dans  le 
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tabernacle,  Umtmm  ergê  MmHMnliim  9mmm  m- 

nui  :  telle  est  Thymne  popalaire  des  catholiques. 

L'épisode  le  plus  coasideiable  de  la  vie  de  Iwa 
Claude,  c'est  éYidemmeDt  la  Conférence  ou  colloque 
avec  Bossuet  II  s'agissait  d'un  objet  capital  :  ia  coa- 
versioQ  d  uae  des  calviuisles  les  plus  ardentes,  ma- 
dame de  Duras  ;  elle  avait  la  volonté  de  se  hm  «- 
tholique ,  mais  avant  d'accomplir  ce  pieux  dessein, 
elle  avait  désiré  assister  avec  liberté  et  recueillement 
k  une  conférence  sérieuse  et  l  aiiounelle  entre  deux 
dignes  rivaux,  Bossuet  et  le  ministre  Claude.  la  eoD- 
férence ,  vive  et  longue ,  fut  continuée  à  plusieurs 
reprises,et  chacun  des  adversaires  Ta  écrite  avec  soin. 
Si  Ton  s'en  rapporte  à  toutes  les  conjectures,  à  tons 
les  témoignages,  la  Notoire  demeura  tout  entière  à 
Bossuet,  qui  écrivait  ces  paroles  célèbres  :  «  Partout 
où  M.  Claude  dira  qu'il  n'a  pas  avoué  ce  que  je  lui 
fais  avouer  dans  le  reste  de  la  conférence,  je  m'en- 
gage, dans  une  seconde  coniéreuce,  à  tirer  encore  de 
lui  les  mêmes  aveux  ;  et  partout  où  il  dira  qu'il  n'eet 
pas  demeuré  sans  réponse,  je  le  forcerai,  sans  auM 
arguments  que  ceux  qu'il  a  déjà  ouïs,  à  des  réponses 
si  visiblement  alj6ui  des  que  tout  humme  de  bon  sens 
avouera  qu'il  valait  mieux  se  taire  que  de  s'en  être 
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servi.  >^  A  ce  défi  si  hardiment  porté  le  ministre 
*  Claude  ne  répondit  pas,  se  contentant  de  publier  une 
réfutation  du  livre  de  M.  de  Heaux,  intitulé  :  «  Con- 
férence avec  41.  Claude,  ministre  à  Charenton.  »  Il 
y  nie  moiiis  les  faits,  qu'il  n  y  discute  les  doctiines 
.  catholiques;  cet  esprit,  si  remarquable  qu'il  fût.  n  e- 
tait  pas  à  la  hauteur  de  Bossuet  (1). 

C'est  un  caractère  impétueux  et  emporté  que  celui 
de  Pierre  Jur  ieu,  l'un  des  plus  forts  théologiens  pro- 
testants; né  dans  la  province  de  l'Orléanais,  ses  pre- 
mières études  il  les  fit  à  Tacadémie  de  Saumur  :  il 
visita  la  Hollande,  l'Angleterre  et  toujours  pénétré  de 
Tamoar  des  lettres,  il  fut  élevé  à  Tune  des  chaires 
de  l'académie  de  Sédan.  Par  le  nombre  de  ces 
académies ,  on  voit  que  le  protestantisme  avait  en 
France  une  situation  libérale  et  scientifique  ;  dans 
dix  des  plus  importantes  circonscriptions  du  prê- 
che, on  comptait  une  académie,  formée  des  pasteurs 
renommés,  luus  pénétrés  de  l'iniportance  de  la  tliéo- 
logie.  Gomme  la  tendance  des  esprits  était  alors  vers 
la  conversion  au  catholicisme,  le  ministre  Jurieu 

(i)  Le  mlQiitre  Claiide  i*éiiit  fait  atiaii  âerlTftia  politiqaediDtle  Ufrei 

Le»  plaintes  des  protestanu  criftUemenl  opfniméê  dam  U  rofAume  de 
Frmêêe,  Cologne,  lG6(i. 

IL  (5)  10 
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publia  un  opuscule  sous  le  titre  de  Préservatif  cm- 
tre  le  changement  de  religim  ,  dernier  argunieul  de 
ceux  qui  D*ODt  plus  rien  k  répondre.  Il  ne  fiiot  pas 
changer  la  religion  dans  laquelle  on  est  né  I  c*e8t-k- 
dire  qu'il  vaut  mieux  persister  dans  une  erreur  re- 
connue que  d'accepter  la  vérité  visible,  resplendis- 
sante. Oui»  il  ne  faut  pas  changer  témérairement  de 
foi,  il  ne  faut  pas  secouer  le  vieil  homme  par  la  con- 
trainte ou  saiib  niulil  ;  mais  comment  est-il  possible 
de  persister  avee  entèCement  dans  ce  qu'on  sait  être 
l'erreur  î  ka  reste,  il  règne  dans  les  livres  du  mioti- 
tre  JurieU|  une  Hitleur  de  polémique  qui  ne  respecte 
pM  même  le  symbole  eommnn  dn  protestontiine;  il 
attaque  et  poursuit  avec  un  sarcasme  amer  las  opi- 
nions qui  ne  sont  pas  les  siennes,  alors  même  qu  elles 
sont  acceptées  par  la  majorité  des  anciens  dans  le  lu- 
théranisme. 

Deux  idées  paraissent  dominer  les  esprits  consi- 
dérables sous  le  règne  de  Louis  XIII  et  au  commeo- 
cément  de  celui  de  Louis  XIV,  ces  rois  qui  veo- 
lent  arriver  à  la  décadence  du  protestantisme  eo 
France  :  d  abord  ,  le  système  des  couversions  indivi- 
duelles conçu  et  développé  sur  nne  taste  échelle  psr 
les  prédications  et  les  enseignements  ;  Hichelieu  et 
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Macarib  ne  preanent  pas  les  moyens  vlolenu  que 
l'Angjelcrre  a  maltipiié«  enven  les  catholiques  ;  ils 
ne  SI, (.posent  pas  des  oonjuralions  pour  chfiUer  d'une 
manièn  sanglante.  Lien  que  par  le  fait  il  existât  Ues 
complots  permanents  deshuguehoU  avec  l'élianger; 
ils  n'imposent  pas  un  serment  du  tett.  Seulement  ils  en^ 
counigent  les  conversions  par  des  places,  des  faveurs, 
ou  des  soulagements  d'impdts.  Richelieu  et  Maza- 
rin,  qui  marchent  à  l  unité  de  foi  et  d'opinion,  la  plus 
grande  force  des  gouveniemeuis.  proposent  aux  con- 
vertis des  positions.des  chaires  d'enseignement,  sans 
recourir  à  la  vioience,  à  la  proscription.  Depuis  4650, 
on  progresse  dans  les  idées  caUioliques  en  France; 
pea  à  peu  les  Académies  protestantes  voient  dimijmer 
le  nombre  de  leurs  élèves,  même  dans  les  provinces 
les  plus  dévouées  à  l'hérésie;  Richelieu  a  pris  aux 
ealTînistea  leurs  places  de  guerre  et  de  sûreté  :  ce  suc- 
cès ohtenu,  on  veut  diminuer  la  force  morsile  de  leur 
enseignement,  les  académies,  ces  forteresses  de  la 
eonseleiiee  et  de  l'esprit,  (  omme  l'écrit  le  ministre  Ju- 
rieu.  Telle  est  la  marche  habituelle  des  gouverne- 
ments à  l'égard  des  opinions  hostiles  :  le  pouvoir  s'en 
prend  h  leurs  forces  vives  et  matérielles  d'abord  ; 
puis  il  domine  leur  puissance  morale  qui  réside  dans 
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leurs  doctriues  et  leurs  pai  oies  ,  il  u'j  a  pas  de  sjsr 
tèroe  complet  saus  cette  dominatioii  absolue. 

Dans  la  lutte  qui  s'engage  sur  un  terrain  si 
brûlant,  les  esprits  élevés  viseut  a  une  coucilialiuu. 
.  Telle  a  été  la  première  pensée  du  cardinal  de  Riclie- 
lieu,  qu*il  a  transmise  au  cardinal  Mazarin  :  TÉglise 
catholique  est-elle  si  proluudeiiieiU  séparée  de  la  lé- 
forme  qu'il  soit  désormais  impossible  de  les  rappro- 
cher et  de  les  fondre?  Que  de  maux  évités,  si  Ton 
peut  parvenir  à  une  conciliation  délinitive  1  Plus  de 
guerre  civile,  et  la  cause  dv  la  paix  des  cooscieDces 
sera  définitivement  gagoéel  Tous  les  esprits  généreux 
espèrent  cette  conciliation  :  comme  ils  voient  les 
choses  de  haut,  les  petites  aspérités  disparaisseul ià 
ce  point  d'optique  :  il  se  révèle  peu  de  préjugés  et 
de  haines  dans  les  grands  cœurs. 

LœuYre  d'un  rapprochemeui  euue  le  catbolicisuk' 
et  la  réforme  est  surtout  espérée  par  Leibniiz  et  B(»- 
suet;  le  majestueux  édifice  de  TÉglise  catholique 
plaît  à  un  esprit  aussi  puissant  que  l^ibnitz  (1)  ;  sa 
doctrine  d'unité  el  d'autorité  correspond  aux  plus 
hautes  pensées  de  la  science  et  k  un  but  définitif  qui  est 
Dieu  ;  Bossuet,  rintelligeuce  aux  magnifiques  imsir 

(1)  On  pfQt  ft*Qii  coQViiiienB  par  «m  traité  5y«rm«  lAmlpyfevm. 
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ges,  u  a  pab  ménagé,  dans  l'hi&ioire  de  l'Église  au 
moyen^âge,  les  abus  elTles  mauTaises  coutumes  qui 
oot  préparé  la  réforme  ;  ces  deux  grands  esprits  con- 
cluent à  des  résultats  de  couciliatiou  sut*  uu  terrain 
neutre;  saint  Augustin  oilre  des  passages  qui  peu- 
vent expliquer  et  concilier  les  doctrines  de  la  grâce 
et  du  libre  arbiue.  Les  luthériens  ne  sont  pas  oppo- 
posés  a  la  liii  rarchic  de  l'épiscopal ,  a  la  suprématie 
de  Rome  dans  Tordre  spirituel  ;  le  siège  de  saint  Pierre 
n'esir-ii  pas  dans  Tordre  chronologique  le  plus  an- 
cien, le  [)lus  rapproclié  du  berceau  même  du  oatho- 
iicisme?  Leibnitz  s'est  aperçu  que  le  luthéranisme 
est  déjà  dépassé  de  beaucoup  par  le  calvinisme  et 
que  la  foi  de  Genève  est  débordée  par  les  sociuiens, 
les  anti-trinitaires  et  les  presbytériens.  Oui  pourra 
mettre  un  frein  à  cette  souveraineté  du  sens  intime  , 
donnant  à  chaque  esprit  la  liberté  individuelle  et  or- 
gueilleuse de  jugement  et  d'opinion»  la  démolition  de 
toute  pensée  unitaire  ?  Il  n*y  a  donc,  à  vrai  dire, que 
le  pape  et  Tautorité  de  Home  qui  puissent  ramener 
Tuuilé  des  idées,  la  force  d'un  principe.  Cest  ce 
que  sent  profondément  Leibnitz  et  ce  qui  le  pousse 
invinciblement  au  catholicisme  (1). 

(i)  Sur  tout  oe  qui  touche  U  réunion  dei  deui  Églises  on  peut  coa- 


Digitized  by  Google 


—  450  — 

Ptaoée  dâQfl  ces  hautes  régions  de  le  pessée  el  de 

la  soieuca,  la  quesiioa  d'un  npproobeineai  entre  les 

doclriat^  peut  iacilemeat  se  résoudre,  mais  la 
faisanl  descendre  plus  bas,  à  des  Iniriligences  de  se- 
cond ordre  t  trouyera-t-^le  la  mémo  faeiiité  de  sole* 
tiou,  car  les  iatérèU,  les  passious  devaimi  y  prendre 
uue  large  place  :  comment  la  réforme  aurait-elle  re- 
noncé à  tant  de  droits  acquis ,  à  ses  Uberlés ,  à  ses 
dogmes,  à  ses  principes?  Comment  rLglîse,  àsoe 
luui ,  setaii-elle  veaue  aux  idées  de  la  rérormation 
qu'elle  considérait  comme  autant  d'hérésies  et  d'er- 
reurs? Ce  qui  fait  la  force  du  catholicisme!  o'estpré* 
ciscmeut  les  doctrioes  d  uuionté  et  d  lufaUlibilité, 
sans  lesquelles  les  consciences  et  les  esprits  seraicot 
livrés  à  des  débats  incessants  I  Rien  ik>aa  n'était  pla^ 
diiiicile  qu'une  coiiciiiuUou  de  dogmes,  et  presqu  aus- 
sitôt les  négociations  essuyées  loyaleeseat  parLeibniti 
et  Bossuet  furent  interrompues  et  définitivement  bri* 
sées. 

sulter  l'opuscule  de  ^olanus,  liegvitu  caca  ckrUtMHûrvm  omnium 
elcMiasiicum  reumonem. 
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1630  —  4680. 


Ccpiiudaoi  il  y  avait  dans  la  pea^ée  de  Leiboilz  et 
de  BoMuet  le  sentiment  profond  de  la  nécessité  d'une 
défense  commune  contre  des  opinions  bien  eulre- 
ment  dangereuses  qui  attaquaient  Tédifice  eutier  du 
christianisme.  Qu  ûu  le  remarque  bien,  les  sectes  les 
plus  faardies  de  la  réformation  restaient  encore  dans 
les  idées  clu*étiennes  :  les  anabaptistes ,  les  auti-tri- 
iiiUàires,  les  presbytérienSt  se  ratlai  iuicnl  icrmcmeut 
aux  saintes  Écritures ,  à  la  révélation  et  même  ils 
avaient  la  prétention  orgueilleuse  d*en  posséder  plus 
spécialement  ie  seui*  intime  et  la  vérité  révélée  par 
rinspiralion  soudaine.  Aucune  de  ces  sectes  ne  niait 
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la  iiiUc  (ie  Jesuïi-Clirist  et  la  saiulclt*  Ue  son  Lvau- 
gtle.  Il  n*eD  éteil  pas  ainsi  des  nouvelles  opinions  qui 
s  annonçaient  dans  des  œuvres  considérables  et  déjà 
populaires. 

On  a  vu  dans  les  livres  de  Michel  Montaigne  le  pyr* 
rhonisme  railleur  et  le  doute  hardi  se  mêler  à  ses 

pius  uaivei»  et  charmantes  abservalious.  L  étude  de 
la  philosophie,  de  l'épocjue  augustale  ;de  Lucrèc4î 
surtout),  a  pénétré  tous  ses  écrits  et  ie  préoccupe  bien 
plus  que  celle  des  pères  de  riîglise.  Monlaigue  n  est 

pas  un  clii-élieu,  c'est  uu  philosophe  du  PurLique»  uii 

pyrrhonien;  Platon  même  lui  plaît  moins  queSénè- 
que;  il  trouve  encore  trop  de  génie  spiritualiste  dans 
le  plaloiiicisine.  Montaigne  part  du  rationalisme  put  , 
et  il  creuse  à  la  façon  de  Sénèque  jusqu'au  fond  de 
la  nature.  A  i  époque  où  écrivait  Montaigne,  à  ces 
temps  tout  illuiiuiiés  des  croyances  du  luoyen-àge,  de 
telles  hardiesses  ne  pouvaient  devenir  populaires; 
mais  un  siècle  plus  tard  parut  Descartes,  qui  fit  un 
mal  bien  profond  aux  dogmes  religieux,  en  voulant 
procéder  par  la  méthode  philosophique.  Dans  les 
questions  de  croyances,  les  plus  dangereux  adversai* 
rcs  ne  sont  pas  ceux  qui  les  attaquent  ouvertcmenl, 
mais  ceux  qui,  sous  des  formes  respectueuses,  ca- 
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eboit  l'esprit  d'examen  et  de  doute.  Deseartes  reste 
chrétien;  mais  il  ouvre  par  sa  méthode  une  vaste 

voie  à  l'examen  ;  il  traite  les  queâùous  de  do^e  par 
l'analyse,  qui  en  est  la  destruction.  Descartes  n'ad- 
met rien  à  priori^  il  veut  qu'on  se  sépare  de  toute 
upmion,  de  toule  vérité  antérieure,  pour  rechercher 
en  liberté  le  vrai,  le  juste.  C'est  une  sorte  de  re- 
hellion  contre  le  dogme  et  l'autorité.  Aussi  le  car- 
tèâiaaisme  liait-il  IWear»  surtout  aprèt»  la  Ir  ronde»  à 
roii^iiie  du  règne  de  Louis  XIV,  quand  les  esprits 
cherchent  à  s'affranchir  de  l'autorité.  On  ne  parie  que 
du  cartésianisme  dans  la  société  du  Marais  i  et  ma* 
dame  de  Sévigué  iaitsa  préoccupation  de  ce  uierveil* 
leux  système,  ({ui  n'est  que  la  destruction  de  la  foi. 
Ceux  qui  le  vantent  ou  s'en  emparent  n*en  compren* 
nent  pas  évideuiuicut  ia  portée  :  la  méthode  de  Des- 
cartes n'est  qu'un  souvenir  de  la  philosophie  duPor- 
tkrae  sous  des  formes  chrétiennes. 

Tous  les  amis  de  Descartes,  tous  les  admirateurs 
de  sa  méthode,  Gassendi,  Pibrac,  Peiresc,  Pierre 
Lhuillier,  Éiie  Diodati  (1),  marchent  au  déisme  pur, 
sans  s'arrêter  aux  traditions  saintes  du  christia- 


(1)  L'histoire  plulot^phi<|iie  de  cuttti  ccole  de  savants  serait  curieuse  à 
écrire.  Voyez  non  RicMieu  et  Muzarin, 
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d*babiUMie;  leur  éducaùao  s  est  mêlée  aux  pieux  sft* 
cremeiiU  de  TÉgUse,  à  ses  cérémonies  ;  ils  ne  la 
eoitenl  pM,  al  comme  GieéroD,  si  tous  reapectni  m* 
core  lee  augures  ils  gardent  en  eux  celle  mdé- 
peudauce  de  jugemeut,  cette  forme  philosophique 
qui  aa  a*adapte  plus  k  la  oroyaoce  pure  al  nniple 
des  eatbeiiques.  Cette  secte,  moitié  épieurûumet 
moitié  stoique,  se  développe  avec  Scarron,  Bachao- 
omil  et  ChapaUa«  bureurs»  libertins,  impies  afitehis* 
puis  dans  la  société  de  Ninon  de  Lancloa.  Soufeat  it 
pbilosopliie  se  proclame  au  cabaret,  autour  de  la 
table,  aprbs  les  mia  ebaods  et  générew.  Fsnm  lu 
libertins  se  distingue  un  poète  qui  étonne  par  m 
scandales,  je  veux  parler  de  iliéophile  V iaud,  le  com- 
mensal du  duc  de  Montmorency. 

Tbéopbile,  qu'on  appelle  enoore  b  poète  daas  ki 
biographies,  était  méridional,  de  Mérac  en  Bounk^ 
lais.  Élevé  avec  soia,  il  vint  à  Paris,  puis  il  passa  60 
Hollande,  le  reruge  alors  de  la  pensée  impie  et  sé- 
ditieuse. Théophile,  huguenot  de  famille,  uawi 
adopté  aucune  des  austérités  pui  ilaiiicis,  aiiii<ie:»|)l^' 
sirs,  libra  d'esprit  et  de  pensée,  il  publia  des  livres 
libertins;  un  moment  converti  à  la  foi  catholique 
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pure,  et  comine  il  le  reoiarque  lui-iiiuuiti  avec  la  li« 
iMrté  et  rinfloudaDoeda  {M>ëte,  il  demeara  toajoimM 
qa'il  ayait  été,  incrédule  ai  licencieux.  Ua  lui  aUribue 
le  Parnasse  satirique  ({]»  recueil  qui  fait  rougir  les 
mœurs  et  ofianae  la  religion  ;  Vouvrage  tut  Tiveaient 
attaqué»  et  Ihéoptiile  fut  le  premier  dea  écrivaina 
poursuivi  devant  les  cours  de  justice  pour  atliéisme 
et  impiété.  Le  due  de  Hontmoreocy ,  le  roi  IttHnème 
aecordèrent  leur  protection  au  poetOi  qui  en  fiit 
quitte  pour  un  baouissement  à  Chautill)^*  Déjà  le 
flâido  n^ayait  plus  eea  rigueurs  infleûblea  eontra 
l'impiété;  les  grands  souriaient  au  ?iee  au  miliev  de 
toutes  leuj's  dissolutiaus  persouoelles. 

A  un  plus  haut  degré  de  hardiesse  philosophique, 
il  faut  placer  Spinosa»  le  sectateur  de  Tantiquité 
rationnelle*  i>ic  à  Amsterdam,  d'uue  famille  juive, 
élevé  dans  les  principes  les  plus  fervents  de  la  syna- 
goguo,  ses  études,  il  les  avait  appliquées  surtout  au 
tliaimud  et  à  la  bible,  recueils  de  la  théologie  rab- 
binique  qui  n'avaient  pas  longtemps  suffi  à  Tim- 
patieole  activité  de  son  esprit;  il  en  avait  trouvé  le 
seo»  limité,  Tboriaon  étroit;  il  se  jeta  donc  sans  pré- 
haimaires,  sans  précautions,  dans  Tétude  de  la  raison 

vi>  lasi,     édiiiooft  eu  bout  xm». 
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pure,  et  celte  liberté  il  la  dut  à  la  lecture  de  D»- 
cartes,  tant  il  est  Trei  qu'avec  des  principes  pieux, 
une  méthode  'religieuse»  Descartes  euUainait  ueces- 
sairemeiU  les  esprits  vers  le  sceplicisnie  !  Spiuosa  (1) 
voyagea  beaucoup  en  France»  où  il  connut  Gassendi, 
en  Italie  où  il  se  lia  avec  Galilée,  et  ces  liaisons  le 
confirmèrent  dans  les  opiiiiuiis  qu  il  avait  cuiiyuesûiii 
rintelligence,  la  matière,  les  rapports  de  Tesprit  mt 
le  monde  extérieur.  Séparé  de  la  synagogue,  eo  de- 
hors de  FEglise,  Spinosa  put  s'exprimer  lihremeûl 
sans  croyance  préconçue;  son  commentaire  sur  Des* 
cartes  révèle  la  source  de  toutes  ses  idées ,  qui  se  ré- 
sument dans  la  raison  libre.  Le  cartésiauiâme  entraî- 
nait nécessairement  la  pensée  dans  tous  les  écarts  de 
TimaginaUon  et  du  doute. 

En  pénétrant  au  fond  des  doctrines  de  Spinosa, 
on  voit  qu*elles  sont  empruntées  à  la  philosophie  de 
Leucippe,  de  Démocrite,  de  Diagoras,  d*Épicure  et  de 
Stralon,  à  ce  panthéisme  qui  en  faisant  de  Dieu  tout, 
arrivait  à  sa  négation  absolue  et  gloriliait  la  naturel 
Spinosa  n'inventait  rien  ;  il  mettait  en  œuvre  avec  les 
riches  broderies  de  son  imagination  ce  que  d'autres 

(l)  S]  iiiobu,  le  chef  des  panthéistes  moderaos,  était  né  en  i^ii,^ 
Amsterdam. 
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philosophes  avant  lui  avaient  exposé  ;  mais  ces  doctri- 
nes reDouvelées  an  milieu  de  U  société  chrétienne  atta- 
quaient 1  œuvre  entière  de  la  révélation.  Que  devenait 
la  Genèse  avec  le  principe  de  l'éternité  de  la  matière? 
Dans  le  système  de  Spinosa,  Dieu  n'était  que  la  force 
productive  dans  Tordre  de  la  matière  invaj*iable  et 
fixe,  qui  sans  liberté,  sans  volonté,  sans  but,  pré- 
parait par  la  destruction  des  êtres  vivants  la  repro- 
duction de  ceux-là  qui  doivent  les  remplacer.  De  là 
résultait  que  le  Vieux  Testament  n'éiaii  qu  un  poéti- 
que tableau,  et  FÉvangiie  un  simple  livre  d'étude  et 
de  philosophie  morale  :  un  caractère  d'humanité 
restait  donc  empreint  sur  Moïse,  les  prophètes  et  Jé- 
sus-Christ; il  n'oxislait  plus  ui  judaïsme,  ni  ciiristia- 
nisme  divin  et  révélé  ;  les  livres  sacrés  rentraient  dans 
l'analyse  et  Texamen  critique  de  Tesprit.  Les  conclu- 
sions de  pareilles  théories  étaient  tristes  et  fatales  : 
quel  vastechamp  ouvert  aux  ennemis  de  la  religion  ré- 
vélée I  Ainsi  la  méthode  de  Descartes  avait  ouvert  les 
voies  d'un  doute  sans  liiiiiloset  sans  lin. 

Thomas  Hobbe,  cet  inflexible  théoricien,  fait  tout 
reposer  sur  la  matière  éternelle  et  féconde,  dont  les 
mystères  sont  immenses;  de  là  cet  égoïsme  souverain 
(]ui  fait  que  celui  en  qui  est  la  force,  domine  les  au* 
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droit  de  rester  maître  (1).  Avec  ces  principes  que  de- 
venait la  grande  loi  de  la  flratemiti  cbrétienne?  Hobbe 
préparai!  i*eselavage«  raaaenriaaeaMDt  des  maaaes,  et 
le  rationalisme  absolu  ramenait  le  despotisme  de  Tan* 
cien  inoudu.  Telle  était  la  fatalité  du  libre  examen, 
qn'ayeo  la  mélliode  rationnelle  proelamée  par  Deaea^ 
tea«  la  piété  doutait  d'elle-même!  Combien  Bossuet 
eat  fcrt  au  couU  aire  dans  soa  // istoire  des  VariatUms, 
par  cela  seul  qu*il  part  des  doctrines  de  raotorilè  et 
de  la  tradition  invariable!  combien  Pascal  eat  pMa 
d'hésiUiiions  et  de  doutes  malgré  les  éclairs  de 
son  admirable  génie:  il  diseute,  il  prouve;  ncia  en 
le  ?oit  incessamment  en  lotte  afeo  IHdée  d'un  abilM 
aans  limites  et  sans  fond!  Il  y  perd  la  raison,  la  M  ett 
loi-méme  et  presque  en  Pieu  ;  il  étale  axiomes  sur 
axiomes  ;  il  invoque  la  science^  et  les  matbématiqiio 
lui  font  déiaut.  Oui»  Pascal  succombait  sous  le  doute, 
parce  qui  1  partait  de  la  fausse  méthode  posée  par 
Descartes,  la  recherche  de  la  foi  par  le  rationalisme* 
Les  pensées  do  Pascal»  sublimes  par  rexpression,  ré* 
vêlent  un  triste  état  de  l  ame  et  de  Tesprit  ;  il  u  y  a  pas 

(i)  Etablie  «  vésumé  ta  doctrine  dû»  mr  Uti«  Dê  Ubmmî9^  9tttuimt 
Hêomu  LoiiéfBB,  ISSa. 
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toujours  cette  fei  nieté  que  iloiuie  la  conviction,  cette 
pounnee  qui  fiiit  les  martyrs  «  Je  crois  ». 

Il  faut  rendre  celte  justice  à  i*éeole  de  PortrRoyal 
qu  elle  se  révèle  avec  une  bupériorité  incontestable 
dans  la  polémique  contre  la  réformation  et  la  philo- 
sophie rationaliste.  Elle  s  y  donna  tout  entière  sans 
s'occuper  de  chronologie  et  à  peine  d'histoire.  L*é- 
cole  de  Port-Royal  eut  deux  tendances  :  la  pi^e- 
mibre,  toute  de  sévérité  dans  les  mœurs  et  les  cou- 
tûmes  de  T Eglise;  elle  apporta  un  haut  esprit  de  cri- 
tique tians  Texamen  des  livres  saïuts  et  des  saerfr* 
ments;  elle  Ait  sous  ce  rapport  presque  calviniste» 
n'admettant  qu'avec  une  sobriété  étroite  les  légendes* 
les  miracles;  elle  repoussa  les  pompes,  les  formes 
éelatantes  de  l'Église  :  placée  sur  ce  terrain,  elle  se 
crut  asses  puritaine  pour  attaquer  très-yigoureuse^ 
meut  le  calvinisme;  elle  fut,  à  ce  double  point  de  vue, 
forte  et  faible  à  la  fois;  en  luttant  contre  respiit  d'au- 
torité et  de  tradition,  elle  donna  souvent  la  main 
au3L  sectateurs  de  Luther,  et  en  épurant  dans  sa  sévé- 
rité  les  formes  de  l'Eglise,  elle  enleva  tout  motif,  tout 
prétexte  au  calvinisme  pour  calomnier  l'Église.  Cet 
esprit  respire  dans  les  livres  que  publièrent  les  pieux 
solitaires  de  Port-Royal  :  caractères  chagrins,  ils 
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furent  souvent  entraînés  au-delà  des  oonclusioos  doot 
Us  avaient  posé  les  préuiiâses.  Ou  irouve  chez  Pascal 
des  aspirations  et  des  tendances  au  déisme  pur,  et  en 
eiagérant  le  principe  de  la  grâce,  ils  marchaieat  tu 
fatalisme  matériel  de  Uubije  et  de  Spiuoàa. 

Dans  l'école  des  Jésuites,  qui  attaque  le  rauona- 
lisme  pour  ne  reconnaître  que  la  foi  et  Tautorité,  oo 
trouve  moins  de  logique  sévère,  inflexible,  et  plus  de 
largeur  et  de  souplesse;  le  principe  d  où  ils  parte&t 
est  plus  solide  et  plus  sur;  avec  rautorité,  ils  nW 
point  à  s'égarer  ni  à  se  perdre  ;  ils  n*0Qt  besoin  de 
faire  aucune  concession  à  la  raison  pure  ni  à  ï&a- 
men  rationnel;  ils  n*invoquent  que  la  tradition  et  h 
croyance,  ce  qui  leur  donne  une  immense  puiassoce 
dans  tous  leurs  arguments.  La  logique  de  Fort-Rojal 
correctement  philosophique,  est  insulïisante  con- 
tre le  rationalisme  qui  garde  ses  libres  allures;  ia 
logique  des  Jésuites  part  de  la  foi  et  de  Tautorité,  ci 
ne  s  adresse  qu  a  la  conviction;  Tune  disserte  sur  Tcii- 
tendement,  la  réflexion,  Tàme,  l'esprit,  comme  Ta 
fait  Descartes  ;  les  Jésuites  font  prédominer  la  théolo- 
gie. Or,  la  théologie  est  ia  science  universelle  au  dite 
de  tous  les  grands  esprits;  seule  elle  satisfait  ceux 
qui  1  étudient;  le  dogme  est  en  dehors  de  toute  dis- 
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cusnoD,  autrement  il  n'y  a  plus  de  foi,  plus  d'auto- 
rité, plus  de  comoiaudement,  plus  d'obéissauce  :  ra* 
Uonaliame  et  dogme,  théologie  et  philosophie,  sont 
des  idées  irréconciliables  et  éternellement  hostiles! 

La  force»  la  puissance  de  leur  esprit,  les  Jésuites  ne 
remployaient  pas  à  disserter,  à  raisonner,  mais  à  pro- 
duire, à  gouYcrner,  ou  bien  à  faire  progresser  les 
sciences  pratiques  :  la  mécanique,  lastronomie,  les 
belles-lettres  considérées  comme  délassement  du 
coeur  et  de  Tesprit 

Une  grande  pensée  chez  les  Jésuites  fut  de  s'em* 
parer  de  la  direction  supérieure  et  littéraire  du 
inonde,  car  la  société  et  la  famille  allaient  être  me- 
nacées par  une  littérature  profane  et  païenne  capable 
de  détacher  Tesprit  liumaiu  des  principes  et  des  idées 
chrétiennes.  Le  moyen-âge  ne  fut  pas  exempt  de  tout 
excès,  de  toute  littérature  licencieuse;  les  fabliaux 
des  trouvères  et  des  troubadours  décrivent  l'amour 
sous  des  couleurs  naïves  et  nues;  mais  si  Ton  excepte 
répoque  désordonnée  de  l'hérésie  des  Albigeois,  on 
ne  trouve  pas  dans  la  littérature  générale  du  moyen- 
âge  la  volonté  systématique  de  détruire  les  principes 
de  morale  et  de  sociabilité  |Sur  lesquels  reposait  l'É- 
glise. 

lu  (5)  Il 
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Si  Ton  j^te  les  ypux  sur  I^s  liuér^tum  4§  ^ 
manie,  de  ri4iglatarra  et  de  rb^gp^t  ell^  gonfler- 

veut  touu^  v^a  (^r^ctère  gi^ye  et  ^Iqm^ ,  ^ 
Tépoque  d6  la  renais^nce.  Sous  le  ciel  brumeux  de 
la  GennaQie,  oe  sont  dea  chanta  h^oiquea,  des  tia# 

tioas  puifiéea  ^u^  spurcea  de  Tbiatoir^  niiUuu^le; 

l  aiiium  y  est  chaste  et  vuijé,  et  si  1^  poésies  discor- 

daniea  de  l'école  de  Luther  n'avaient  aouillé  le  taoïpi 
pai*  de  sales  iiy^res  j^oéaa  à  la  pçipaut^  et  au^  maiaes, 

TAllemagne  se  fût  conservée  avec  le  çiiraçtfjrQcli^iva- 
leresque  du  mojenrlge  (et  que  le  Palq^en^  les  pein- 
turea  d'Àlhert  Durer.  4i)glet^rre,  même  au  n^iliei} 
d^  éclats  iiti  U  guerre  civile,  les  put^tes  qui  cliiit)^ 
comme  Milton  ou  écrivent  dea  drames  comme  Sba)^* 
apeare,  gardent  |aa  conleiifa  religieuses  df»  aaipt^ 
Écritures  ou  de^  clirouiques^  Us  vuilout  Taiapvr 
sous  Je  telles  couleurs  de  pureté  et  île  chasteté  qui' 

ridée  chrétiepne  n*en  raçQÎt  paa  d*atteinte  foule. 

L'Église  ne  repousse  pas  l'ampur;  elle  le  grandie,  le 
sanctifie;  elle  ue  rppousseque  Timpurt^té  :  c^  l:^^^^^- 
gne,  dans  le  Portugal,  partout,  les  théâtres,  \^  irM, 
la  poésie  épique  gardent  ce  npble  caractère  de 
rhéroïsme  et  de  la  galauterie;  Calderoo,  le  Camucas 
appartiennent  à  la  belle  école  théologique  du  mojee- 
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Mais  en  Frauce  l'esprit  littéraire  s'empWQt  d'au* 
Uts  tund^pc^  •  Ciéii]0Qt  Marot  u  u^t  pas  seulement 
qn  bvéUqttd  qui  traduit  le»  psaumes  de  CaAnn  ai| 
fiaa^ia  du  beau  langage  et  les  tait  ehaater  aux  liUes 
de  h  miiii,  ^  cet  e^icaiii  m^^  que  Catherine  de  Médi* 
cia  amait  avec  elle  comme  une  cqur  de  plaisanee; 
il  eet  eiieofe  on  poète  lioendeui*  érotique,  qui  chante 
.  Tadultère  et  déifie  le  libprtinage  ;  si  Hallierbe  es( 
pl^s  grave,  plqs chaste,  son  Açoie  fait  liientôt  place 
à  eette  nnée  d'espvits  ordiiriem  et  de  poètes  gros* 
sièrewfiQt  licem^t-M^^  qui  paraiascnt  déjà  buus  \% 
l'Vonde  :  oq  f^tit  des  satires  dignes  de  Pétronp;  les 
poètes  Théophile,  Matharin  Hégnier,  répiçurien 
Chapelle,  ie  pauvre  Scarron  (perclus  de  ses  memiires) 
éparpillent  au  milieu  de  la  société  chi'étiei^ae  un  Isn- 
gage  que  le  paganisme  A*auKait  pas  repoussé  pour 
Me  aatumalee.  Ën  vain  mademoiselle  Seudéry  et 
1^  aieur  da  iPakuc  veulent  eousçrver  la  eliastfUé  de 
la  leagae  et  retenir  les  esprits  snr  la  pente  glis* 
MQte  ;  i|s  n'ont  qu'une  vogoe  passagère  qui  s^éleint 
avec  leur  généiatiun*  i.  épicuréisme  déteint  sur  les 
mœurs;  on  soupire  pour  Tamour  et  le  vin  dans  les 
bosquels,  eouronnis  de  roses  et  de  chèvrefeoilie , 
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comme  Pan»  les  Satyres  et  les  Nymphes  du  ml 
Olympe  païen. 

Si  Corneille,  esprit  sublime,  garde  les  mâles  pro- 
portioas  du  géaie  auûque,  il  ne  blesse  jamais  le  sen- 
timent chevaleresque  et  clirétien  ;  ses  vers,  si  ùùles  et 
si  beaux,  expression  de  la  grande  politique,  respirent 
Tacite  et  Plutarque;  Tamour  qu'il  exprime  est  chaste 
et  espagnol  comme  le  Cid.  Quand  il  développe  des 
passions  effirénées,  il  les  place  au  cœur  des  person-  • 
nages  héroïques  du  paganisme,  tel  que  Médée,  qui 
sait  l'art  de  Locuste  et  que  les  Furies  animent;  son 
génie  se  complaît  au  milieu  des  légendes  chrétiennes, 
et  Pùl^euctie^  ce  chefnl'œuYre  de  la  scène  française, 
n'est  que  le  récit  d'un  martyre,  une  traduction  aduiî-- 
rable  de  la  Vie  des  Saints^  recueillie  par  1^  Boll»- 
distes  ;  on  y  respire  une  odeur  de  catacombes  et  des 
mmes  où  lurent  jetés  les  chrétiens  sous  le  règne  de 
Dioclétien.  Racine,  muius  chaste  dans  ses  conce|h 
lions,  conserve  une  pureté  d*expression  qui  neUesse 
ni  les  oreilles  ni  le  cœur  ;  ses  statues  sont  voilées  ei 
ses  personnages  païens  se  dépouillent  de  ces  passions 
effrénées  et  sensualistes  qui  marquaient  les  d»œors 
de  Tancien  monde.  La  poésie  de  Racine  est  m- 
tout  admirable  quand  elle  traduit  les  récits  bibliques. 
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Si  le  Polffeucle  de  Corueilie  est  une  belle  traduction 
des  légendes,  Estker  et  Athalie  sont  un  calque  des 
livres  saints  :  Coroeilte  et  Racine  respectent  Tesprit 
et  les  mœui*s  de  la  société  chrétienne. 

Les  trois  poètes  qu^on  peut  considérer  à  cette  pre- 
mière période  comme  ies  détracteurs  de  toute  morale, 
de  toute  pensée  chaste»  ce  sont  La  Fontame»  Molière 
et  Boileau  (1).  La  Fontaine  n'est  pas  uu  esprit  naïf, 
mais  un  méchant  et  vieux  libertint  un  profond 
égoïste  qui  >  sous  prétexte  de  donner  des  leçons  de 
sagesse  et  d'esprit  de  conduite,  dessèche  et  raille  les 
plus  nobles  émotions  :  avec  lui,  la  vertu  sans  argent 
est  un  meuble  inutile ,  la  chasteté  une  chimère ,  la 
ciiai'ité  une  duperie;  il  exalte  la  ruse  et  la  raison  du 
plus  fort,  tous  les  vices  que  le  paganisme  a  glorifiés 
et  que  la  croix  de  Jésus-Christ  a  si  heureusement  dé- 
truits ;  c'est  la  morale  d'Épicure  et  de  Lucrèce  en 
action;  tandis  que  dans  ses  contes  il  recueille  sans 
rougir  les  plus  immondes  aventures  du  Décaméron 
de  Boccace;  ses  héros  d  impudicité  il  les  choisit  vo- 
lontiers parmi  les  prêtres,  les  moines  ou  même  parmi 
les  saintes  filles  de  Dieu.  La  Fontaine ,  mauvais  es- 
prit, cœur  sans  entrailles,  ne  connaît  que  les  instincts 

(1)  Ces  idées.  Je  les  ai      indiqut^câ  dam  mou  Louis  XIV, 
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grosBîerB,  la  «atisfactioD  des  moB^  le  iMlMiliiiBe 

Mulit  iedaii:)  son  théâtre  se  conipiail,  lui,  à  détruire 
la  famille  chréiieane;  son  origine  eipliqm  sëula 
ceUe  tendance;  il  a  véeu  dm  aa  jeweaeô  au  oûlieu 
de  cette  ti  uaiiilerie  aiiibulaute  4110  Searmii  a  peiute 
dans  son  Roman  CûwufUi  i  c'est  là  sa  véritable  fa- 
mille  ;  il  est  le  camarade  de  toute  une  troupe  avea- 
turière,  le  oiari  ci  uue  comédieune  saios  mœurs;  daus 
ses  pièces  «  si  justsmflDt  louées  poiur  le  fèoie,  la 
vieillesse  est  uu  objet  de  raillerie  et  de  mépris ,  le 
mariage  y  devieut  ridicule;  les  valetâ  ln|>aiis  se  po- 
sent en  personnages  pleins  d'intérêt  qui  animABl  la 
scène  par  leurs  saillies;  les  fils  volent  et  treaipent 
leur  père,  les  jeunes  filles  se  font  enlever  par  leur 
aiuant  demi-escroc  avec  un  véritable  laisser-aller  de 
finesse  et  d'esprit  Qui  n'aime  Martoo  et  Lisette  ai 
meuteuseSé^  et  Ton  n'a  d'applaudisaemeats  que  pour 
Lsubelle  et  le  beau  Léandre  !  Gardez,  si  vous  le 
pouvea^une  fiimille  chaste  avec  le  théâtre  de  Molière  ! 
Sous  le  prétexte  de  ilétrir  la  fausse  dévotion  «  Mo- 
lière compuse  sou  Tartufe^  pièce  déclamatoire  diri- 
gée  contre  la  foi  pratiquante  :  le  poêfe  qui  avait  dé- 
truit le  respect  pour  la  famille»  attaque  sans  pudeur 
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l'esprit  religieux  :  Molière  sans  doute  prend  mille 
précautions  dans  cette  oeuvre;  courtisan,  il  n'o«ê 
olfctiser  Louis  ÎI?  et  \é  ftii  dominante.  Mais  la  pein- 
tare  répétée  des  faux  dévots  4(  qui  font  de  la  piété 
métier  et  marchaudise  »  seinrira  désormais  de  thème 
à  tous  ceux  qui  attaquent  la  pratique  du  catholi- 
cisme. Tartufe ,  luxurieux  hypocrite ,  promène  ses 
regards  sur  les  soyeuses  étoiles;  il  absorbe  le  patri- 
moine des  taiiiillt's  i  ofniiic  le  câptateur  testamentaire 
rteslois  rotnaines.  Yoilà,  selon  Molière,  lesmœui*set 
les  habitudes  du  clergé  catholique.  Eu  dehors  des  dé- 
clamations dë  Tartufe,  Tinit  igue  est  commune,  les  si- 
tudttotis  osées  :  h  pièce  ne  iréussit  que  eomme  un 
pamphlet  et  une  œuvre  de  démolition. 

On  s*expiique  maintenant  comment  TÉgUse,  en 
Tertti  d'une  lo^que  protectrice  de  la  société  et  de  la 
l^mille  t  défendit  au  vrai  chrétien  la  fréquentation 
des  théâtres  »  et  comment  les  mimes  et  les  comé- 
diens furent  excommunies,  moins  encore  parde  qu'ils 
blessaient  Tessence  même  dd  christianismë  dans  des 
jeuK  et  des  spectacles  païens  condamnés  déjà  par 
TertulUcn,  que  par  le  sentiment  fortement  conçu  que 
ni  Id  ramillé ,  ni  le  foyer,  ni  la  société  M  pouvaient 
résister  aux  principes  que  les  comédiens  mettaient 
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en  action  dans  leur  jeu  scénique.  On  doit  encoreceUe 
justice  à  l'école  de.Port-Hoyal  que  celte  répulnoo 
pour  les  œuvres  de  tliéàlre  vînt  de  leur  école;  sus 
considérer  que  Louis  XIV  assistait  souvent  aux  spec- 
tacles pour  se  délasser  de  la  royauté,  les  plus  gruids 
esprits  de  Port-Uoyal  proscrivent  d'une  fiiçoii  altôo- 
luc  la  comédie,  taudis  que  les  Jésuites,  voyaut  que 
ces  jeux  de  théâtre  ne  peuvent  être  réprimés  effica- 
cement, cherchent  à  s'em|Kirer  de  la  comédie  pour 
la  moraliser.  Il  la  font  jouer  dans  leurs  collèges;  il^ 
tracent  euxHODémes  des  sujets,  afin  d*en  fiûre  des  le- 
çons sans  danger;  ils  écrivent  les  pièces  comme  ib 
corrigeât  pai-  des  expurgata  les  passages  licencieux 
des  poètes  de  Tantiquité ,  pour  ne  pas  blesser  les 
oreilles  de  Tenfance.  Racine  hésite  incessamment 
entre  les  deux  écoles  ;  il  a  d'abord  écrit  contre  les 
idées  sévères  de  Porl-llojal  et  condamné  ses  théo- 
ries :  Tamant  de  la  Champmesié,  tout  jeune  encore, 
cherche  à  justiiier  sa  passion  par  ses  écrits  :  mais  à 
mesure  que  Tàge  vient  les  scrupules  grandissent  : 
doit4l  continuer  d'écrire  des  tragédies?  C'est  la  ques- 
tion qu'il  s'adresse.  Devenu  solitaire  de  Port-Royal  t 
d'auties  pensées  viennent  à  lui ,  et  alors  il  recoonaji 
le  mal  profond  que  fait  la  comédie:  laissez  triompher 
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les  mooui's  de  théâtre,  et  la  société  lût  ou  lard  retour- 
nera m  paganisme  I 

Ce  polythéisme  se  montre  plus  coloré  encore  dans 
les  halietb  qui  se  dansent  k  la  cour  et  où  figurent  le 
roi  et  ses  courtisans  les  plus  favorisés.  L'Olympe  y 
paraît  avec  ses  dieux  grecs  et  romains;  Jupiter  lait 
entendre  la  ibudre  ;  le^  divmités  se  montrent  :  Apol- 
lon, Mars,  les  Muses,  Xunon,  Mercure,  les  Nym* 
plies,  les  Satyres  (1).  Toutes  les  fêtes,  les  carrousels 
reproduisent  les  pompes  de  1  antiquité  polytbéiste  : 
Médée,  Jason,  la  toison  d'or,  le  voyage  des  Argonao- 
tes;  le  moyen-ige  est  délaissé  pour  les  décors  du 
Pinde  et  de  Cy thère.  A  cette  cour  si  pompeuse ,  les 
pieux  mystères  des  antiques coiiliéries  n'ont  plusau- 
cun  attrait  ;  comme  le  grand  roi  a  pris  pour  devise 
le  soleil,  il  est  bien  naturel  qu'on  le  confonde  avec 
Apollon  :  ainsi  que  les  empereurs  romains  au  temps 
de  la  décadence,  Adrien  ou  Héliogabale,  Louis  XIV 
se  fait  reproduire  sous  les  traits  de  la  divinité;  l'adu- 
lation ne  vai'ie  pas  ses  lormes  dans  Thistoire  de  Ta- 
baiasemttit  humain.  Quand  les  poètes  cherchent  leur 
sujet  parmi  les  saintes  Écritures,  c'est  Assuérus  qu'ils 

(1)  1j<o7  le  Mtrcure  galanu  Je  Vù  beaucoup  étudié  pour  écrira  mou 
LomêXJV, 
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choisissent,  le  roi  des  Perses  qui  s  était  égalé  ab  died 
Soleil,  au  Mithre  des  Persans. 

Parcourez  les  bosquets  de  Versailles,  ses  allées  si- 
lencieuses, on  se  croirait  itaiisporté  dans  TOlympc  j 
ël  pàftiA  M  diedit ,  cofttftie  I  Athènes  on  à  Rome, 
tant  les  noms  restait  mythologiques  ;  la  salle  d'Apol*  ^ 
Ion,  la  pièce  d'eaU  dé  Neptune  ou  de  Latone;  tous  les  \ 
Mnt  ebotsis  daM  le  pagaiiisme;  les  temples,  | 
les  mille  compartimetils  de  ces  jardins  féeriques  qà 
portent  leur  ombrage  jusqu'aux,  cieux.  La  maison  ik 
Bonrbon  nVt-elle  pas  pHs  d^ailleurs  les  mœars  An  \ 
polythéisme?  Henri  IV  qùe  tant  de  grandeurs  illus- 
trent, a  élevé  ses  maîtresses  plus  haut  que  sa  femme 
légitime  :  OU  n*â  rien  à  leprocher  à  Taustêre 
Louis  Xlil  ;  80bs  sod  iègile  pieux  se  constmisent  les 
églises,  les  collèges,  le  Val-de-Gràce ;  ce  règne 
compta  les  plus  belles  renommées  »  saint  Vincent  de 
Paul,  le  eardiittal  de  dénille,  les  Chantai,  les  Rancé, 
pieux  fondateurs  des  institutions  vénérables  et  no- 
blement bienfaisantes,  f/est  sous  Louis  XIV  seule- 
ment que  lii  maison  de  Boorbon  abdique  défiititîfe* 
ment  les  mœurs  de  la  famille  ehrétienne,*  le  roi 
gloriiic  ses  passions  et  les  place  sous  Tégide  brillante 
de  ses  victoires  avec  une  publicité  éclatante  :  qi'ist 
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deveaue  la  doclrioe  auslère  de  l'iigiise  j  où  sont  ies 
mœurs  des  chrétiens  dans  cette  splendide  cour? 

LooiA  U¥  a  toujoura  le  MBpM  é»  ia  fmÊê  aatho- 
lû|iie  ;  U  an  r^pUl  publiquemaot  les  deroira  i  al 

cherche  ainsi  à  corriger  le  scandale  :  ia  coulume 

utique  mmi  qm  \e  nAûè  Franca  aaeampiina  M 

devairs  de  f àques  chaque  aiméet  et  Loais  XIV«  pour 
quelques  jours  seulement,  s'éloigne  de  ses  amours 
MlQitëna  at  raaoit  l'abealatibni  Las  austères  laméiiia- 
tes  se  séparent  de  cette  doctrine,  da  cette  canver- 
aîoa  iacile  ;  ils  fuient  Versailles  :  à  c^  scandales 
ils  préArail  la  ?ia  d«  àéaéri  at  les  eillahs  kmlaiMa. 
Arnaud  »  la  grand  àittaudi  la  père  des  Paanponiias, 
tottâ  secrétaires  d'i^tat^  ne  quitte  que  rarement  Port- 
EsTil,  dè  il  eidtiva  4a  saa  mania  las  légiinm  da  sati 
jambuBt  el  las  traita  da  sas  espaliers  qtt'ti  attra  à  la 
reine-iiière  dans  sea  austère  retraite  du  Vai-de-U ràce. 
Jésuites  ne  heurtent  pas  Louis  X  IV  aussi  ouveN 

» 

leaoeal  :  talla  n'est  pas  lear  ft^n  d'sftr  anTers  las 

péelieiirs;  Us  ne  désespèrent  jamais  du  salut  des 
âmes  :  ils  ont  même  le  dessein  d'amener  la  aoilva»- 
aiM  al  la  rapanttr  dana  cette  Ame  rojrala,  sans  «sér 
des  SMnas  mojens  ;  ils  marehent  plus  doneamani  à 
leur  but.  Leur  principe,  c'est  qu'il  laut  attirer  ?ars 
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Dieu  leb  esprits  rebelles  sans  heurter  ni  froissa  les 
pasatooB  :  dans  leurs  missioiMi  d'Asie ,  de  la  CkÎM, 
a'ootriU  pas  touiours  agi  avec  cette  habîleié,  job- 
qu  au  point  d'adopter  les  rites  et  les  cérémouies  des 
peuples  paiens,  afin  de  leur  inspirer  confiance?  c'est 
un  Jésuite  qui  confesse  et  dirige  Louis  XIV  ;  ear  il  se 
laut  quuu  instant  de  douleur,  de  maladie,  pour 
qu*nn  éclair  de  Dieu  brille  sur  le  frool  du  roi ,  €t 
prépare  sa  couTersion.  Les  Jésuites  attendent  ^  ae 
désespèrent  jamais. 

Ce  qui  plait  au  roi  Louis XIV,  c'est  le  pouvoir,  et 
mieuxencore  que  le  pouvoir,  laflatterie  qui  l'exalte  et 
Tenivre  :  les  deux  poètes  qu  il  protège  avec  le  plus 
libéralité,  ceux  qu'il  fait  asseoir  à  sa  table  ce  sontMiK 
lière  etBoileau.  Molière  dont  j'ai  déjà  retracé  lahne»* 
te  iuiluence  sur  les  mœurs  de  la  société  et  de  la  kmlàt 
chétiennes;  Boileauplus  dangereux  peut-être,  qui 
cache  sous  les  éloges  du  roi  les  idées  le  plus  sonr^e* 
ment  moqueuses  contre  l'Église.  Ses  satires  calques 
sur  Perse  et  Juvénal  sont  presque  toutes  eoipreiotes 
de  la  philosophie  d'Épicure  et  de  Lucrèce  :  est^  h 
femme  chétienne  que  Boileau  a  prétendu  peiaàr 
dans  cette  Pbrmé  dont  il  suit  les  débordeuieub  au 
théâtre,  dans  les  fêtes  publiques?  estrCe  la  feM^ 
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chrétieoue  que  cette  adultère  :  «  qui  sous  les  paisi- 
bles lois  d'one  agréable  mère  donne  m  mari  des  en* 
SàBiA  dont  il  se  croit  le  père?  )^  C'est  de  la  courtisane 
grecque  que  Boileau  s'est  inspiré,  c'est  du  mariage 
païen  dont  il  fait  le  tableau,  et  non  pas  de  cette 
imion  si  chaste,  si  sainte  que  Jésus-Christ  a  bénie  en 
1  épurant.  Avec  ses  satires,  Boileau  écrit  un  poemc 
burlesque  sur  une  dispute  d*Église  autour  d'un  lu- 
trin ;  la  plaisanterie  est  toujours  lourde  >  fastidieuse* 
mais  il  attaque  l'oisiveté  des  chanoines,  il  raille 
les  questions  ihéologiques,  il  vient  en  aide  aux  liu- 
goenots  dans  leurs  invectives  contre  les  moines  et 
l'organisation  des  cathédrales  et  des  chapelles  :  Le 
LuLrm  et  le  Tartufe  sont  deux  œuvres  qui  ont  lait 
un  grand  mal  à  la  hiérarchie  catholique  :  mais  Boi- 
leau exalte  Louis  XIV  à  Tégal  des  dieux  de  TOlym- 
pe;  il  le  place  dans  cette  régiou  supèrieure,iaimenâe, 
ob  le  roi  se  complaît,  et  agenouillé  dans  cette  idoll- 
peut  sans  crainte  jeter  ses  sarcasmes  à  pleines 
mains  sur  TjLglise. 

Louis  XIV  qui  n*a  qu'one  seule  préoccupation,  la 
hauteur  de  son  pouvoir, veut  que  TÉglise  serve  ses  des- 
seins; autrement  il  la  blessée,  la  contient,  la  maîtrise; 
ainsi  dès  le  commencement  de  son  règne  une  dispute 
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pféiAinM  pqpr  ion  >wlMn»ad«ir  à  ftooM,  wrtitt 

i4fi§  8UâÇf{)(Uiilità  iie  4ifi)imtti«  aveo  le  pape.  U 
rpi  fait  confisquer  par  le  [iâi  lenient  dQ  Provence  le 
comliit  d'À?ignoQ  qu'il  plaofi  iminédialeiiieBit  lovfl  ai 
i%sm;  çe  %^(mtre  contre  droit  eat  un  aimU 
^'il  je((e  au  ^ouyenaa-pi^^^lj^.  {jè  roi  «  mquiète  peo 

eelte  Yiolulimi  ;  il  fiiut  que  le  pape  i'abaiaaealeD- 
voie  upe  imiM^flf»  de  aa  propre  maiaoQ  pour 
iaire  dea  excuses  au  m  qui  U  r^M  cu'^ueillett- 
aemeot  sur  aou  Irène.  Un  peu  plus  tard  les  quea- 
tiona  de  régales  (béDéficee)  soulèvent  dea  diMieals 
^Ulr^  le  i^i  et  le  j^auveraio-poutilè;  Louia  11 V  ml 
rohlei-  maître  de  ^ou  Égli^^iî  çaniiac  de  sou  ^uuver- 
ftement  ;  il  ne  aouOte  mèoii  pas  qu*-«i  lui  rep^dM 
aee  fautes,  et  Ip  cUau^e  du  vérité  doit  realer  «aatle, 
ai  elle  ne  courent  pas  à  le  glorifier. 

Est-il  quelque  çboae  de  plus  paies  que  la  eaar 
de  Louis  XIV  ?  Apm  quelques  témoignages  eilé- 
rieurâ  dooaéâ  à  iu  piété,  tqute  re&isteuGe  dea  coiu^ 
tisans  était  consacrée  aux  fêtes,  aui  plaisirs,  aux  bai- 
lots  et  aux  eomédiee,  dans  o<^  Venailles  dont  cka- 
que  iiosquet»  chaque  ioutaiue  rappelle  uu  souvenir 
mythologique  I  Le  chrislianismc  était  fondé  sur 
dication  des  plaisirs  du  mondei  sur  le  lenoueeaimt  k 
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l^  iJiair  ;    tout  çe  qui  pfipvMt  escîtar  te  m^t 

uuâ  pour  ainsi  dire  à  di^poifUpi^  de  |;clt0  cquf  ^ 
Li  illauic  cl  6Ï  upLlc  1  Uii  parfum  de  sql^niiit^s  pol^ 
tbéi$teB  s'élay^^  da  palais  de  Veraailie^,  de  m  jar? 
dûa  euckaatés  cQWiQe  ceui^  fl'^^wde'  14  piété  s*e^r 
lait  de  la  com  pour  se  r§tirei*  dau^  quelques  solitu? 
^es  lorsque  tout  baissait  la  téte  devant  le^  piissicins 
^oblies»  et  ia  grille  inéq^e  des  Carmélites  ae  sdur 
Viiit  p<|{i  uiaciuiuoiselle  de  La  Valiii^fe  li'uu  r^^pt  sar 
crilége  au  pied  de  la  c\'o\x. 

Un  résultat  plus  funeste  encore  vint  de  ripterveq^- 
Uqn  cauliauelle  du  roi  4^  1^  chovi.  des  digni- 
taires de  l'Église.  Qa  doij.  reporter  a^  siècle  d^ 
louis  XIV  l'origine  de  ces  prélats  de  cour ,  qui 
par  leurs  b^lbitudes  du  n^pnde  portèrent  un  si 
grand  toft  à  la  purei^  du  i^aiholiçismc.  Le  cuui^or- 
dat  signé  entra  Lépn  X  et  français  I"  avait  conoédé 
nu  roi  la  faculté  de  nommer  à  tous  les  évècbéii,  pr^ 
latureâ  et  bénélu-eâ  du  royaume  :  druit  iii^mcus,^  qui 
mettait  à  la  dii^posiliqu  du  prince  à  peu  près  tous 
les  biens  ecclésiastiques-  Les  rois  appelés  k  eette  libise 
disposition  tirent  de  leur  cboix  un  iai)U  muent  de 
politique,  de  faveurs  et  même  de  fai^taisie  ;  presque 

toiyoucs  ils  di^pPMient  des  bénéQces  m{  ei)  G^Y^ur 
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des  fils  de  quelques  ptrlementaifes  pour  les  récon- 
penser  de  services  personnels,  soit  au  profit  d'uu 
cadet  de  famille  titrée  resté  sans  patrimome  et 
qu'on  youlait  élever  à  la  dignité  épiscopale  ;  les  ab- 
iiayes  d'hommes,  de  femmes  étaient  éf^lemeot  don- 
nées avec  toute  liberté  bciou  1  luiporlaoce  du  reveuu 
à  des  princes,  à  des  princesses  du  sang,  (juelqueibîs 
à  leurs  enfants  illégitimes*  tandis  que  le  service  des 
fondations  religieuses  était  abaudooné  à  queltjue 
prêtre  modeste  et  pieux  qui  disait  la  messe  pour 
le  service  des  morts. 

Ainsi  l'Église  de  France  sortait  de  sa  destinée  divifie 
par  la  pression  continuelle  de  la  royauté  sur  les  affai- 
res ecclésiastiques,  réaction  contre  la  foi  du  moyen- 
Age.  Les  choix  libres  que  faisaient  les  papes  pendasi 
la  belle  période  catliolique  du  viii*  et  xiv**  sièiJe 
pouvaient  bien  être  exclusifs,  passionnés  pour  la 
suprématie  de  Rome,  jamais  ils  n'étaient  immo- 
raux, indignes  ou  incapables  ;  si  les  légats  déâi^^ 
par  les  papes  ou  bien  les  évèques  qu'ils  déléguaient 
souvent  dans  Texercice  de  leur  droit,  apportaient 
une  certaine  ténacité  de  doctrines,  en  dépouiliaut 
cette  première  enveloppe,  on  trouvait  une  conscience 
correcte  dans  les  mœurs,  simples  comme  dans  la  pri- 
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mitive  Église,  fout  ie  coiUraire  avait  lieu  dans  les 
choix  faits  par  les  ministres  dn  roi»  si  quelques-uns 
des  abbés  choisis  par  Tévèque  chargé  de  la  feuille  des 

bénéfices,  étaient  dotés  de  nobles  vertus  et  d  un  saint 
caractère,  un  bon  nombre  appelés  sans  vocation 
scandalisaient  et  perdaient  TÉgiise.  Tel  fut  malheu- 
reusement en  France  ie  résultat  de  l'intervenlion  de 
la  royauté  dans  le  gouvernement  du  catholicisme. 


11. 


(5) 
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CUAPITRE  XVIL 


LA  PAPAUTÉ.  —  iB8  LIBIBTid  DB  ViSLlM  GAIXI- 
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Tandis  que  l  esprit  de  doute  et  le  seosuaiisitie 
péïK'traioiU  profondément  jusqu'au  cœur  delà  société 
chrétienne,  Rome  seule  résistait  à  cet  entrainement 
des  opinions  fausses  et  dangereuses,  car  sa  puissance 
était  dans  le  dogme,  source  éternelle  de  l'autorité  et 
du  commandement.  Le  pouvoir  le  plus  fort  est  celui 
qui  a  le  dogme  pour  lui.  Il  se  trouva  qu'à  cetta  épo- 
que difficile  la  papauté  eut  uon-seuleuient  à  lutter 
contre  la  réformation  de  Luther»  le  sensualisme  et 
l'esprit  de  doute  •  mais  encore  contre  ce  catholi- 
cisme restreint  que  la  politique  de  Louis  XIV  im- 
posa sous  le  nom  de  libertés  de  FÉglise  gallicane.  Il 
ne  manquait  plus  aux  prérogatives  du  pouvoir  royal 
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que  h  prétention  de  gouverner  l*Églifie  et  de  poser 
l6s  Imitas  dd  son  obéufiance  ali  pape. 

Le  poniificit  d'ilaïuiQdrtt  VU  (I  )  eooimence  vers 
le  aiiimu  (iu  xvii'^ièele;  AJexaudie  appaiieaail  au]( 
Fabio  Cbif gi,  de  Sienne,  illustre  famille  qui  ratUh- 
•bùtMD  origine  âui  Fabius  de  Home,  les  p«lrioi<na 
de  k  ville  éieruelle  ;  longtemps  vice-légat  à  Ferrarei 
nooee  à  Cologne,  doué  d'une  haute  expérience  d*al^ 
fairta  politiques,  il  ftit  élu  malgré  Topposition  do 
quelques  familles  puissantes»  les  Barlieriui  surtout^ 
On  était  alors  dans  toute  la  vivacité  des  doetrioes  de  U 
grèee,  et  les  partisans  de  ces  idées  avaient  ardemment 
sf^uyé  i  eleciion  du  nouveau  pape  dans  la  pensée 
qu  il  soutiendrait  la  doctriau  aui^Ubliiiicuati  iello  qui 
Jansénius  Tavait  expliquée;  ils  se  trompèrsnt,  Alexan- 
dre VU  maintint  avec  fermeté  les  bulles  de  ses  pré- 
décesseurs ;  une  ;:>uiiout  qui  condaamait  les  ein(^ 
propositions,  et  par  cette  vigoureuse  conduite  t» 
excita  les  plaintes  des  parlementaires  en  France. 
Lorsque  le  marquis  de  Créqui,  ami)assadeur  di 
Louis  XIV,  à  Rome,  mérita  une  certaine  répressioi 
par  ses  hauteurs  mal  Inspirées,  les  parlementa,  nous 
lavons  dit,  soutinrent  le  roi  dans  ses  représailles 

(1)  1956-1607. 
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eontre  Alexandre  Vil,  par  la  confiscation  d'Avignon 
et  du  comtat  Venaissin.  La  Sorbonne  même  se  pro- 

Qonva  coiilre  le  pape  :  singulière  attitude  que  prit 
cette  école  de  théologie,  oubliant  ainsi  que  dans  ¥È- 
giise  tout  doit  être  souverainement  décidé  par  Romel 
Une  bulle  d'Alexandre  VII  condainua  les  censures 
que  la  Sorbonne  avait  prononcées  contre  les  livres  de 
Jacques  Yeraant,  Carme,  et  de  Guillaume  de  Moia, 
de  Tordre  de  saint  Ignace  qui,  tous  deux,  soutenaient 
la  puissance  souveraine  de  l'aulorité  pontificale  pour 
les  questions  ecclésiastiques.  Les  parlements  de» 
vaient  suivre  et  seconder  la  Sorbonne  dans  la  voie 
qu'elle  avait  ouverte.avec  une  sorte  d'orgueil  ;  et  un 
arrêt  solennel,  sur  les  conclusions  des  gens  du  roi, 
condamna  la  bulle  du  pape.  Cette  anarchie  qui  se 
reproduisait  à  chaque  pas  dans  l'hisloire  religieuse 
de  ta  France  fut  placée  parmi  les  libertés  de  TÉ- 
glise  gallicanCi 

I^  roi,  par  le  lait,  voulait  librement  garder  la 
disposition  des  bénéfices  et  nommer  à  toutes  les 

dignités  de  Tordre  ecclésiastique;  si  le  pape  con- 
trariait ses  desseins,  ses  volontés,  le  roi  soule- 
vait les  parlements,  sous  prétexte  de  défendre 
TÉgiise  :  des  magistrats  honorables  sans  doute  , 
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mais  préveaus  ,  faisaieut  des  réquisitoires  con- 
tre les  bulles ,  refusaient  de  les  enregistrer  , 
jetant  ainsi  le  désordre  dans  les  doctrines  et  la  dis- 
cipline. Les  parlements  de  France  n'avaient  pas, 
comme  celui  d'Augleterre ,  le  triste  courage  d'une 
séparation  ouverte  avec  Rome,  ils  se  contentaient 
de  ne  point  lui  obéir  et  de  lui  faire  une  opposition 
agitée.  Louis  XIV,  si  fier  de  son  pouvoir,  appuya 
les  parlements  contre  Alexandre  VII,  tandis  que  le 
pontife,  tout  pénétré  des  idées  catholiques,  présidait 
avec  toute  soieumté  à  la  caaouisation  de  saint  Fran- 
çois de  Salles,  achevait  \q  collège  de  la  sapience,  et, 
comme  un  grand  édile  de  Rome,  il  ordonnait  la  con- 
struction de  ces  beaux  portiques  de  la  place  Saint- 
Pierre,  une  des  merveilles  du  monde  :  ce  fut  aussi 
Alexandre  VII  qui  fit  poser  dans  Téglise  du  Vatican 
la  chaire  [cathedra]  du  prince  des  apôtres» 

Après  lui,  Clément  IX  (ij  lut  élevé  à  la  papauté; 
esprit  très-éminent,  il  s'occupa  surtout  de  la  politi- 

» 

que  générale  :  les  Turcs  progressaient  toujours  au 
milieu  des  tristes  querelles  de  la  chrétienté;  Tarn- 
bition  des  princes  ne  permettait  pasTunité  de  vues 
nécessaire  pour  repousser  les  barbares,  et  à  cette 

(I)  tS<7-4S99. 
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époque»  dans  les  idées  et  les  intérêts  du  commera, 
Louis  XIV  mettait  même  un  grand  prix  au  iiiaiutietl 

(le  l'alliance  turque  :  Colbert  en  avait  fait  une  des 

btses  de  in  richesse  publique.  Clément  IX,  chef 

de  l'église,  jetait  plusieurs  fois  un  regard  doulou- 
reux sur  ces  territoires  conquis  par  les  Turcs  :  non- 
seulement  r  Asie  *  Mineure  jusqu'à  Gonstantinople 
leur  était  soumise ,  mais  encore  les  fertiles  terres  de 
rÉpire  et  de  la  Grèce  jusqu*âu  golfe  de  Lépaule  ,  si 
eélèbre  par  le  triomphe  de  don  Juan  d* Autriche; 
en  ce  moment  les  Turcs  assiégeaient  Tlle  de  Candie, 
un  des  derniers  boulevards  de  la  Méditerranée. . 

Cette  généreuse  pensée  de  sauver  la  chrétienté 
préoccupe  tellement  Clément  IX,  qu'on  le  toit  tout 
céder  à  I^uis  XIV  et  à  ses  parlements  pour  ne  pas 
détourner  la  croisade  qui  doit  digaeuieiit  appeler 
la  noblesse  française  aux  armes  devant  Candie  ;  les 
rapports  de  Home  avec  la  i^rance  sont  rétablis,  et 
une  convention  pai  iiculièrc  règle  le  formulaire,  objet 
des  débats  entre  TÉglise  gallicane  et  le  sonTerain- 
pontife.  Se  portant  médiateur  entre  la  i'rance  et  r£s- 
pagiie  dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  Clément  IX 
cède  sur  la  question  des  régales  et  des  bénéfices  poor 
satisfaire  le  parlement  de  Paris*  Ce  noU»  et  mot 
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pape  mourul  de  douleur  eu  a|ipreuaul  la  pribe  de 
Candie  ptr  les  Tum. 

Uaugofte  millard  qui  lui  Buceéda,  sous  le  nom 
de  Clément  X  (1 },  d*une  famille  patricienne  romaine, 
oGenpa  les  deniièrêfl  années  de  sa  vie  aut  Intérêts  de 
la  propagande  en  Asie,  en  Eorope,  dans  l'Àmériqne. 
C'est  à  lui  que  le  roi  de  trauce  s  adressa  pour  fonder 
un  évêché  à  Québec,  nouvelle  colonie,  avee  mission 
d'étendre  et  de  propager  le  christianisme  dans  les 
profondes  forêts  de  l'Amérique  du  Nord.  A  mesure 
que  s'avançait  la  colonisation  française,  les  religieux 
des  raissiont  défridiaient  les  &mes  ;  c'était  la  joie  dn 
bon  vieillard  qni  se  mêla  pen  des  déiMits  religieux 
Mr  te  formulaire;  mais  sou  successeur,  Innocent  XI, 
pape  Araie  et  savant,  se  déclara  bantemenl  pour  les 
prérogatives  de  l'Église  de  Rome»  et  sous  son  pmiti- 
ficat  se  développe  la  grande  aflaire  des  libertés  de 
rÉglise  gallicane  et  de  la  déclaration  que  Lonis  XIV 
tiB|Kisa  aux  évèques  pour  rassurer  son  pouvoir» 

Il  serait  bien  dillicile  de  comprendre  et  de  définir 
exactement  ce  ([uv  k^s  jurisconsultes  français  appe« 
laient  les  libertés  de  TÉglise  gallicane,  dans  le  sens 
d'im  drait  précis  et  déterminé.  U  y  avait  eu  de  ion- 
Ci)  i«70-ie7e« 
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gués  ou  soudaines  résistances  de  la  couronne  de 

France  au^ctes  du  souYcram-pontife  ;  Charles  Vil 
et  les  parlements  avaient  longtemps  invoqué  Isiprag- 
maUg^Êe-êMetiom  qui  constituait  plutôt  un  scbisme 
qu*un  système  de  liberté  et  d'immunités  ecclésiasti- 
ques. Les  vrais  principes  catholiques  ne  peuvent  ja< 
mais  admettre  qu'une  seule  Église  dans  laquelle  loo- 
tes  les  autres  se  confondent  ;  la  liberté  en  dehors  de 
cette  umte  est  schisme  ;  pragmatique-sanclian  con- 
stituait  une  Église  nationale  comme  celle  d'Ange- 
terre  :  ainsi  Tavaient  compris  les  papes  qui  in* 
sisterent  si  fermement  sur  la  révocation  formelle 
de  la  pragmatique-sanction.  Ils  Tavaient  obtenue 
enfin  de  Louis  XI  jusqu^au  concordat  signé  entre 
Léon  X  et  François  sorte  de  partage  entre  Tau- 
torité  civile  et  la  papauté  sur  les  promotions  ec- 
clésiastiques, en  ce  qui  touche  les  bénéfices  et  les 
fiefs.  Voici  en  quel  sens  : 

L'Église,  au  moyeu-àge  (1],  avait  deux  caractères 
essentiels;  elle  formait  une  vaste  hiérarchie,  dont 
le  sommet  était  Rome  ;  puis  elle  était  propriétaire  de 
biens  considérables  qu'elle  avait  acquis  par  des  legs 
et  des  dons,  ou  à  la  suite  de  travaux  et  de  définche* 

(1)  Voye>  mon  tmfafl  mr  PÉfUm  am  Moyen-Agt» 
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ments  de  terres;  ces  donations  étaient  géncraleinent 
le  prix  de  quelques  services  stipulés  par  le  testateur  : 
au  Ut  de  mort,  les  baroas,  les  nobles  dames  laissaient 
au  monastère  une  terre  pour  que  les  religieux  pussent 
à  travers  le  siècle  prier  pour  leur  âme  autour  de  leur 
tombe  dans  Téglise  ou  le  monastère  :  les  chevaliers 
de  pierre,  que  I  on  voit  couchés  sur  les  dailes  des 
vieilles  abbayes ,  étaient  les  bienfaiteurs  de  Téglise, 
et  les  prières  de  chaque  jour  étaient  comme  un  sou* 
venir  reconnaissant  des  bienlaits  dont  ils  avaient 
comblé  les  dignes  religieux.  Ciiaque  abbaye,  chaque 
cathédrale  était  riche  et  ne  coûtait  rien  au  roi  ni 
à  l'Etat;  ainsi  l'évéque,  Tabbé  avaient  la  disposition 
de  ce  qu'on  appelait  les  bénéfices,  à  la  charge  de 
remplir  le  service  fondé  pieusement.  Depuis  Fran- 
çois 1",  le  roi  nommait  aux  évèchés,  aux  abbayes, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  présentait  le  can- 
didat à  la  nomination  du  souverain-pontife. 

Ce  droit  royal  était  exercé  avec  discrétion  par 
le  grand  aumônier  de  France,  quelquefois  par  le 
prince  qui  distribuait  les  abbaye,  les  évéchés  autour 
de  lui  :  il  était  passé  en  coutume  dans  les  familles  de 
noblesse  ou  de  robe  que  le  troisième  fils  devait  pren- 
dre le  petit  collet  ou  Thabit  de  religieux.  Les  parle- 
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mentairesse  faisaient  Jansénistes,  et  les  61s  de  gran- 
de» races  ne  donnaient  pas  Texemple  des  mœm 
sous  la  robe  ecelésiastique.  Les  filles  de  maisons 
nobles  qui  ne  se  mariaient  pas,  prenaient  le  voile  et 
souvent  devenaient  abbesses.  Il  y  avait  même  des 
maisons  religieuses  ob  Ton  n'était  admis  qo'après  ia 
preuve  de  huit  degrés  de  geutilliommehe.  Il  ré- 
sultait de  là  que  les  revenus  des  abbayes,  des  cathé- 
drales demenrés  aux  mains  des  i^milles  de  noblesse 
et  de  parlements  devenaient  comme  un  supplément  à 
leurs  fortunes  particulières  :  les  papes  s'étaient  en 
vain  opposés  k  ce  système  qui  dénaturait  l'esprit  di- 
vin de  la  sainte  Église  ;  mais  les  rois  et  les  parlements 
qui  avaient  leurs  revenus  fondés  sur  un  droit  de 
jouissance  et  de  régale,  défendaient  les  prérogatives 
abusives  et  la  jouissance  de  si  beaux  revenus,  au 
détriment  du  véritable  esprit  du  christianisme: 
gentilshommes  et  parlementaires  étaient-ils  les  vrais 
élus  de  Jésus-Christ  ! 

Ainsi  rélément  réel  des  libertés  de  f  Église  galli- 
cane consistait  dans  la  pleine  disposition  des  béné- 
flees,  dans  le  droit  de  régale,  et  la  perception  des 
revenus,  sans  que  Fautorité  austère  du  souverain- 
pontife  pût  corriger  les  choix  indignes  ou  intéres- 
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sé&,  ceux  des  geotilhommeft  sans  vocalioa  ou  des 
parlementaireB  très-avides  des  bénéfices;  on  s'ex- 
plique trèfr-bien  dès  lofs  comment  les  rais  et  les 
purlements  défendaient  avec  tant  de  vivacité  les  li- 
bertés gallicanes  si  profitables.  L*Église  légitime  de 
Franee  qui  avait  ses  assemblées,  ses  synodes  épisco- 
paux»n*avait  pas  un  système  de  liberté  particulière  ; 
elie  restait  unie  à  Rome;  les  assemblées  d'évëques 
avaient  lieu  assez  fréquemment  chaque  année  ou  k 
chaqœ  période  de  cinq  ans  ;  leur  objet  était  la  ré- 
daction de  quelques  articles  de  discipline  locale,  le 
règlement  et  Tapplicatiou  des  revenus  de  l'Église  et 
presque  toujours  un  don  an  roi  pour  la  protection 
qu'il  daignait  accorder  au  clergé;  puis  les  assemblées 
accordaient  des  fonds  pour  des  oeuvres  utiles  ;  la  pu- 
Mication  d'un  livre  d'érudition  et  de  science,  l'im- 
pression des  pères  de  TÉglisOt  la  vie  des  saints,  des 
conciles,  ou  le  Gaiiia  Chrisiiam,  Ou  votait  des 
penmons  pour  les  pauvres  prêtres,  quelquefois  même 
potsr  les  poètes  ou  pour  les  auteurs  profones  qui 
avaient  bien  mérité  de  l'Église  :  les  évèques  n  ou- 
bliaient pas  que  la  morale  et  Finstruction  du  peuple 
étaient  «enflées  au  eler|;é. 

Jamais  Rome  ne  s'était  opposée  à  ces  délibérationa 
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du  dergé»  soit  en  France,  soit  eo  Àilemagoe,  eo 

Italie,  en  Espagne,  pas  plus  qu  a  la  réuniau  des 
ordres  et  chapitres,  alors  même  qu'elles  régldrat  la 
litui^e,  les  coûtâmes  et  les  fêtes;  chaque  assem* 
blée  eo  se  séparant  envoyait  le  procès-verbal  de  ses 
séances  au  souveraia-pontife  comme  témoigna «xe  de 
déférence  et  de  respect;  mais,  je  le  répète,  ce  n'était 
pas  là  ce  que  les  parlementaires  appelaient  les  liber* 
tés  de  rÉglise  gallicane,  résume  d'une  série  de  jn  iu- 
cipes  qui  touchaient  au  gouvemeinrat  de  l'Église  : 
l""  iudépeudance  de  la  souveraineté  du  roi,  de  sorte 
que  le  prince  pouvait  disposer  des  bénéixees  du 
royaume,  nommer  à  toutes  les  dignités,  et  quelle 
que  lût  sa  conduite,  même  comme  mauvais  chrétien, 
il  ne  pouvait  être  ni  jugé,  m  excommunié;  puis- 
sance et  force  des  lois  du  royaume  k  ce  peint  qu'il  ne 
pourrait  appartenir,  ni  au  pape,  ni  à  un  de  ses  l^ts 
de  faire  un  acte  en  France  qui  lut  en  opposiuou 
avec  le  droit  public  et  national  ;  3"^  enfin  le  priinl^ 
pour  le  parlement  de  vérifier,  d'enregistrer  les  bulles, 
les  actes  émanés  de  Rome,  de  telle  sorte  qu'aucune 
de  ces  lettres  pontiiicaies  n'eût  force  d  auiorilé 
avant  qu'elles  n'eussent  reçu  la  sanction  de  la  ma* 
^strature.  Quelques  membres  de  la  SorbcMine  soute- 


Digitized  by  Google 


—  m  — 

oaient  qu'à  tootes  les  époques  ces  libertés  existaient; 
elles  a  éUâieut  au  reste  que  la  consécration  d'une  in- 
terveiiùoii  laitjue  dans  les  affaires  de  l'Église,  une 
sorte  de  pragmatique  pour  Torganisation  de  l'É- 
glise nationale  de  France. 

Il  y  avait  dans  les  principes  désignes  sous  le  titie 
de  Ubertés  de  f  Église  gaUieane  des  vérités  incontes- 
tées et  des  erreurs  très-graves  :  nul  ne  niait  la  sou- 
veraineté civile  et  politique  des  rois  à  moins  que  des 
traités  particuliers  ne  Feussent  restreinte  :  tel  était 
pour  Napies  l'hommage  féodal  de  la  haquenée  qui 
résultait  d'un  pacte  :  dans  le  droit  public  ce  qui  a 
été  arrètu  par  couveiUion  spéciale  alorce  de  loi  et  les 
papes  pouvaient  légitimement  exiger  la  redevance  de 
la  liaquenée,  car  ils  avaient  concédé  le  royaume  à 
cette  condition.  Mais  en  tant  que  catlioiique,  le  roi 
n'était  pas  plus  exempt  des  répressions  et  des  cen- 
sures ecclésiastiques  que  le  dernier  des  fidèles, 
membre  de  l'Église;  tous  les  chrétiens  étaient  égaux 
devant  les  sacrements  et  en  face  de  la  sainte  table. 
Bien  que  la  couronne  n'acceptât  pas  cette  éga- 
lité de  tous  elle  était  néanmoins  dans  l'essence  du 
christianisme.  Le  roi  pouvait  donc  èlre  excommunié 
comme  tout  catliolique;  par  une  conséquence  lo- 


^4]ue  les  sujatâ  étaient  alorâ  légitioiemeiit  déliés  du 
serment  de  fidélité  et  d^obtiaumee  en  toutei  Im 
choses  qui  blessaieat  leur  conscimice.  Quant  à  ïm- 
r^sti'eiuettt  des  l>ulleB,  c  était  un  droit  particulier, 
très-coiitastable;  qu'avaieut  à  faire  les  parlements 
dans  une  question  de  discipline  catholique?  Ealrce 
que  le  pape  s'adreasaui  au  derjje  catiioiique  u  était 
pas  libre  de  ses  paroles  et  de  ses  doctrines? 

De  là  était  résulté  les  plus  étranges  ooofiiakMis  : 
les  parlements  voulaient  décida*  des  appela  comms 
d  abus,  résoudre  des  qucslious  de  sacreuieuts  et  de 
discipline  ecclésiastique  comme  s'ils  faisaient  partie 
de  la  hiérarchie  du  clei|;ét  et  afin  de  rendra  cette  pré* 
(âuUon  moins  absurde,  los  pailemeuts  avaient  placé 
dans  leurs  rangs  un  certain  nombre  d'ecclésîajiiii|ues 
sous  le  titre  de  couseillers^clercs»  situation  mixte  et 
iaussot  d  où  résultait  un  double  inconvénient  :  les 
conseillers-clercs  gardaient  tout  a  la  luis  1  esprit  du 
clergé  et  de  ia  judicature;  partisans  de  Topinion 
séniatCt  aous  prétexte  de  sauveprder  les  préroga* 
tives  de  la  cuuroaue,  ils  sapaient  couiinuellement 
Tautorité  du  pape  :  et  Uentàt  ils  auraient  oonstiteé 
une  Église  séparée  semUahle  à  celle  qui  existait  m 
Ângletei  re.  C'était  jsur  leur  rapport  que  le  parlement 
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aoeeptait  ou  rtjelail  ks  bulles  pontlfiMiles;  ils  diMH 
laieot  sur  les  ordres  .eeclésiasliquest  sur  les  jurldic^ 

ùom  des  abbayt^,  deu  évèchés  ou  caUiédraleSi  sur 
la  perception  des  dîmes;  ib  condanmaieut  1^  tmst^ 
ddmenu  des  évéques  el  saisissaient  leur  C^nporsl» 
Les  parlemeulë  restaient  aiuâi  ieâ  maîtres  du  droit 
civil  et  du  droit  cauuii,  et  sous  piélexte  de  deieiidie 
les  libertés  de  l'Église  gallicane*  ils  usurpaient  rau- 
torité  ecclésiastique. 

Touâ  les  écnU>  publiés  sur  i  Egli&e  {gallicane  et  sur 
ses  libertés  l'avaient  été  par  des  parlementaires  ;  le 
président  de  Marca  était  Tauteur  du  livre  sur  la 
concordance  du  sacerdoce  et  de  1  Empire  où  une 
si  large  part  est  Alite  au  pouvoir  civil»  de  sorte  qu'il 
n'y  a  qu'nn  pas  à  faire  pour  entrer  pleinement  dans 
le  2iciiibme.  1- leue  iiupuy  conseiller  du  roi  eu  ses 
conseils  publiait  son  livre  remarquable  du  drmi 
et  dêi  tibertés  4e  rÉgUse  galUcmie  (1).  Toute  la 
pensée  de  Dupuy  est  de  couslatcr  que  les  rois  ont 
loujouiii  l'ciiisic  à  rLglisc  et  il  le  résume  avec  pré« 
dilection  et  partialité  lorsqu'il  recueille  tous  les 
actes  d'opposition  violente  qui  ont  été  fiiits  non*- 
seulement  aux  papes,  mais  encore  au  clergé  du- 

(i)  Paris,  m». 
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rtnl  le  moyen-Age.  On  trouve  dans  les  prmm 

la  charte  déclamatoire  des  barons  iéodaux  du  \in* 
siècle  qui  niuaaceat  les  clercs  de  s'emparer  de  tous 
leurs  bénéfices,  premier  essai  de  la  réforme  ino- 
lentedu  xvi^'siëcle.  Etait-ce  là  ce  qu'on  pouvait  appe- 
ler uu  témoignage  en  faveur  des  libertés  de  TÉgli^e 
gallicane?  Il  ne  faut  pas  accuser  Dupuy  d*une  mao- 
Taise  tendance;  ellerésultaitde  la  fausse  nature  de  son 
sujet:  les  libertés  de  TÉglise  gallicane  ont  toujours 
servi  de  prétexte  aux  attaques  dirigées  contre  l'es- 
prit catholique,  et  ces  livres  ont  servi  d'instrument 
pour  détruire  l'Église  bien  plus  encore  que  pour  dé- 
fendre ses  libertés. 

On  ne  peut  pas  plus  accuser  d'esprit  irréligieux 
Élie  Dupin,  le  savant  docteur  en  Sorbonne  qui 
publia  sa  Bibliothèque  ecclésiasLii^ue  (1).  Nul  ne  niait 
sa  piété,  sa  science,  sa  vénération  pour  lesaeer 
doce,  mais  Élie  Dupin  s'était  élevé  avec  les  doctrines 
de  i  Université;  le  jansénisme  transpire  par  tousses 
pores;  il  multiplie  avec  une  affectation  marquée 
toutes  les  preuves  qu'il  peut  réaliser  contre  la  supré- 
matie pontiiicale  ;  il  restreint  le  culte  de  la  Viei^e  et 

(1)  La  bibliothèque  de  Dupin  fut  censurée  par  l'archevêque  de  Parù. 
i«70. 
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d«â  sainte;  il  analyse  avec  une  prédilection  particulière 
tous  les  auteurs  et  les  documents  qui  viennent  à  Tap- 
pui  de  son  système;  de  sorte  qu'en  reconnaissant  k 
Étie  Dopin  la  plus  vaste  science  ecclésiastique,  on  ne 
peut,  on  ne  doit  lire  sa  bibliotlièque  qu'avec  des 
précautions  extrêmes. 

Au  demeurant,  rien  de  plus  confus  et  de  moins  dé- 
fini que  ce  qu'on  appelait  les  libertés  de  TÉglise 
gallicane  :  pour  expliquer  le  progrès  et  le  triomphe 
momentané  des  doctrines  parlementaires  qu'on  dési* 
gna  sous  ce  nom ,  il  faut  étudier  surtout  Tesprit  et  le 
caractère  du  roi  Louis  XIV,  sa  ferme  volonté  du 
pouvoir  absolu.  Le  glorieux  monarque  ne  souffrait 
aacun  obstacle  ;  pas  plus  dans  Texercice  de  Tauto- 
rité  ecclésiastique  que  dans  le  droit  civil;  il  avait  as- 
soupli naguère  les  parlements;  il  voulait  aussi  domp- 
ter les  résistances  qui  venaient  du  souverain-pontife  : 
les  parlementaires  virent  ici  un  moyen  de  ressaisir 
le  pouvoir  par  leur  opposition  au  clergé  et  à  l'unité 
catholique;  exaltant  Tautorité  du  roi  qu'ils  pro- 
clamaient supérieure  à  toute  institution,  ils  éta- 
blirent en  principe  :  <i  qu'au  monarque  appartenait 
le  droit  de  gouverner  FÉglise  de  France  par  les 
évêques,  »  ce  qui  rentrait  dans  les  formes  de  Fangli- 

II-  (5)  U 
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uni&me  ;  i>oui&  Xi  Y,  U*è6-60uvâat  irrité  coDlre  U 
poiilii^ac  ruuiaiiie,  ado[)U  ces  idées  claa^Lruu&4;i>  qui 
menaient  draii  au  schisoie. 

11  ne  agiftâait  plus  que  de  taire  accepter  ces  pria- 
cipcs  parlementaires  par  1  cpibcopat  lui*mèmef  et 
Louis  XIV  par  les  raisons  que  j'ai  dites,  y  trawUa  de 
toutes  ses  forces.  Je  répète  que  d*aprësle  concordat  de 
François  T',  le  roi  avait  la  disposition  de  tous  les 
bénéiices  ;  il  nommait  aux  évèchés  cl  aux  abbayes, 
sauf  la  confirmation  du  pape,  jamais  refusée;  il  d(h 
vait  résulter  dans  tout  le  clergé  une  soumission  resr 
pectueuse,  une  déférence  aux  volualés  du  roi  qui 
distribuait  les  revenus  du  clergé,  et  rarement  les 
évéques  avaient  fait  obstacle  lorsque  cette  volonté  do 
monarque  s'était  fait  connaiti^e  avec  une  certoiiie 
énergie.  A  la  tête  de  cet  épiscopat  régulier  était  Boi' 
suet  que  ses  fonctions  de  précepteur  du  Daupbifl 
rattachaient  plus  particulièrement  à  la  cour  et  à 
l  ui  lire  civil.  Il  était  iiiiposbible  de  nier  l'orlhodowe 
et  la  science  de  fiossuet;  ses  services  b  FÉgliie 
étaient  immenses;  mais  l'évèque  de  Meaux,  earaetère 
politique  autant  que  religieuxi  envisageait  les  quesr 
lions  sous  plus  d'une  face.  U  y  avait  danger  datf 
une  résistance  directe  à  iouis  XIV  alors  daos  toute 
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la  paifinaacâ  k  vi«>  d^m  toulai  les  gloiieai  C4>miae 
iluiië  iuuiôâ  le&  jui^  du  uioûdât  entouré  de  courlî- 
iftnfli  d^JeniiMt  r«iliiir  de  Tm^fe,  ^  surtout 
fi>rt  eoiioé  de  quelque  refue  politique  qu'il  venait 

4'épri)uv^  de  I4  caiir  tomaiae. 

Décidé  à  faire  prédominer  le  pouvoir  lo^al, 
iouia  XIV  invita  les  évèquea  à  te  réunir  en  aasem- 
iitée  atilan  i'uaage;  cotuuie  le  roi  était  en  dissidence 
avec  laSaiiii'Siége  sur  plusieurs  qucsiiuus  diploma- 
tiquea,  laerat|ita  du  conseil  était  de  voir  le  pape  re- 
nourir  auK  armes  spirituelles;  le  roi  voulait  done 
86  donner  1  appui  du  f^iergé  français  même  con*^ 
tre  le  souverain-^pontire*  Dans  eette  circonstance 
sollennellt  le  véritable  conducteur  de  l'assemblée  du 
clergé  fut  iiossuet  dont  j'ai  dit  la  situation  délicate,  à 
la  luib  lié  au  pape  par  SOU  caractère  catholique,  et  à  la 

cour  par  sa  plaee  auprès  du  Oauphiii.  Il  résultait 
de  là  pour  l'évéque  de  Meaux  une  difficulté  mixte  que 
sou  grand  esprit  ne  pouvait  résoudre.  Telle  est  la 
fausse  pomtion  de  Bossuet  qui  se  trouve  un  moment 
presque  dans  le  schisme  à  la  suite  de  la  déclaration 
lie  M}6Jit  <^et  acte  qu  on  a  si  faussement  qualifié 
de  graucUi  (  liarle  des  libertés  de  TÉglise  gallicane. 
Il  faut  suivre  pour  s'en  convaincre  les  quatre  ar- 
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ticles  un  à  un  .  ijuelle  étrange  dociiiue  celle  décla- 
ration fait  triompher  comme  la  yèrité  catholique  I  Le 
premier  des  quatre  articles  proclame  la  suprématie  du 
coDcilo  général  sur  le  pape,  docii  ioe  fondée  sur  le 
concile  de  Constance  ;  or  au  point  de  vue  catho- 
lique, les  actes  du  concile  de  Constance  étaient  pres- 
que tous  rejetés  comme  infestés  d'hérésie  :  le  vrai 
concile  œcuménique  était  celui  de  Trente  qui 
loin  de  décider  cette  question,  avait  identifié  le 
pape  et  le  concile  dans  une  même  pensée,  si  bien 
qu*ils  ne  pouvaient  jamais  se  séparer  :  pour  que  le 
concile  fût  légitime  le  pape  devait  le  convoquer, 
l'ouvrir  et  le  clore  par  lui-même  ou  par  ses  légab. 
Dans  quel  but  donc  établir  une  autre  théorie,  si  ce 
n'était  pour  se  rapprocher  de  TÉglise  anglicane,  tou- 
jours si  prononcée  contre  le  pape  et  contre  tous  ceux 
qui  le  rcprrseuiaitiU,  tels  que  nonces  ou  légats? 

Le  second  article  consacrait  le  pouvoir  temporel 
des  princes  en  déclarant  que  ni  les  papes,  ni  1  £giise 
univeibelle  n'avaient  de  j>ouvuir  sur  le  temporel  :  les 
rois  ne  pouvaient  être  ni  jugés,  ni  déposés;  et  comme 
conséquence,  la  déclaration  disait  qu'en  aucun  cas, 
les  sujets  ne  pouvaient  être  déliés  du  seraient  de  fi- 
délité; article  toujours  admis  par  les  évêques  quoi 
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qu'il  coDsacràt  le  despotisme  et  ne  laissât  aucune 
barrièie  lauiale  au  pouvoir  des  rois  ;  ai  ûtle  inu- 
tile m  ce  que  les  souverains-pontifes,  qui  avaient 
sauvé  la  civilisation  en  exerçant  la  dictature  au 
moyen-àge,  lïy  préLeiidaieiit  plus  au  .wii"  siècle;  ils 
ne  gardaient  que  le  droit  légitime  et  essentiel  d'ex- 
communier les  princes  I  Comme  chrétiens,  les  rois 
n'appartenaient-ils  pas  à  la  société  générale  des  fi- 
dèles? Or  les  papes  devaient  avoir  le  droit  de  les  en 
expulser  s'ils  s'en  rendaient  indignes  par  leurs  vices 
ou  par  leur  ivraanie  :  était-il  d'ailleurs  tuujuurs  très^ 
facile  de  distinguer  le  pouvoir  temporel  du  pouvoir 
spirituel  dans  les  rapports  du  souverain-pontife?  et 
par  exemple  lorsque  Louis  XIV  et  les  parlements 
confisquaient  Avignon,  le  pape  n*avait-il  pas  le  droit 
de  lancer  l'excommunication  contre  ceux  qui  le  dé- 
pouillaieut  du  patrimoine  du  Saiut-Siége  ? 

Par  le  troisième  article,  il  était  déclaré  :  m  que  la 
puissance  du  pape  devait  être  limitée  par  les  canons  : 
que  Sa  Saiulelé  ne  pouvait  rien  faire,  rien  statuer 
qui  fût  contraire  aux  maximes  établies  par  les  con- 
ciles et  aux  libertés  de  l'Église  gallicane*  qui  sont 
comme  des  barrières  pour  défendre  les  i' rançais  et  les 
garantir  des  mauvais  conseiU  des  souveiains-puiui- 
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fea  et  des  abus  qu'ils  font  de  leur  autorité  au  pr^u- 
diee  du  drait  ccH^Mnim  qui  esl  fondé  tw  les  oeosti- 
tutioes;  »  cet  «rtiole  soostttuAit  k  Mbisne  :  des 

évii^u^^  iViiUV^iâî  osaient  s'exprimer  mm  à  1  ôgarii  du 
Saint-Siège,  la  source  de  toute  autorité  I  Ludier  n  a* 
vtit  pas  eoaneiieé  autraBeat  la  prédioaiatt  éa  am 
béréâie.  D  aiUeurs*  rassemblée  d  un  seul  clergé,  celui 
de  la  France,  pouvail-cllc  prétendre  à  représenter 
l'Église  uDiveradIet  Formait-^lle  la  eaneHe  eecumé* 
nique?  en  vertu  de  quel  droit  blàmait-^Ue  Uome^ 
comment  pouvait-elle  interdire  au  pape  certains  actes 
dans  Feieroice da  son  autorité?  Enfin  ^  lui  donaH 
la  droit  de  se  fiiire  juge  du  Sai^^Age? 

Le  dernier  article  était  euoore  plus  extraordinaire, 
car  H  statnaii  sur  les  limites  mAm^  de  l*airtorité 
pontificale  en  matière  de  ioi  :  «  Bien  qne  le  pape 
ait  la  principale  autorité  dans  les  choses  qui  r^ar- 
dent  la  foi,  ses  décisions  ne  sont  pas  néanmoins  au- 
thentiques sans  le  eensentement  unimpsel  de  rÉgHse, 
ce  qui  marque  que  le  pape  n*est  pas  infaillible,  à 
moins  qu  il  no  soit  à  la  tète  du  concile,  et  que  c'est  la 
décision  de  ooooaetle  eseamémque,  lequel  rep 
toute  l'Église  assistée  du  Saint-iisprit,  qui  décide  et 
rend  le  pape  infaillible  quand  il  prononce  conformé- 
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iBûat  à  l^arrété  et  à  ladcciâiun  de  ce  concile  légitime^ 
menl  assemblé. 

C*était  m  la  négatioii  de  l'infaiitibîlité  du  pape, 
sàçùdê  ^mn^iioi  de  la  foi  oalhoiique.  L'école  jan- 
st^niâte  trioiuphait  pleinement  par  la  déclaration  du 
dergé  de  1688,  expression  de  l'raseignement  de  la 
Sofbonoe  et  des  principes  parlementaires  ou  tradi* 
Upanels  des  cours  de  justice,  depuis  la  pragmatique- 
flftnetioD  de  Charles  VII ,  ensuite  révoquée  par 
Louis  XI.  Tandis  que  les  parlements  repoussaient 
plusieurs  articles  du  concile  de  Trente,  eu  tout  point 
KHtbodons,eomaie  oontraires  aux  prérogatives  royales 
«m  eux  nMKimes  du  droit  public  du  royaume,  la  décla- 
ration de  itiSS  proclamait  les  principes  des  conciles 
de  Bàle  et  de  Constance,  que  l'Eglise  pontificale  n'ad- 
flsettKt  peint  commie  légitimes.  Qui  pouvait  expliquer 
comment  une  assemblée  d^évéques  français,  tous 
pleins  de  lumières  et  dirigée  par  Bossuet,  fût  si  rap* 
ptodiée  du  eefaisaie  qu'elle  se  prononçât  sur  des  ques- 
tions qui  tranchaient  si  proioudèment  le  dogme  e(  la 
foi  catholique 

On  peuttieuver  Texplication  de  cet  acte  (la  décla- 

(i)  Ori  explique  comment  aux  .'por|ii.s  modtM'not^  1<>fi  libertés  de  TÉgliso 
plHcftM  ont  été  le  prétexte  des  attaijues  contre  rÉgliae. 
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ration  de  1(i82)  dans  VitieÛM  de  pouvoir  absolu 
que  Louis  XIV  faisait  sentir  partout,  même  sur  TÉ- 
glise  :  répiâcupal,  bubordouué,  éUil  privé  de  toutes 
libertés  civiles  et  politiques;  choisi  pre  sque  toujours 
dans  les  rangs  de  raristocratîe,  il  se  liait  à  la  eonr, 
au  paileuieut,  par  sou  éducation,  sa  iamille,  ses 
charges,  ses  bénétices;  il  craignait  de  blesser  le  roi, 
de  voir  saisir  ses  revenus  temporels  ;  puis  le  clergé 
avec  raison  ne  voulait  pas  irriter  la  couroime  alia  de 

0 

la  iiiainteuit  duus  rL^li^c  luaiaine. 

On  avait  toujours  craint  que  le  roi  n*imitàt  les 
souverains  d'Angleterre  ou  de  Suède  en  proclamant 
le  schisiue,  comuie  la  consécration  de  sou  pouvoir 
illimité.  Peut-être  aussi  les  évéques,  dans  une  loua- 
ble intention,  voulaient-ils  par  ce  manifeste  sur  les 
limites  de  rauiorité  poutiiicale,  ramener  les  souve- 
rains protestants  et  scbismatiques  à  la  foi  orthodoxe  : 
un  des  mobiles  de  la  réforme  de  Luther  n'était-il  pas 
que  cette  réforme  laissait  plus  d*autorité  aux  pou- 
voirs civils?  On  était  à  Tépoque  des  controverses*  des 
conversions  et  des  rapprochements.  Bossoet  n'avait- 
il  pas  espéré,  de  concert  avec  Leibuitz,  une  fusioo 
entre  le  catholicisme  et  la  l  éformalion?  Pour  arriver 
à  ce  résultat,  il  follait  un  système  de  concessions  ré- 
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ciproques,  cL  sans  nier  l'autorité  des  papes  comme 
Tavait  fait  Técole  de  Luther,  on  la  discutait  pour  lui 
imposer  de&  limites,  ainsi  que  l'avait  toujours  pré- 
tendu le  tieis-parti  parlementaire  :  l'intention  était 
bonne,  mais  le  but  ne  pouvait  être  atteint  sans 
aboutir  au  schisme. 

La  sagesse  persévérante  des  souverains-pontiies 
Innocent  XI  et  Alexandre  VIII  ne  permit  pas  le 
triomphe  de  ces  principes  équivoques;  les  papes 
n'hésitèrent  point  à  condamner  hautement  la  doctrine 
des  quatre  articles  qui  renouvelaient  les  erreurs  de  la 
pragmatique-sanction  ;  ils  refusèrent  même  des  bul- 
les d  institution  canonique  aux  évèques  et  aux  prélats 
signataires  ;  et  ce  qui  fit  plus  d'honneur  encore  à  leur 
fermeté,  c'est  qu'ils  ne  s'inquiétèrent  pas  si,  dans  sa 
colère,  le  roi  Louis  XiV  coniisquerait  encore  le  com- 
tat  d'Avignon  à  l'aide  des  parlements.  L'important 
pour  le  Saint-Siège,  c'était  ie  maintien  de  la  doctrine 
dans  sa  pureté  :  quelle  n'est  pas  la  force  d'une  pen- 
sée ou  d'une  doctrine  persévérante  I  tôt  ou  tard  elle 
triomphe.  Louis  XIY,  esprit  juste  et  âme  croynnte, 
revint  peu  à  peu  sur  les  quatre  articles  :  les  évèques 
qui  les  avaient  signés  ou  approuvés  se  rétractèrent 

hautement  sans  fausse  honte  ni  amertume  ;  les  prin- 
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éfm  ^arlamnlaires  Aireiit  aMm  luie  fois  vaincw. 
hê  fm  rastiMiê  Àvipio|i  «1  le  comUt  Veoaîftûa  à 

AltiXiàudre  VIII  (1),  ei  ti^^rmaiâ  il  ne  fut  plus  ques- 
tka  pour  leeUr^r  des  quatre  articles  de  4682,  que 
ooBime  d'noe  tentative  du  parlement,  de  la  Sorboaiis 
et  peut-être  de  Tbérésie  contre  la  Iim  ^  TinikilUbiUlé 
iu  Sakt^Siép. 

Ce  débat  sur  les  iiaMtea  de  Tailtonté  du  pape  était 
particulier  à  la  francs,  damuiée  par  Técole  du  par- 
lement ;  on  n*eQ  trouvait  aucune  trace  au  dehors, 
panm  les  sonveraÎM  eallioiiques.  £q  AIleiMgM«  la 
lutte  repose  sur  d  autrea  éléments  :  le  traite  de  ^  eât- 
phaliti  avait  régularisé  FétaL  d  anarchie  que  la  ré- 
forme avait  jelé  au  saisi  de  la  fédératioB  genna- 
nique;  que  de  guerres  devaient  naître  et  se  déve- 
lopper 'd  la  suite  de  oetle  couveutiou  solennelle  qui 
donnit  des  droits  égaux  aui  élsetenis  oalholiqnes  et 
protestants!  L'Europe  avait  alora  tant  besoin  de  IV 
uiic  coutie  riuvabiott  des  ïurcs  I  Un  noble  c^tprit 
de  OTûisada  animait  les  populations  de  1%  Pologne 
et  de  h  Hongrie  :  Jean  Sobieski  venait  de  saiim 
Vienne  sous  Tempereur  Léopold  ;  les  cathédrales 
tentisBaieat  de  T§  ihmit  de  victoii^e,  tandis  que  les 
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(NPOlMtaBto  mopcdaîaDt  «  déchiquetaient  TEur^ie 
centrale  ^ài'  leuis  guerres  d'anibuion.  L'empereur 
LéopoM  reste  le  plus  faitime  allié  du  pape  :  des  bullea 
Im  iDftl  adreeeèea  pour  le  ttliciter  des  eenriees  qa*il 
rend  à  TÉgliae  «  à  la  civilisation  par  ses  victoires  sur 
hi  Turcs  ;  quand  remperenr  signe  la  paix  de  Gaf- 
iewidi  qui  lui  assure  toute  la  Hongrie  méridionaie, 
la  Transylvanie,  TEsclavonie,  le  pape  Innocent  VIII 
Vm  ^licite  comme  d'un  triomphe  de  TÉglise.  A 
Berne,  des  hymnes  de  grftce  sont  chantées  dans  toutes 
les  basiliques  en  rhonueur  de  Léopold  I 

Par  ce  caractèio  de  catholicité  pure  les  empe- 
reurs d'Allemagne  conquièrent  et  grandissent  leur 
situation  au  xni*  siècle*  Autour  d'eux  se  grou* 
pent  la  vieille  patrie  et  Tantique  lidélité  allemande. 
Ces  peuples,  aux  nobles  légendes,  aux  poétiques  ré- 
cits du  vieux  temps,  trouvent  dans  les  liens  catholi- 
ques un  motif  de  fidélité  traditionnelle  envers  leur 
empereur.  La  forée  de  la  maison  d'Autriche  viendra 
toute  de  là;  des  malheurs  pourront  Tassaillir:  la 
fortune  n  est  pas  toujourb  constante.  L'Autriche  sera 
fefCe  de  son  principe  catholique;  tant  que  TAllema- 
pie  aura  ses  évéchés  nationaux,  ses  cathédrales  du 
moyen-âge,  h  maison  d'Autriclie  gaixlera  ses  profon- 


—  204  — 

das  racial  dans  le  sol.  Luther  a  été  le  promotoir  de 
la  doctrine  des  sécularisations  qui  rongera  Fanité 

allemaude  eu  réveillant  toutes  sorteâ  de  eupidiies, 

La  puissance  prépondérante  d'alors,  TEspagne, 
doit  sa  grandeur  à  i*untté  catholique  qu'elle  a  con- 
servée avec  une  vive  et  profonde  sollicitude  :  dans  ce 
pays ,  nulle  différence  d'opinions,  nulle  hésitation 
dans  la  croyance.  Après  l'expulsion  des  Maures,  il  ne 
reste  plus  que  des  catholiques  ierveuts  unis  par  les 
doctrines  les  plus  orthodoxes  ;  r£spagne  était  orga* 
nisée  sous  une  vaste  hiérarchie  religieuse,  sa  vérita- 
ble lorce.  L  Inquisition,  par  son  énergie,  maintenait 
Tindépendance  de  la  patrie  qu'elle  avait  sauvée  : 
deux  forces  hostiles  menaçaient  l'Espagne,  les  Turcs 
et  les  Barbaresques  des  côtes  d'Afrique.  Si  l  Inquisi- 
tion, je  le  répète,  n'avait  pas  veillé  sur  les  Maures- 
ques, faux  chrétiens,  si  Philippe  UI  n'avait  expulsé 
les  derniers  débris  de  ces  populations,  r£spagne 
eût  été  tôt  ou  tard  remise  sous  le  joug  des  infi- 
dèles. Sa  force  nationale  consistait  dans  ses  or- 
dres de  moines,  race  toute  populaire  destinée  à  dé- 
fendre sa  lialiouaiilé.  Les  ordres  de  saiut  Dominique, 
de  saint  François ,  si  chéris  des  multitudes ,  et  la 
sainte  Uermandad  unie  à  l'iinquisition  eréaient 
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une  puissante  fraternité  qui  s'étendait  de  Itsbonne 
aux  Pyrénées  pour  la  protection  de  la  nationalité 
espagnole. 

Un  caractère  noble,  religieux,  chevaleresque,  do* 
mine  ce  digne  peuple;  si  quelques-uns  des  ordres  mo- 
nastiques conservent  lempreinte  ascétique  imprimée 
par  sainte  Thérèse  et  saint  François  de  Borgia,  il  s'y 
mêle  un  air  de  vaillantise  et  de  nationalité,  qui  fait 
plaisir  à  voir  :  le  roi  garde  les  mœurs  austères  d'un 
général  des  ordres  religieux  :  à  la  cour  de  Phi- 
lippe II,  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV,  on  ne 
trouve  ni  maîtresse  dominante ,  ni  volupté  corrup- 
trice; Saint-Laurent  de  TEscuriai  est  plus  un  cou- 
yent  qu'un  palais  :  le  roi,  couvert  de  pourpre,  a  les 
yeux  fixés  sur  la  tombe  de  ses  ancêtres  et  sur  la 
sienne  qu  il  prépare,  tuauiic  un  Chai  treux.  La  plus 
forte  action  politique  est  dans  la  main  de  Tlnqui- 
sition;  l'Espagne  forme  une  Eglise  fervente;  aucune 
des  prétentions  des  libertés  particulières  à  la  manière 
des  gallicans;  les  privilèges  qu'elle  invoque,  elle  les 
doit  aux  souverains-pontifes  :  telle  est  par  exemple 
la  bulle  dite  de  la  Croisade  :  gentilshommes,  cita- 
dins, laboureurs,  sont  dispensés  de  l'abstinence  du 
maigre  le  samedi  ;  le  vieux  chrétien  espagnol  peut 
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iMigir  le  pigeoQ  w  lard  «t  «a  kiititt«if  tUéb^ 

ptr  Garvaolw. 

Lépiscopat  espagnol  est  considéré  comiue  grand 
enU*6  tous;  il  obéit  au  pape  sana conditioiit  aana  pfig- 
matiqua,  ▲  ooté  dea  foootiona  du  grand  iiu|uiaileiir,  ae 
placent  cellea  du  eardiuui-palriaiche  deb  Indes,  le  délé- 
gué de  la  puissance  papale  dans  le  Ilouveaa<*lIûiidai 
ioiinaoso  dignité  toujours  respectée  :  la  vaiUaM 
des  Espagnols ,  i'aliseuce  de  toute  hérésie,  de  tout 
débat  de  réforme,jointea  à  Tasprit  aventureux  des  dé* 
oouYortes,  leur  avaient  assuré  das  étsblissements  m- 
oomensurables  dans  les  Indes;  mais  ror^uiâatiua et 
la  civilisation  des  colonies  espagnoles  et  portugaise 
de  l'Amérique  furent  dues  surtout  aux  ordres  rdî- 
gieui^.  C  est  ce  qui  jetait  tant  d'éclat  sur  le  titre  de 
{)aU  iarche  des  ludos,  le  chef  supérieur  de  ces  vastes 
affiliations  étendant  leurs  rameaux  sur  quatm^'vingls 
millions  d'àmes.  Partout  où  se  hissait  le  drapeau  es- 
pagnol  ou  pui  lu^uis,  â  élevait  uii  couvent  de  Tordre 
de  saint  Dominique  et  de  saint  François  ;  un  peu 
plus  tard  vinrent  les  Jésuites  qui  secondaient  si 
puissamment  les  ordres  religieux.  Les  cités  capi- 
taies  des  nouveaux  États ,  telles  que  lima,  Mexico, 
Btténos-Ayres,  San-¥ago,  toujours  placées  sous  Tin- 
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vocation  des  saints»  comptaient  presque  autant  de 
couventii  que  de  quartiers.  De  ces  centres  de  prières 
partaient  de  pieux  voyageurs  pour  assouplir  les  Sau- 
vages aux  lois  de  la  civilisation  :  les  couvents  étaient 
les  liens  qui  unissaient  la  mère-patrie  à  ses  coiouies: 
le  cordon  de  saint  François,  disait  un  de  ces  mis- 
sionnaires, liait  Madrid  et  Lisbonne  à  l'Amérique  : 
de  sorte  que,  lorsque  le  cordon  s'est  dénoué,  lorsque 
les  idées  philosophiques  tendirent  à  séculariser  les 
couvents,  les  belles  et  riches  colonies  se  séparèrent 
toutes  seules  de  la  luere-patrie  :  c'est  l'esprit  laïque 
do  XVIII*  siècle  qui  perdit  la  richesse,  la  grandeur  et 
la  pmssance  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  et  leur  do- 
mination sur  le  Nouveau- Monde. 


Digilizeci  by  Coogle 


CHAPITRE  XVIII 


millARCHIB.  —  RITES,  COUTUMES.  —  SACREMCITS 
DE  L*ÉGLISB.  —  SES  FÊTES  ET  SES  POMPES  kJC 
IVIl'  SIECLE. 

1630  —  4700. 


0*apr('s  les  décrets  du  saint  concile  de  Trenlo,  la 
hiérarchie  de  l'Église  était  si  parfaitement  constituée, 
qu'elle  ne  pouvait  plus  subir  désormais  de  notables 
changements  :  le  règlement  de  la  (lisi  i|)line  avaii  iait 
I  objet  d'une  suite  d'articles  aussi  clairement  rédi- 
gés que  les  décrets  sur  le  dogme.  Les  souveraio»- 
pontifes  s'élaient  même  muialomeul  engagés  à  ne 
plus  constituer  ni  permettre  d'ordres  nouveaux,  les 
congrégations  qui  s'organisaient  par  le  zèle  ardent 
des  fidèles  devaient  se  placer  sous  une  des  rè- 
gles de  saint  Augustin,  de  saint  Benoit  ou  de  saint 
Hruno,  ou  sallilier  à  l'ordre  de  saint  Ignace;  elles 
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devaietu  être  plulùl  des  associalioiis  que  des  ordres, 
témoin  les  pères  de  l'Oratoire. 

La  division  fondamentale  de  l'Église  se  résumait 
toujours  eu  clergé  bécuUer  et  eu  clergé  régulier,  et 
celui-ci  comprenait  les  monastères  en  qui  avait  été  la 
force  morale  au  moyen-âge.  Le  clergé  régulier  for- 

* 

luait  la  biérarciiie  épiscopale  et  paroissiale,  trop  uié- 
lée  au  tuoude  en  France  depuis  Tinvasion  de  Tesprit 
gentilhomme  et  universitaire  dans  le  clergé  par  le 
concordat  de  François  F'.  séminaires  que  le  coq» 
cile  de  fiente  avait  organisés  avec  une  si  tendre  sol- 
licitude, se  peuplaient  d'une  multitude  de  cadets  de 
famille  et  de  fils  équivoques  de  princes  ou  de  gran- 
des maisons,  à  qui  les  bénéfices  lucratifs  et  les  digni- 
tés de  rÉglise  étaient  réservés  en  France ,  en  Alle- 
magne, dans  tous  les  pays  où  le  souverain-pontife  ne 
iioiiiuiait  pas  directement  aux  fonctions  épiscopales. 
Les  curés  des  importantes  cités  sortaient  de  la  bour* 
geoisie  plus  pure  et  plus  modeste,  et  ils  avaient 
joué  dans  les  troubles  publics  un  rôle  actif,  taudis 
que  dans  les  campagnes  les  titulaires  des  paroisses 
ou  des  chapelles ,  presque  tous  sortis  du  peuple , 
restaient  sous  la  dépendance  du  seigneur  féodal  ; 

ainsi  placés  dans  la  domesticité  du  manoir,  le  di- 

ih  (5)  14 
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manche  ils  s  asseyaient  au  banquet ,  à  la  suite  des 
cérémonies  de  TÉgliso,  où  ils  encensaient  le  Sei- 
goeur*  le  mattre  de  la  terre  ;  le  curé  était  peur 
les  choses  religieuses  ce  que  le  bailli  et  les  sé- 
néchaux étaient  pour  la  haute  et  basse  justice.  Il 
était  triste  de  voir  à  quel  état  secondaire  la  ftodalité 
en  France,  en  Allemagne,  avait  réduit  le  clergé  des 
campagnes,  quauii  il  ne  dépendait  pas  des  onlres 
monastiques  plus  puissants  que  les  iiiodauiL.  Bo  Es- 
pagne, en  Italie,  il  avait  peu  d'intluence,  mais  par 
un  autre  uiutif,  la  multiplicité  et  la  grandeur  des  or- 
rfres  religieux. 

Pour  donner  plus  d'importance  par  le  savoir  au 
clergé  régulier,  le  concile  de  Trente  avait  fondé 
ou  grandi  Tinstitutlon  des  séminaires  sous  la  eon- 
duite  et  la  direction  supérieure  de  Tévèque  :  vas- 
tes écoles  où  se  ibrmaient  les  ministres  du  Seigneur; 
les  études  très^fortes  et  variées  embrassaient  la  théo- 
logie, cette  belle  science  qui  renferme  toutes  les  au- 
tres, comme  Tidéc  de  Dieu  embrasse  Tunivers;  les 
jeunes  lévites  du  Seigneur  pratiquaient  la  vie  com- 
mune :  avant  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés ,  ils 
passaient  leur  thèse  en  Sorbonne  sur  tous  les  points 
de  la  science  puisée  dans  la  Somme  de  saini  1  l»o- 
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mis  :  le  but  des  sémintireft  était  done  de  former  lei 

mœurs  du  prêtre,  de  préparer  son  esprit  et  sou  Mme 
aux  aii^iisii^s  ionctions  auxquelles  on  le  destinait; 
ainsi  le  séminariste  s'accoutumait  à  la  discipline,  à 
la  vie  commune,  à  Tétude ,  en  assouplissant  son 
esprit  a  la  ferveur,  à  la  hiérarchie,  à  1  oliéis&ance. 

Comme  pour  continuer  cette  vie  mutuelle ,  les 
chapitres  avaient  adopté  une  règle,  le  plus  sour 
vent  celle  de  saitit  Augustin.  Les  chanoines  u  a^ant 
pas  précisément  charge  d'âmes  et  de  fonctions 
déterminées  et  actives  dans  les  cathédrales,  s*é« 
taient  tous  placés  sous  une  règle ,  afin  d'éviter 
Toisiveté  ;  les  chanoines,  pour  ainsi  dire,  vivaient  en 
eommunauté  comme  les  autres  réguliers.  A  certaines 
heures  du  jour  on  voyait  s  acheminer  par  le  chœur 
une  longue  procession  de  chanoines  couverts  de  leur 
surplis  blanc  et  de  leur  camail  de  soie.  Silencieuse- 
ment lis  allaient  se  placer  dans  leurs  stalles,  sous  le 
jubé,  et  bientôt  se  faisait  entendre  le  chant  des  psau- 
mes qui  s'élevaient  jusqu^à  Dieu  :  Toffice  était  le 
devoir  essentiel  des  chanoines  ;  ils  u  avaient  que 
cette  fonction  dans  la  cathédrale.  Conscillors  nés  de 
l'évéque,  ils  pouvaient  éclairer  sa  volonté  sans  la  do* 
miner  jamais  ;  il  se  mêlait  une  vie  de  repos  et  de  di- 
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gnité  à  la  charge  des  chaamoes  ;  ce  repos,  ua  grand 
nombre  le  reodait  proUtable  pour  Tétude  ;  c'est  aux 
chauoiues  qu  ou  doit  la  plupart  de  ces  belles  proses 
ou  11)  mnes  qui  élèvent  les  Ames  jusqu'au  ciel .  cette 
musique  grave  et  douce  qu  accompagne  le  son  de 
l'orgue  ;  parmi  eux  éuieiil  des  travailleurs,  des  éro- 
dits  dans  les  recherches  d'antiquités  religieuses  ou 
profanes  :  à  l'évèque.au  cure.appartenaient  la  vie  ac- 
tive, la  charge  des  âmes,  la  direction  du  troupeau  de 
Jésus-Christ,  le  chanoine  n'avait  pour  mission  que 
.  la  prière,  la  récitation  de  l'oiiice  au  chœur  :  la  règle 
de  saint  Augustin  qui  formait  la  loi  des  chapitres, 
avait  pour  but  d'imposer  à  ses  membres  le  travail, 
afin  d'éviter  les  censures  et  les  sarcasmes  que  les 
poètes  delà  Basoche,  tel  queBoileau,  répétaient  sur 
le  teint  tleuii  des  chanomes  :  «  Qui  laissaient  à  des 
chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu.  » 

Uu  des  pieux  moyens  destiné  à  maintenir  le  clergé 
scculici  Jans  les  lois  des  devoirs  et  de  la  hiérarchie, 
ce  furent  les  maisons  de  retraite  que  saint  Vinceût 
de  Paul  avait  fondées  ou  grandies;  quand  un  prêtre 
manquait  à  son  devoir,  Tévêque  avait  toujours  le 
droit  d'imposer  le  silence,  la  solitude,  la  pémteuce 
dans  le  séminaire.  Les  maisons  de  retraite  avaient 
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plutôt  pour  but  de  retremper  les  âmes  que  de  les 

châtier  :  au  lieu  de  se  répandre  dans  le  uioude ,  de 
visiter  la  cour,  les  ecclésiastiques  méritants,  sans  dis- 
tinction, depuis  révèque  jusqu'au  dernier  des  clercs, 

devaient  clierciier  le  repot»,  les  méditatiom»  dauâ  de^ 
maisons  communes ,  loin  du  bruit  des  villes,  du  fra- 
cas du  monde  :  de  vastes  jardins,  des  bois  solitaires, 
une  église ,  des  ermitages  ,  laissaient  le  loisir  de  la 
méditation  de  soi-même  et  les  ineffables  rapports  de 
1  ame  avec  Dieu.  On  ne  se  réunissait  que  pour  de 
pieuses  eunléreiices  ou  pour  le  repas  fraternel  ; 
quelques  récréations,  des  jeux  licites  venaient  égal  er 
d'une  joie  paisible  ces  saintes  solitudes  :  l'homme  est 
si  heureux  dans  ce  colloque  intime  de  la  conscience 
-  sans  reproche  avec  cette  spleudide  nature  ({iii  se  dé- 
ploie devant  vous ,  soit  que  le  soleil  reluise  sur 
les  arbres  en  lleurs  et  les  espaliers  couvei  ts  de  iruils 
que  culLivaieiiL  avec  joie  Arnaud  et  Nicole  ,  soit  que 
Torage  se  déchaîne  avec  Téclair  et  la  tempête  comme 
pour  nous  manilèster  la  puissance  de  Dieu  et  la  peti- 
tesse de  l'homme. 

Ainsi  le  clergé  séculier  cherchait  i  se  rapprocher 
du  clergé  régulier  par  la  vie  commune  sous  une  rè- 
gle adoptée  comme  dans  un  cloiti'e  :  cette  pieuse 
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titnée  qui  avait  pour  cheik  saints  fieooii,  jDomi* 

iii(|ue  ,  1 1  au(;ois  ,  Igaace  de  Lojfoia ,  d6  se  r^ru- 
tait  pitts  de  nouveaux  ordres;  Topinioii  sKprimée 
des  conciles  et  des  prélats  les  plus  distingués»  sous  la 

volonté  même  des  papes,  était  qu'il  ue  laiiait  pas»  ea 
grandir  le  nombre.  Hais  ce  que  nul  esprit  catholique 
ne  pouvait  empêcher,  ce  qui  était  dans  le  véritable 
esprit  (le  TEgiise,  c'est  que  les  ordres  religieux  char- 
chassent  par  une  réforme  austère  à  revenir  aux  termes 
plus  purs  de  leur  règle  primitive  :  n*avait«on  pas  tu 
les  Carmes  se  réi'ormer  dans  les  Kecoliets,  les  Dé- 
chaussés (1),  et  quelques  couvents  de  Chartreux 
adopter  Séiraitê  oAssrMMif  L'Église  ne  pouvait 
blâmer  le  pur  ascétisme  de  ces  réiormes  qui  jetait  ua 
vif  éclat  sur  la  vie  des  religieux.  Si  l'eu  avait  auto- 
risé la  congrégation  de  TOratoire  e*est  que,  à  exacte- 
•meut  parler,  elle  n  était  pas  uu  ordres  mais  une  sim- 
ple association  de  prêtres  qui  ii  alxiiqu aïeul  ai  leur 
liberté  ni  leur  volonté. 

Ce  tut  aussi  une  rcioruie  considérable  et  solennelle 
que  la  fondation  de  la  Trappe,  par  M.  de  Raocé  : 
ce  n'était  point  un  cavalier  vulgaire  qu^Anusod 

(1)  Saint  Jean  de  la  Croix  avait  <  le  premierreU^ieux  dis  Garni 
déduninési  il  éUil  rami  de  «tiiite  TItértie. 
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Lebouteilier  de  Rancé^  le  filleul  du  cardiual  de 

liioii<;ii<^u  et  de  la  marquise  d'ËUiat  ;  Breton 
d'origine  illustre  (les  Bouteillers  des  ducs  de  Bre- 
tagne) ,  ftancé  se  destinait  d'abord  à  la  profession 
des  armes,  celle  des  gentilsiioaimes,  lorsque  de  nou- 
veaux projets  de  famille  changèrent  sa  position  ; 
il  étudia  avec  ardeur  les  langues  anciennes»  dans  un 
but  proi'aue;  tout  jeune  homme  il  publia  une  traduc- 
tion des  odes  d'Anacréon  ;  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
plaisirs  el  à  Tétude,  à  la  chasse  et  à  la  théologie  ; 
Fambition  seule  semblait  le  pousser  aux  hauts  em- 
plois de  rÉglise ,  lorsque  la  grâce  de  Dieu  se  servit 
de  la  mort  subite  de  la  duchesse  de  Montbazon»  en- 
levée à  lamour  de  Raucé,  pour  le  jeter  dans  toute3 
les  ar(](?urs  d*une  piété  exaltée.  Au  retour  d'un 
voyage,  il  ne  trouva  plus  que  le  cadavre  de  celle  qui 
était  si  belle  et  qu'il  avait  tant  aimée  :  Uancé  rompit 
solennel leaieuL  avec  le  monde  sans  craindre  les  raille- 
ries de  ses  amis  et  les  censures  de  ses  ennemis  ;  abdi-  * 
quant  tous  ses  bénéfices  pour  ne  plus  garder,  comme 
abbé  régulier,  que  l'abbaye  de  la  Trappe,  où  il  es- 
saya la  première  règle  de  sa  réforme  impéraUve  et 
sévère. 

L'idée  de  Tabbé  de  Rancé  était  simple  aussi  bien 
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qu  élevée.  Par  une  application  de  son  esprit  essen- 
tiellement pratique,  il  avait  aperçu  que  plusieurs 

vices  uienavaient  l  insUluUuD  monastique,  el  parmi 
ces  vices  la  paresse ,  le  cloute ,  Fincrédulité  qui  ré- 
sultaient des  études  trop  minutieuses  et  des  contro* 
verses  trop  répétées.  La  couaaissauce  de  Jésus- 
Christ  devait  suffire  au  vrai  chrétien,  et  au  lieu  de  pé- 
nétrer aussi  avant  dans  la  iVison  des  eboses,  mieux 
était  d'imiter  les  solitaires  de  la  Thébaïde  qui  tra\*aii- 
laitMit  de  leurs  mains,  selon  les  règles  de  Pacômc  et 
d'Antoine  :  on  devait  adorer,  au  lieu  de  disserter. 
Appliquant  ensuite  ces  idées  de  travail  manuel  à  IV 
griculturc,  au  défrichement  des  terres,  aux  améliora- 
tions de  toute  espèce  dont  le  sol  de  la  France 
avait  besoin,  Tabbé  de  iiancé  donnait  pour  première 
base  à  sa  londaiiua  le  labourage,  le  perfection- 
nement de  l'atelier,  accompagnés  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes  de  renoncement,  d'hospitalité  hum* 
ble  et  modeste.  Ce  n'était  donc  point  ici  une  règle 
nouvelle ,  mais  une  simple  réforme  du  vieil  ordre  de 
Citeaux,  un  retour  aux  règles  primitives  de  cet  insti- 
tut admirable  qui  avait  civilisé  et  fertilisé  la  moitié 
du  territoire  de  TEurope.  Hélas  I  à  cet  ordre  dégé- 
néré«  l'abbé  de  Kancé  voulait  rendre  la  vigueur  de 
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travail  et  donner  un  éclatant  démenti  à  cette  acea«- 
sation  de  paresse  qui  pesait  sur  Tétat  monas- 
tique. 

De  là  les  vives  oppositions  des  religieux  accoutn- 
més  à  la  vie  facile  des  monastères  dégénérés  :  non- 
seulement  ïnhhè  de  ilaiicé  recommandait  1  absti- 
nence de  la  chair  de  la  volaille,  mais  encore  de  celle 
du  poisson  si  aimée  des  Chartreu^L  :  la  table  des  irap- 
pistes,  comme  celle  des  Pythagoi  iciens,  devait  n'offrir 
qae  des  légumes  sans  sel,  des  fruits  simples  :  noiset- 
tes» amandes,  noix  ;  ils  devaient  tout  faire  de  leurs 
maïus,  les  travaux  même  les  plus  durs;  ce  u  était 
donc  pas  seulement  parmi  les  ordres  sensuels  que 
Topposition  devait  retentir  contre  la  réforme  de  la 
Trappe,  mais  encore  parmi  les  ordres  studieux  et  sa- 
vants qui  s'occupaient  de  controverse,  d'érudition  et 
de  science.  La  première  maxime  posée  par  Tabbé  de 
Rancé,  c'était  que  le  travail  des  maius  restait  supé- 
rieur à  tous  les  autres  :  d*où  cette  conclusion  que  la 
science,  Tétude  trop  exagérée,  entraînait  aux  con- 
troverses, aux  disputes,  puis  aux  séditions.  Ce  rai- 
sonnement devait  profondément  blesser  les  Dominir 
cains  surtout ,  les  controversistes  par  excellence  et 
qui  poussaient  jusqu'à  ses  dernières  limites  Tétude 


Digitized  by  Coogle 


—  148  — 

de  la  théologie  même  (lu»puleii:»e;  celle  imùUi- 
Uonlieui  lait  les  disciples  de  saiiil  Bcuoit,  cesérudits 
infatigables ,  fecaeiilant  comme  les  plus  prédeiises 
reiiquefi  les  traditioDâ  du  passé  ;  car»  daua  l'opinioû 
du  réfornialeur  de  la  Trappe,  laiiiour  de  Jésus- 
Christ  et  du  proehain  était  la  science  sainte,  U  seule 
agréable  à  Dieu:  sans  hésitatioa  et  sauâ  doute,  M.  de 
Raneé  |)r(HK>iivait  la  supériorilé  du  Uavail  des  luaiiiâ 
sur  celui  de  Tesprit,  de  l'ouvrier  sur  les  savants,  et 
à  rimitation  des  pères  du  désert,  dont  Aroaud  veaail 
de  recueillir  riiisloire,  les  Trappistes  se  vuuaieulà 
Thospitalité,  au  travail  avec  les  privations  que  la  gêne 
impose  à  lartisao  :  bel  ej^ample  donné  aux  oisiû, 
aui  riches  du  luuade  (i)  I 

Ainsi  les  obstacles  se  multiplièrent  contre  rinsti- 
tutioa  de  la  Trappe  :  les  uus  la  trouvaieat  trop  rigou- 
reuse pour  la  sauté  des  religieux,  qui  ae  pouiiaieai 
supporter  tant  de  privations  ;  les  autres ,  spéciale- 
ment les  Jésuites,  y  virent  une  tendance  vers  le  Jan* 
sénismequi  uepermetlail  au<  uue  expausiou  du  cliris- 
ttanisme  au  dehors;  H.  de  Raneé  mit  fin  à  ces  con- 
troverses, en  déclarant  qu^il  soumettait  ses  régies  as 

H)  Pour  tout  <  c  «jiii  tir-;it  à  riiistôirc  d^'  Hau«' ]o  prcfère  le  peUtlim 
de  If  AupeoBi  cttré  de  NuaeQcourt,  m-lS.  i^ahJ^  ildH» 
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aaararaiihpontife,  ne  voalanl  d'aiiletirs  se  mèkr  eft 

rieu  aux  que^tioas  qui  divisaient  1  Eglise.  Pour  lui , 
le  christianisme  consistait  dans  les  œuvres  :  la  prière 
«mpie*  le  lra?ail  des  mains  appliqué  aux  vétament8« 
à  la  cuisine,  à  tous  besoins  de  la  vie  ;  le  silence 
imposé  aux  religieux,  afin  d'éviter  les  tentations  de 
disealer  qui  avaient  si  souvent  affligé  rÉglise^el  par- 
dessus tout  la  irateruité  :  quand  un  étranger  arrivait 
à  la  iiappe,  puui  lui  toutes  les  portes  étaient  ou- 
vertes; il  reoevait  les  soins  les  plus  minutieux ,  la 
plus  tendre  hospitalité;  le  cloître  n'était  pas  ncha» 
mais  propre  ;  tout  s'y  trouvait  pour  les  besoins  de  la 
Tie  et  de  la  culture  la  plus  variée ,  la  plus  féconde. 
Aussi  la  Trappe  avaiH»lle  d'invincibles  attraits  pour 
les  âmes  tendres  qui  recherchaient  la  solitude  et  le 
ailenoe  :  souvent,  après  les  passions  impétueuses  qui 
avaient  usé  et  tourmenté  sa  vie,  un  gentilhomme,  un 
courtisan  venait  s  abriter  sous  les  voûtes  silencieuses 
h  Trappe.  L'existence  isolée  a  tant  d'attraits  lors- 
que l'inanité  desplaisirset  l'impuissance  deTambition 
bumaine  se  révèlent  aux  cœurs  blasés  1  Une  visite  à 
la  Trappe  devint  un  but  de  pèlerinage  et  d'édifica- 
tion :  et  un  grand  peintre  consacra  son  talent  à  en 
reproduire  toutes  les  scènes ,  comme  Lesueur  l'avait 
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iait  pour  ia  pimue  mstituUoQ  dd  saiot  Bruno  et  ïi\r 
luslraliou  de  son  ibadateur. 

L'esprit  d'utilité  prttique  €t  populaire  semble  alon 
plus  apécialomeni  dominer  les  nouvelles  agrégar 
tioQs  religieuses*  Â  côte  des  bienfaisantes  institutions 
fondées  par  saint  Vincent  de  Paul  pour  les  en- 
fants trouvés  et  les  malades,  un  bomme  pieux, 
du  nom  de  César  de  Bus,  eUl>iil  une  congréga- 
tion particulière  destinée  exclusivement  à  enseigner 
la  doctrine  cbrétienne  :  les  Jésuites,  les  Oratoriens 
s'adressaient  surtout  à  Téducaliou  des  classes  éle- 
vées, dans  de  vastes  collèges  ;  la  nouvelle  institution 
ne  dut  avoir  que  de  petites  écoles  :  point  de  vues  am- 
bitieuses dans  cet  enseignement ,  qui  prit  le  nom  si 
beau  d'École  chrétienne.  Le  pieux  fondateur  de 
ces  modestes  écoles.  César  de  Bus,  né  dans  le 
Conitat,  à  CavaUlon  ,  soldat  comme  saint  Ignace, 
poète  comme  saint  François  Xavier,  n*embraasa 
l'état  ecclésiastique  qu'à  trente  ans,  et  presque  aussi- 
tôt il  se  consacra,  avec  douze  de  ses  compagnons,  a 
instruire  les  pauvres  enfants  de  la  campagne.  Daas 
l'origine  l'institution  était  presque  séculière  ;  César 
de  Bus  y  adjoignit  des  vœux  d  obéissance  et  de  sta- 
bilité;  un  de  ses  coopérateurs,  le  père  Romillofit 
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p£nsa  que  ies  vobux  n'élaieal  pas  néceasaireB»  ei  fon- 
dit sou  enseigaeineiit  avec  celui  de  l'Oiatoire;  le  ma- 
jorité des  frères  de  la  Doctrine  resta  fidèle  à  Tiosti- 
tutioa  primiùve.  tiésar  de  Bus  ioada  ègaiemeiit  les 
ScBurs  de  la  doctrine  ehréticiiiie,  iJestinées  à  Téduca* 
tion  des  filles  «  branehe  du  graod  arbre  monastique 
des  Ursulines  (1).  La  base  de  renseignement  l'ut 
celle-ci  :  avec  les  iiutious  saiues  et  sûres  de  la  reli- 
gion par  le  catholicisme,  on  dut  donner  aux  enfants 
les  premiers  éléments  de  la  lecture  el  de  récriture , 
rinitiation  à  uu  métier,  afin  de  préparer  Télève  aux 
devoirs  de  la  corporation  industrielle ,  pour  assurer 
réducation  des  traTailleurs  :  les  nouveaux  maîtres 
qui  sagrégcaient  ne  prenaient  que  le  titre  de 
firères  des  Écoles  chrétiennes;  et,  en  présence  de 
l'orgueil  scientifique  des  autres  institutions,  ils  s'ho* 
ooraient  du  nom  dlgnorautius ,  comme  pour  dire 
qu*ils  n'avaient  pas  la  prétention  de  s*élever  à  d'autre 
science  qu'au  modeste  enseiguement  des  quatre  rè- 
gles ,  puis  de  la  lecture  et  de  récriture.  Il  s  agissait 
d'une  œuvre  d'utilité  toute  usuelle,  et  on  n'exigeait 
pas  des  frères  un  engagement  absolu  par  des  vœux 

(4)  î-a  vie  de  César  de  Bus  a  été  écrite  qar  Jar<juci  de  Beauvaix,  iD-12, 
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perpéUidU;  ils  se  coQsacraieot  pour  un  tmk^  lixè 
d'ifaBce ,  poor  une  pMode  qui  ne  dépassiît  jiniais 
dnq  ins,  et  il  éuit  me  que  les  firères  des  écoles 

ehrélieuoeâ ,  une  fois  engagés,  ne  suivissent  U  voca- 
tioB  de  renseignement  populaii'e. 

De  cette  éducatioD  résultait  ce  caractère  d'une 
piéle  douce  et  croyante  qui  faisait  le  boniieur  de  Ta- 
telier  :  dans  cliaque  état,  des  ouvriers  pieux  organi- 
saient des  confréries,  sortes  de  communantés  parti» 
cuiières  qui ,  tont  en  gardant  un  caractère  laïque , 
H  afliliaioul  i\  dfs  ordres  nionasdques  ;  contrat  de 
fraternité  qui  obligeait  à  de  communes  prières,  k  des 
secours  mutuels  :  toutes  avaient  leurs  bannières,  leurs 
saiutes  images  peintes  et  reluisantes,  patriotiques 
traditions  chères  9m  multitudes.  Les  confréries 
créaient  d'incessants  devoirs  entre  les  agrégés  :  les 
secoun  mutuels  pour  la  fauulle,  i  appui  à  l  eniauce^ 
k  la  tieillesse,  les  remèdes  aux  malades.  Que  de 
joies  narres,  d'anniversaires  solennels I  Pâques,  Noël, 
la  tète  du  palrua  prolecteur  :  dans  ces  letes  des  pieux 
ouvriera,  aucune  place  pour  la  débauche  et  Foîst* 
veté;  le  travail  devenait  comme  un  devoir,  les  dého- 
sements  modestes  consistaient  dans  des  jeux  d'a- 
dresse, les  célébrations  des  olBces  et  des  prières,  les 
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étaieot  sainleiiient  occupés  pour  la  famille  «  sang  ra- 
ewrir  aux  cabarets,  à  Tivrease,  à  la  débauche. 

Dans  preque  toute  la  cliretieaté ,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  àllemagne  comme  en  France,  le  système 
dea  affiliations  s'étendait  et  se  développait  soua  la 
règle  commune  :  il  n'était  pas  de  l>aurgeaifi,  de  our- 
chand  ,  d'ouvrier,  même  de  gentilhomme  qui  n'ap- 
partînt, tout  en  gardant  la  vie  séculière,  à  une  iosti- 
tuliou  religitube  :  on  appelait  ces  aûiUations  le  ^r#- 
ardre;  TalHlié  ne  cessait  pas  de  vivre  dans  le  siècle 
et  néanmoins  affilié  à  Tinstitution  monacale,  il  par- 
ticipait aux  prières,  aux  indulgences  ;  et  qiiiand  Ta- 
gonie  venait  s'asseoir  au  chevet,  le  malade  avait  le 
droit  de  se  revêtir  de  T  habit  de  Tordre  et  de  placer 
entre  ses  mains  la  croix  de  bois ,  le  chapelet  à  gros 
^i'iiuis ,  de  manière  k  ressembler  à  saint  Bruno ,  à 
saint  François,  à  saint  Louis,  pour  obtenir  le  ciel: 
ainsi  éiaieut  également  le^  contréries  de  Péniienis 
revêtus  du  sac  de  bure,  de  toutes  couleurs,  noirs, 
blancs,  gris,  (|ui  embrassaient  tous  les  élata ,  tontes 
les  conditions,  toutes  les  classes  :  nui  u  était  distin- 
gué dans  ce  comniuuisine;le  prince  était  Tégal  du  la- 
boureur sous  le  même  sac  de  pénitance  ;  les  ooofré* 


—  usi- 
nes s'assistaient,  se  pu  Un*  ni  un  lauiuel  secours  . 
las  ms  soignaient  Isa  malades  et  ens0?elis8aient  les 
morlâ  pauvres»  les  suppliciés;  les  autres  assistaient 
régulit  remeat  aux  offices  euiuioe  les  religieux  régu- 
liera.  Il  y  avait  quelque  chose  de  lugubre  «  de  tou- 
diaut,  de  solennel  dans  le  spectacle  des  funérailles 
que  coiiiiuisaieDt  les  Pcuileuts  :  quand  le  glas  des 
cloches  se  faisait  entendre  «  on  voyait  sortir  de  Té- 
gliae  une  longue  procession  d'hommes»  la  tète  cou- 
verte d'un  capuchon  qui  uc  laissait  de  lumière  qu'à 
la  place  des  yeux  ;  tous  psalmodiaient  les  Psaumes 
des  morts  d'une  voix  lamentable;  puis,  éclairées 
d  uu  luminaire  souibre»  se  montraient  la  croix  de 
bois  et  la  bannière»  sur  laquelle  étaient  peints  des 
ossements  blanchis  en  reUef;  après  venait  le  cercueti 
où  le  trépassé  reposait  sans  voile  à  la  face  »  revêtu 
d'une  robe  de  bure.  Tout  était  religieux  dans  ces 
funérailles ,  dernier  adieu  donné  par  la  religion  à 
ceux  qui  délaissaieut  la  terre  :  après  Tensovdisse- 
ment,  des  prières  encore!  Enfin  le  nom  du  défunt 
était  inscrit  dans  le  livre  des  obits  pour  garder  mé- 
moire des  frères  en  religion  qu  au  ne  devait  plus  re- 
voir que  dans  une  autre  vie. 
Ainsi  le  travail,  la  prière,  les  deux  plus  actives 
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les  plas  feirëntes  distractians  du  corps  et  de  Fâme 
devaient  partager  la  vie  du  chrétien  :  rascétisme  pur 
n'était  plus  que  la  mission  de  quelques  communau- 
tés particulières  ;  les  autres  congrégati<Mis  se  don- 
naient un  but  d'utilité  pratique  et  d'activité  inces- 
sante; réducatiuuou  le  travail.  Les  religieuses  elles- 
mêmes  se  livraient  aux  soins  manuels,  à  Tensei^nie- 
ment  ;  si  les  pieuses  filles  de  saint  Vinrratrde-Paul  se 
vouaient  au  souiagemeut  des  malades,  les  sœurs  qui 
prenaient  le  doux  nom  de  lésus  se  consacraient  à 
recueillir  les  enfants  abandonnés,  à  les  soigner  dans 
lescrèches,  à  laver  leurs  langes,  à  préserver  ces  mille 
petits  anges  qui  battaient  des  ailes  vers  les  cieux. 
C'est  sous  le  règne  de  Louis  XIII  surtout  et  par  la 
protection  d'Anne  d'Autriche  que  s  agrandireut  les 
communautés  de  femmes  :  la  perfection  de  la 
prière  contemplative  se  révèle  dans  les  Carmélites 
vouées  au  jeûne,  à  Tadoration  perpétuelle.  Les  re- 
ligieuses du  Sacré-Cœur  de  lésus,  du  Bon-Pas^ 
tear  se  donnèrent  pour  mission  d'élever  les  jeunes 
filles,  avant  que  le  monde  les  vit  briller;  et  puis 
coniiue  si  la  religion  devait  tout  embrasser,  tout  épu- 
rer, les  religieuses  de  saint  Thomas»  tes  murs  gri^ 

ses  prirent  comme  le  plus  impérieux  de  leurs  devoirs 
a  (9)  15 
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renst^iguenieui  des  iïïias  Ju  peuple  daus»  des  écoles 
chréUennea*  tandis  qua  d'autniB  dignes  sœurs  se- 
c«ptaMai  la  §arde  du  corps  et  de  l'àme  des  pauvre» 
souflb^uflcui,  dm  rôpeutieâ  que  la  proatituUQi)  ami 
désboDorées. 

L^Égliae  dans  sa  vaste  al  belle  eonslittttiQn  eoH 
brassait  donc  toutes  les  lorces»  (outo^  lefi  vertus , 
eenune  toutes  las  souHrances  è$  rbiimanité  ;  Tanli* 
quité  n'offirait  rien  de  magnifique  M  de  betu  eomme 
cet  édiiice,  élevé  à  la  gloire  du  liiôu  soDVuraiue- 
ment  bon  et  misérieordieui.  Cepmidant  quelques 
esprits  déjà  munnuraienl  eontfa  aette  É{|Use  i  et  les 
deux  griefs  les  plus  souvent  répétée  dauâ  les  livres 
de  Técole  protestante  sont  ceux-ci  :  à  quelle  ûu  les 
rieheeses  du  elergé  f  Pourquoi  le  eélibal  impérieux 
des  prêtres  qui  enlevait  un  tiers  à  la  popultition 
des  pays  catholiques  T  On  a  vu  que  dans  pres- 
que tous  les  États  où  la  réibnpe  avait  prévalu»  le 
pouvoir  séculier  s'élail  emparé  des  bieas  de  l  Égiise* 
et  les  ministres  du  nouvel  Évangile  avaient  enfreint 
les  lois  du  oélibat  pour  se  donner  un0  fonme,  plu- 
sieurs queiqueioiâ  par  le  divQiee,  11  était  naturel  que 
les  écrivains  qui  représentaient  les  deux  idées  de  la 
sécularisation  des  biens  flu  elergé  et  du  mariage  des 


Digilized  by  Google 


—  247  — 

prtiws  fiwent  d'amers  reproches  ^  J'ÉgUsc  resiée 
cUasto  dam  soq  orgaqiiation  catholique. 

A.  examiner  bisUuriquement  la  qoaatioB,  rien  n'é- 
tait plu«  légifiijje  qup  l'origiae  4e  I4  propriété  ae- 
plé^qiM  :  prpveMitijlle  do  la  conquête  violent 
m  h  f«r*«  ou  de»  capric«|i  d«  la  royauté  comme 

k»  jiefs  d«  nojilçsse?  .Nullement  :  l'Église,  avait 
be^mv»  mm       suite  dea  dons  volontaiies 
et  jîw  le  trayaU  des  moines  ou  par  l'économie  : 
multipliant  ses  fonds  de  terre,  ses  maqses  aldw- 
tiaie».  ««  prapriétéa  (éeoudes  ;  n'était-jl  pas  dans 
la  liLert^  d'un  piea«  mourant  de  réclamer  les 
prièrps  de  l'Église  par  pne  foudation  perpétuelle? 
Quoi  de  plus  consolant  pour  le  fidèle  d'espérer  que 
son  corps  reposerait  pendant  des  siècles  dans  la 
cathédrale?  i^ucl  pli»?^  beau  ^oultait  k  lurmer  pour 
le  dnrétien  que  de  Toir  ses  ancëtiw  agenouillés  sur 
leur  imlmii  avec  leurs  armoiries  en  relief?  Comtes 
de  Cgstjllfi,  c|itivalieib  de  Calatrava,  lun>on«  et 
ducs,  Margraves,  qu'il  est  encore  émouvant  de 
vous  contempler  aqua  ces  ogives  séculaires  I  On«mt 
à  l'emploi  cl  ji  |^  répaïutioft  des  revenus  et  des 
biens  Mésisstiques,  s'il  pouvait  y  avuir  quelque 
ai>us  particulier,  car  les  roia  en  disposaient,  l'ap- 
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plicatioD  générale  était  pariaitenieot  entendue  et 
dans  un  but  d'utilité  pratique  :  chaque  année  ras- 
semblée du  clergé  eo  faisait  la  répartition  ;  plus 
des  deux  tiers  des  revenus  réels  de  TÉglise  étaient 
applitiués  à  des  semces  publics  dont  TÉtat  ou  la 
cité  aurait  eu  la  charge  :  le  traitement  des  prêtres, 
le  service  des  malades,  l'éducation  populaire,  la 
nourriture  des  indigents  qui  trouvaient  leur  sub- 
sistance à  la  porte  des  monastères,  les  enseve- 
lissements gratuite,  le  soin  des  remèdes  à  toute  heure 
au  temps  d'épidémie  ;  enfin  jusqu'au  service  des 
pompes  en  cas  d'incendie  confié  aux  pères  Capucins 
dont  le  courage  intrépide,  et  l'adresse  habile  avaient 
conquis  une  grande  populai  lié  sur  tous  les  points  de 
la  chrétienté,  en  Orient  et  en  Occident. 

Indépendamment  de  ces  applications  pratiques  à 
des  services  publics ,  les  revenus  ecclésiastiques 
avaient  encore  une  autre  destination ,  Teneourage- 
ment  des  travaux  dliistoire,  d'érudition  sacrée  ou 
protàne.  Il  était  rare  que  l'assemblée  du  clergé  ou 
les  chapitres  des  ordres  ne  votassrat  pas  des  fonds 
pour  quelque  vaste  entreprise  :  le  recueil  des  char- 
tes, diplômes,  le  Gallia  chrUtiana^  le  Acta  mnc- 
torum,  les  BoUmuUsIes,  précieuses  collections  sans 
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iedqueiles  U  a  y  apius  d'histoire  (1).  Les  écrivaius  que 
leurs  livres  distinguaient  par  des  qualités  morales, 
religieuses,  recevaient  des  eneouragemeots  et  quel- 
quefois même  des  pensions  du  clergé  :  on  élevait  des 
églises,  des  liôpitaux,  vastes  établissements  de  cha- 
rité publique.  De  cette  manière  les  revenus  du  clergé 
étaient  une  sorte  de  fonds  commun  pour  des  servi- 
ces publics  que  les  lois  nioderaes  ont  mis  à  la  charge 
des  cités. 

Le  second  reproche  de  la  réforme,  portait  sur  le  cé- 
libat Corcé  des  prêtres  et  de  cette  masse  imuicnse  de 
corporations  ascétiques  qui  abdiquaient  la  chair  avec 
joie  et  dédain  :  ici  deux  questions  considérables  se 
présentaient  au  point  de  vue  social  :  le  christia- 
nisme en  plaçant  Fidée  d'une  perfection  absolue 
dans  la  chasteté  n'avait- il  pas  eu  la  pensée  de 
substituer  dans  des  cœurs  d'élite  les  devuiis  de  la 
famille  universelle,  à  ceux  de  la  famille  particulière, 
de  manière  que  ces  âmes  pussent  se  consacrer  tout 
entières  au  perfectionnement  moral  de  la  société  t 
est-ce  qu'un  sacerdoce  peut  être  compatible  avec  les 
devoirs,  les  affections  intimes  de  la  famille?  Tout  ce 

(1,1  L»'s  p;ouverueu]etiu>  août  anMnîH'hui  o))iie<'s  r!r  pa^'er  les  travaux 
qoe  le»  corporaticHU  faisaient  avec  leurs  moyeus  propres. 
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qui  6e  dévoue  à  de  grands  senrtced,  depuis  ie 

aoldai  jubqu  au  prêtre ,  doit  garder  le  célibat  parce 
que  It  floeiéié  reste  sa  flunille  et  Is  teale  seti 
fbjer.  Es(-ii  d'ailleurs  l>iea  utile  aux  pfogiès  de 

rhuma&ité  de  voir  s  accroître  démesuréorait  lee  po- 
pulations jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  de  Taiii^ 
malité,  et  Tascétisme  qui  s'impose  toloiitairemeat 

Fabstioeuce  ne  met-il  pas  uue  barrière  à  ces  accrois- 
sements immodérés  de  peuples  qui  surchargent  la 
eivilisatioo  moderne  eti  substituant  la  masse  eon- 
luse  pleine  de  besoins,  sorte  de  fourmilière,  il  la 
société  bien  réglée  avec  ses  hiérarchies,  ses  lois, 
sa  morale  t  Los  sociétés  trop  peuplées  so&t  plu- 
tôt à  la  veille  des  décadenees  que  les  nations 
chastes ,  sobres ,  régui  :  Tarniée  confuse  de 
Xerxès  eéda  la  victoure  à  quelques  phalanges  grec- 
ques, constituées  vigoureusement  et  sévèrement 
disciplinées;  les  missionnaires  chrétiens  avaient  été 
témoins  à  la  Chine  des  crimes  d'infhutieide  qu'en- 
traînaient  les  excès  de  la  population,  de  Tabaudoa  des 
enfants  dans  les  rues,  presque  livrés  aux  bêtes,  des 
épidémies,  de  la  fiimine  dans  un  pays  oA  la  poligamie 
existait;  labus  des  sens  entraînait  aux  vices  les  pluâ 
iniaiundc2> .  i^ai  indtce  que  i'éi»t^i'vci'«uu4i  aux  natio&s 
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les  mœurs  paîeaoes  des  générations  nouvelles!  Com- 
bien n'était-il  donc  pas  dans  les  lois  sociales  le  céli- 
bat volontaire  de  ceux  qui  se  consacraient  au  service 
de  Dieu  et  de  Thumanité  1 

Ce  n'était  pas  seulement  les  rcveuus  du  clergé  que 
le  christianisme  destinait  à  la  magnificence  de  son 
culte  ;  les  rois,  les  seigneurs,  quelquefois  de  simples 
confréries  d'artisans  dédiaient  des  églises,  des  cha- 
pelles en  llionneur  de  la  Vierge  ou  de  quelques  saints 
vénérés  :  à  chaque  événement  heureux,  une  victoire 
âur  leuuemi,  la  naissauce  d  un  ûis,  la  cessation 
d'une  guerre  ou  d'une  épidémie,  on  élevait  une  ca- 
thédrale ou  une  modeste  église  comme  les  anciens 
consacraient  le  Panthéon  ou  les  autels  domestiques. 
La  forme  générale  de  ces  église  n*est  plus  celle  du 
moyen-ftge  ou  de  la  renaissance  dans  Tarchitecture 
ou  ia  poiuture;  les  monumeuls  du  xyii*"  siècle  re- 
▼iennentau  caractère  primitif  ded  basiliques  de  Rome. 
Telles  sont  les  riches  égHses  d'Allemagne,  les  cha- 
pelles des  Dominicains,  des  Jésuites  dltalie,  ornées 
de  marbre  et  d'or,  les  églises  monastiques  du  midi 
de  la  France,  les  Chartreux,  les  Prêcheurs  de  Mar- 
seille, Notre-lXame-des- Victoires  de  Paris,  Saint- 
ThoHias-d'Aquiu.  C  est  dans  cet  ordre  architectural 
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âge  sont  restaurés  et  forment  une  bizarre  disparate 
avec  le  style  gothique  de  la  cathédrale.  Quelquefois 
la  rci>Uiuiaiion  se  fail  plus  paieiiue  en  iuiitaiit  le 
pantliéoD  grec  ou  romain:  ainsi  Saint-PienK  de 
Home  s  achève  avec  sa  coloouade  qui  Tenveioppe 
comme  un  ^ut  lique,  le  Val-de-GrAce  de  Paris  reçoit 
sa  hardie  coupole  couverte  d^admirables  peintures  : 
les  autels  s'enrichissent  de  chandeliers  d'argent 
et  de  vases  de  fleurs,  et  les  chapelles  d'ex  voto, 
le  chœur  se  couronne  d*un  beau  jubé,  sorte  de  tri- 
bune où  tout  s'annonce  au  peuple  des  fidèles  recueil- 
lis. Les  jubés  forment  la  partie  essentielle  de  Tarebi- 
tecture  des  basiliques;  les  nouveaux  acbitectes  souvent 
les  remplacent  par  les  galeries  qui  régnent  autour 
des  nefs.  Chaque  oïdie  religieux  donne  lui  caractère 
particulier  à  ses  églises  :  les  Capucins  parent  les 
autels  de  Heurs  odorantes  et  naturelles  à  profusion: 
les  ornements  sont  simples,  des  vases  tout  remplis  de 
jasmins,  d*œillets,  de  roses  blanches  ou  rouges  sont 
prodigués  sur  les  autels.  Les  Bénédictins  et  les  Cis- 
terciens conservent  la  nudité  du  stjle  gothique,  Tor- 
nement  des  vitraux  et  des  sculptures  suffit  à  la 
méditation*  à  la  sciencet  à  la  prière.  Les  Chartreux 
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aiment  le  marbre,  les  fresques,  les  peiiitui  es;  quoi 
de  comparable  à  la  Chartreuse  de  Payie?  Les  Jésuitea 
sont  d'habiles  artistes  pour  roruemeat  des  églises 
et  des  autels,  ils  ménageiil  les  jours,  les  effets  de 
lumière  ;  la  Vierge  sainte  garde  sa  couronne  d*or, 
son  vêtement  blanc  céleste;  les  anges  se  groupent  au- 
tour  d'elle;  leur  pii)î>iuuumie  est  jeune  et  ravissante  : 
ici  le  cœur  de  Jésus. est  percé  d'une  flèche;  là  c'est 
une  adoration  de  la  Croix,  des  reposoirs  pour  Tinef- 
fable  sacrement  de  l'eucharistie:  les  Jésuites  tiennent 
les  imes  en  perpétuelles  émotions,  tandis  que  les 
Dominicains  sont  des  symbolistes  profonds,  graves  et 
colorés. 

Si  le  style  architectural  des  églises  se  modifie,  si 
les  cérémonies  prennent  souvent  un  caractère  parti- 
culier à  chaque  corporation,  il  u  en  est  pas  ainsi  des 
dogmes  et  des  sacrements  qui  ont  été  fixés  d*une 
manière  invariable  par  le  concile  de  Trente  :  le  bap- 
tême reste  dans  sa  vertu  et  sa  simplicité;  on  ne  doit 
rien  y  rattacher  qui  soit  présage  ou  divination  ;  TÉ- 
glise  ne  veut  pas  qu'on  y  cherche  une  force  en  dehors 
de  la  pensée  chrétienne  ;  on  ne  doit  pas  tenter  les 
sorts  au  sujet  de  Fenfant  ou  tirer  des  horoscopes  par 
des  amulettes  attachées  k  son  cou;  le  baptême  doit 


Digitized  by  Coogle 


—  234  — 

être  donné  avec  de  l'eau  pure  et  par  le  prêtre,  dans 
le  eas  de  nAcesBité  par  toute  personne  ;  le  parrain  et 
et  la  marraine  doivent  être  catholiques,  en&nts  de 

rÉglise  et  hautement  professer  la  foi  à  iaquelie  ils 
apportent  le  nouveau-né  :  au  temps  primitif  de  l'É- 
glise le  catéchumèiie,  vèta  de  la  robe  blanche  des 
néophytes»  était  introduit  dans  Tenceinte  sacrée  par 
le  prêtre  au  milieu  du  concours  des  fidèles.  Depuis 
le  concile  de  Trente  il  suffira  de  présenter  Tenfimi 
aux  ionts  baptismaux. 

La  pénitence  était  un  des  sacrements  conservés 
dans  sa  pureté  primitive  par  TÉglise,  malgré  les  ef- 
forts de  Thérésie  pour  en  nier  reilicacité;  Toi^eil 
des  sectaires  s'était  révolté  contre  l'obligation  impo- 
sée aux  fidèles  d*aTouer  humblement  leurs  fautes  aux 
genoux  d*un  prêtre  :  mieux  valait»  disaient-ils,  laisser 
chacuujuge  de  propre  conscience,  comme  si  dans 
son  égoisme  l'homme  n'était  pas  toujours  disposé  à 
se  pardonner  t  Le  défaut  contraire  était  égalemeol 
à  redouter;  il  fallait  craindre  qu  une  conscience 
timorée  ne  se  crût  Jamais  eû  état  de  grâce,  st- 
sez  digne  d'approcher  des  sacrements.  C'est  pourquoi 
rÉglise  appelait  l'intervention  d'un  prêtre,  conseiller 
de  l'âme,  délégiié  par  celui  à  qui  Jésu^Chrtst  avait 
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dit  ;  «  Ce  que  voua  délîerei  sur  la  ierre  sera  délié  dans 
ie  ciel.  »  Leti  conciles  avaient  d'ailleurs  pris  tuute 
espèce  de  précautions,  imposé  toute  sorte  de  gartto* 
iies,  de  maaière  à  préserver  le  secret  absolu  de  la 
confes&ioii  ;  nul  ne  pouvait  eu  deniaudei  la  i  évclaliou, 
pas  ménie  la  justice,  et  sur  ce  point  les  théoiogieas 
ne  différaient  dans  aucune  école  sur  le  secret  absolu; 
rabsolution  constituait  TcUil  de  grâce  si  désiré  par 
les  Jansénistes,  la  plus  difficile  conquête  du  ohrétien 
à  leurs  yeux. 

Le  sacrement  de  IVucliaiistie  résumait  toute  sa 
force  et  sa  puissance  dans  la  présence  réelle,  dogme 
nié  déiinitivement  par  l'école  de  la  réformation.  ïoute 
la  peusée  religieuse  du  xvii*  siècle  semble  se  con- 
centrer sur  le  dogme  de  la  présence  réelle  :  la  Fête- 
Dieu,  Tadoralion  perpétuelle,  le  salut  de  chaque  soir, 
les  processions  oii  Teucbaristic  était  offerte  à  lu  sainte 
vénération  des  fidèles,  la  belle  hymne  TmOim  ergo 
miaramintmHf  récitée  au  milieu  d*un  peuple  la  fiioc 
prosternée  contre  terre,  tandis  que  Fencens  s'élevait 
en  longs  tourbillons  et  qu'une  douce  musique  se  di- 
sait entendre  au  milieu  d'un  saint  frémissement; 
quand  le  saint  ciboire  sortait  du  sanctuaire,  ce  ué- 
lait  pas  asses  des  processions  des  prêtres»  des  eleresi  - 
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toute  la  cité  était  émue,  les  corporations,  rarmêe,  la 
migistrftture  suimenl  à  pied  le  pieux  cortège;  le  roi 
d*£spagiie  descend^  de  sou  carrosse  pour  tenir  les 
cordons  du  dais  d  or  et  de  soie,  taudis  que  les  lévites 
jetaieDt  des  fleurs.  Plus  les  hérétiques  faisaient  ou- 

,  Utge  à  la  sainte  eucharistie  eu  niant  la  préseaee  ré- 
elle, plus  on  exaltaii  la  j^raadeur  du  sacrement 

A  Marseille,  dans  Tantique  cité  de  Saint-Lazare  et 
de  Sainte-Marthe,  venait  même  de  s'établir  uoe  com- 
munauté de  pieuses  filles,  consacrées  à  Fadoralion 
perpétuelle  du  saint  sacrement  de  l'autel  ;  la  pensée 
de  celte  institution  était  admirable;  Teucharislie 
recevait  chaque  jour  tant  d'outrages  de  la  pari 
des  hérétiques  et  des  libertins  qu'il  iallait  ea 
demander  pardon  incessamment  à  Jésus-Cbrist. 
Deux  jeuues  vierges  du  Seigneur  restaient  jour  et 
nuit  agenouillées  et  en  prières  contemplatives,  comffle 
en  expiation,  devant  le  saint  sacrement  de  Taulel; 
elles  se  relevaieut  successivement  de  manière  à  ce 
que  Tadoration  ne  restât  jamais  un  moment  suspea* 
due;  les  vêtements  de  ces  religieuses  attestaient  leor 
mission;  i  image  du  saint  sacrement  était  sur  leur 
poitrine,  sur  leurs  bras,  sur  leur  iVoul,  luiUc  leur 

'  préoccupation  était  d'orner  la  chapelle  où  elles 
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priaient  agenouillées  devant  le  Dieu  vivant  ;  Feucha- 
ri8tie  n'était  pas  Tagape  stérile  et  figurée  des  pro- 
testants, mais  i  imion  perpétuelle  de  la  créature  avec 
Dieu,  qui  venait  à  nous  par  Thostie  divine  ;  d'où  cette 
pieuse  frayeur  dans  Tusage  du  sacrement:  c'était 
chose  si  sainte  que  la  commuuiou  qu'il  fallait  tou- 
jours hésiter  avant  de  l'accomplir! 

Sur  les  autres  sacrements,  l'Église  maintenait  la 
plus  l'erme  doctrine,  toujours  eu  dissidence  sur  la 
force  et  l'efficacité  de  l'ordre,  du  mariage  et  de  l'ex- 
tréme-onction  avec  les  écoles  de  la  réformation  lu- 
tiierienne  et  calviniste.  La  mission  des  ministres 
protestants  ne  conférait  pas  une  vertu  particulière, 
l'imposition  des  mains  suffisait  pour  constituer  le  sa- 
cerdoce ;  ils  en  concluaient  l'absence  d'uue  hié- 
rarchie; tous  niaient  la  papauté,  la  plupart  n'admet- 
taient pas  les  évèques,  et  déjà  plusieurs  sectes  s'éle- 
vaient au  sein  de  la  réformation  pour  contester  le 
pouvoir  des  ministres  même  :  à  chaque  chrétien 
son  inspiration  personnelle  ;  il  pouvait  s'élancer  dans 
la  chaire  à  prêcher  selon  son  esprit  et  sa  foi.  Quelle 
différence  tiaiis  la  loi  du  respect  au  sein  de  l'Église 
catholique  I  La  hiérarchie  était  profonde ,  inaltérable 
dans  le  sacerdoce.  Depuis  le  souverain-pontife  jus- 
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i)UUOÙs  à  la  règle  ;  vicaire,  ourè,  évèque»  archevê- 
que; partout  des  dtfciiw  pliu  aneore  qa«  daa  droîli 
d«o#  («  hiénuNil)i6|  forée  et  puiaeenee  du  gpuveraa- 

Otaoi  saoerilplai* 

Le  meriafe  ii'Mait  pee  égaleorait  eonaidiré  pir  la 
réfonnation  a?ec  ee  caraelère  de  piureté  qui  le  lui 
étavar  à  Ifi  dignité  de  aacremeat;  le  proteatautiaine 
■e  bomait  à  eonitatar  le  nariefet  c'est-^iie  ï 
le  conaaerer  epirituellemeut,  k  appeler  sur  lui  la  bé- 
updictioa  de  Dieu;  d  où  réaultait  une  loanière  oppo- 
sée de  juger  la  valeur  et  la  durée  du  lien  :  le  si- 
erement  devenait  indélébile  eonune  le  eaeerdoce; 
ce  que  cou^(:rait  rKgliâû  devait  pénétrer  oomm  ie 
ihr  chaud  dapfi  la  eheir  et  lea  oa  de  Thomme.  La  Wt- 
foniiation  ne  voyait  au  ooptraire  dana  le  lien  da 
mariage  qu'uu  contrat  qui  pouvait  ôe  briâer  comoie 
aoiia  Taneienne  l<û  ;  la  oaneluaioii  naturdle  'était 
done  la  légitimité  du  divorce  ;  Luther  Tavait  appli- 
qué daua  la  v^e  pratique.  11  u'ét^l  pas  un  de  ces 
priuaipea  dans  la  réfonnation  qui  ne  fût  grave  et 
ne  menait  Tordre  aocial  :  aaqa  ie  sacerdoce,  point 
d'i^gliâe;  sana  Tindiasplubilité  du  mariage  et  rimité 
de  la  femme,  point  de  famille.  Il  ne  ftllait  pas  sa 
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faire  un  reproche  trop  dur,  trop  violent  à  la  réfor- 
matioa  :  la  cause  eo  éi^i  mom  Qti  elle  que  d^u^ 

suu  i'ap|}i-ocl|em&;U  trop  'lulum  uvec  le  pouvoir  civil 

et  las  paaaions  bumwM- 

S'U  était  encore  daua  ('^gliae  une  forme  anti- 
-  que,  uiiucouturaevéuéfable,  c'était  rextrême-onction. 
Le  mant  qui  jette  un  regard  cufiefK  PWr  lea  dé- 
bris dea  catacouibea  peut  remarquer  aiir  lea  peintures 
grossières  des  viLiiue^a  ou  des  pierres  gravées  ; 
rUnage  d'un  malade  eauohé  que  le  prêtre  oiut  d'une 
huile  reulermée  dans  uneampUoie;  à  i  expression  du 
malade  on  voit  que  V^^onm  le  saisit  dq  ses  mains 

et  que  le  râle  de  la  mort  se  fait  entendre.  Le  poète 
Lucain  secrèteoicuL  mû^  pérén^Quie^  chré- 
tiennes, s'arrête  à  décrire  avec  une  complaisance 
moqueuse  cette  coutume  d'oindre  et  de  frotter  les 
a|;oaisants  pour  les  préparer  au  dernier  voyage: 
aduiiral>lc  eoulume  que  celle  qui  vous  dispose  pour 
ritinéraire  étemel  I  Voyez  autour  de  ce  mourant 
tous  les  lidèlcs  groupés;  ils  prient  pour  celui  qui 
va  rendre  son  âme  à  Dieu  (1).  Le  prêtre  prépare 
son  corps  tandis  que  les  fidèles  agenouillés  autour 
du  lit  lui  donnent  le  dernier  adieu  par  des  prières  : 

(i)  Voir  mon  travail  sur  les  (Quatre  premiers  êiécle»  l'ÉgiUê, 
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Cette  anliijLie  et  pieuse  coutume  élevée  par  les  ca- 
tholiques k  h  dignité  de  sacrement  était  rejetée 
par  la  reluriue  coaiuie  uae  superstition  ou  uu  souve- 
nir des  formules  magiques,  et  Ton  remarquait  avec 
m  seDtiment  de  tristesse  que  même  TÉglise  grecque 
ne  considérait  I*extrème-onction,  que  cuoiuie  une 
sluiple  céréniuiue. 

Ainsi  l*Égiise  catholique  romaine  seule  possédait 
un  ensemble  de  doctrines  qui  constituait  un  corps 
de  sacerdoce  vivant  et  actif.  Elle  ne  soutirait  pas  U 
négation  d*uDe  seule  des  vérités  de  ses  dogmes;  et 
un  des  honneurs  de  Técole  du  xvu®  siècle*  c'est  de 
s  être  vouée  à  la  défense  des  sacrements.  Port-lloval 
se  montra  d'une  puissante  érudition  et  d'une  force  de 
logique  remarquables  dans  cette  lutte  vigoureuse. 


Digilized  by  Coogle 


CHAPITRE  XIX. 

LITTÉRATURR  CHRÉTIENNE.  —  SCIENCE.  —  ÉRUDITION. 
—  ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE.  —  LIVRES  ASCÉTI- 
QUES. —  PHILOSUPUIE.  —  DÉVELOPPEMENT  DES 
QUESTIONS  JANSÉNISTES. 

4660  —  1700. 


(juaud  i  austère  règle  imposée  par  M.  de  hancé 
aux  frères  de  la  Trappe  faisait  triompher  l'idée 
matérielle  et  féconde  du  travail  des  mains  sur  les 
purs  efforts  de  Tespril  daos  le  domaine  de  rinlel- 
Jigence,  TKglise  était  iiéaiiinoiiis  en  ses  jours  les 
plus  splendides  de  science  et  de  littérature  sous 
Timpulsion  des  génies  de  premier  ordre.  La  néces- 
sité impérieuse  de  suivi  <  les  controverses  avec  le 
protestantisme  avait  doublé  les  forces  et  les  res- 
sources  des  défenseurs  de  la  loi,  et  l  iiglise  catholi- 
que avait  été  Tobjet  de  travaux  de  genres  bien  di- 
vers dans  toutes  les  branches  des  sciences  divines 

et  humaines;  l'érudition,  rhistoire,  Téloquence  de 
IL  (5)  16 
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la  chaire,  la  philosophie  et  les  légendes  ascétiques 
colorées,  si  fertiles  en  enseignements  de  morale,  en 
souYenirs  des  miBttFB  da  passé. 

Les  bases  du  catholicisme  reposant  sur  les  tra- 
cillions  et  le  principe  d*auiorité,  il  était  très-uaturei 
que  rérudition  s'occupât  k  rechercher  avec  pmé- 
vérance  tous  les  documents  qui  pouvaient  se  rat- 
tacher aux  primitives  époques  de  TÉglise,  aux  ac- 
tes de  ses  saints  et  de  ses  martyrs.  Le  prot^tan- 
tîsme  niait  ou  discutait  tant  de  faits  qu'il  Saillait 
ibuilicr  jusqu'aux  entrailles  de  TEglise  primitive 
pour  en  rechercher  les  origines»  et  Rome  sans  crainte 
donna  Texemple  de  ces  travaui^  :  le  cardinal  Baro- 
nius  accomplit  sop  grand  œuvfo  sur  leg  annales 
primitives  du  christianisme  ;  il  avait  sous  sa  nma 
tous  les  matériaux  dans  U  merveilleuse  bibliothèque 
du  Vatican;  il  vivait  au  milieu  des  inscriptions  et 
des  tombes,  saints  débris  des  martyrs;  le  Vatican 
était  rimmense  trésor  des  antiquités  chrétienaes»  et 
le  cardinal  Uaronius  après  avoir  préparé  les  annales 
de  l'Église,  la  chronologie  des  temps  primitifs,  re- 
cueillit encore  les  premiers  documents  pour  son  Mar- 
tyrologe romain^  exM'ait  de  tous  les  actes  originaux 
trouvés  dans  les  archives,  ces  actes  qui  trempés  d  un 
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flaDg  précieux  doonaut  les  nûiioDfi  les  plus  ^aetas, 

Itib  plub  vraies  sur  le  gouvernement,  la  procédure,  les 

mobnsB  et  les  usages  de  Rome  .ioub  les  empereure 
depuis  Àéron  jusqu'à  Diociétifin. 

Im  lieau  travail  du  cardinal  Baronius  sur  les  an* 
nalee  de  TÉgUiet  eut  pour  continuateur  ie  père  Ri** 
naidi,  supérieur  de  l'ordre  de  l'Oratoire;  Baronius 
avait  laissé  sa  chrouulogie  au  milieu  du  xir  siècle  « 
à  l'époque  de  la  suprême  puissance  du  pontificat;  le 
père  Riualdi  la  continua  jusqu'au  jlvi%  après  les 
coups  violents  portés  par  la  réforme  à  la  grandeur  et 
à  l'unité  de  la  foi.  Sur  ce  vaste  ensemble  de  docu- 
ments et  particulièrement  sur  les  annales  de  Baro- 
nius le  père  Pagi  publia  trois  volumes  de  supplé- 
ment et  de  critique  d'une  sagacité  extrême  et  qui 
dofinrent  une  collection  inséparable  et  précieuse. 
Quelle  splendide  chronologie  que  celle  de  TÉglise 
depuis  la  naissance  de  Notre  Seigneur  Jusqu'à  l'é- 
poque de  la  réformel  que  de  faits  viennent  se 
grouper  dans  ce  cadre  fécond  I  Â  côté  des  dates  se 
classent  les  pièces  authentiques,  la  preuve  suit  Tas- 
sertion,  méthode  de  bonne  foi  qui  ne  permet  pas 
d'altérer  la  vérité.  L'érudition  compta  parmi  ses 
plus  savants  adoptes  le  cardinal  Noris,  le  critique 
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aèrieux.,  si  particulièremeiii  avaucé  dans  riiistoire 
làuiuLsiualique;  et  au  milieu  de  ses  travaux  de  «im- 
pie critique,  le  cardinal  Noris  trouva  le  loisir  m- 
core  d*écrire  les  deux  imiuenses  histoires  des  Tes- 
lagiens  et  des  Doua  listes,  sectes  qui  soulevèrent  de 
longs  débats  entre  le  libre  arbitre  et  la  prédestina- 
tion, question  étemelle;  doute  terrible  qui  abiiae 
1  mtelligence. 

A  Rome  se  prépare  aussi  sous  les  yeux  de  la 
propagande  la  vaste  collection  des  conciles  de  l'E- 
glise et  celle  des  décrétalos  des  papes,  actes  d'un 
gouvernement  fort ,  prévoyant,  unitaire  qui  a  pré- 
servé la  civilisation  au  moyen-âge  ;  et  comme  cha- 
que ordre  religieux  a  son  histoire  particulière  à 
écrire,  la  vertu  de  ses  saints  à  célébrer,  ses  mérites 
et  ses  travaux,  il  en  resuite  une  collection  d  annales  : 
si  les  Jcsuiles,  dans  leur  belle  collection  dirigée  dans 
la  province  d'Anvers  par  le  père  Bollandinus ,  em- 
brassent Tensemble  de  l'hagiographie  sans  distinguer 
les  oi:dres  parliciiliers  (le  Ciel  a  reçu  tous  les  sÛDts), 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  ordres  de  saint  Benoit  et  des 
frères  Mineurs,  qui  écrivent  leurs  annales  spéciales, 
au  reste,  iics-préciouses.  les  annales  de  Tordre  dn 
saint  Benoit,  les  Acta  saneiarum,  les  annales  des 
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irèies  Prèclieui's  embrassent  tout  uu  cùlc  de  1  his- 
toire (lu  rÉglibc  ;  et  il  est  dillicile  de  pénétrer  Tes- 
prit  et  les  mœurs  des  vieux  siècles  sans  les  consul- 
ter. Les  ordres  étaient  comme  des  colonies  de  tra- 
vailleurs jetées  au  milieu  de  la  société  du  moyen- 
âge. 

Les  annales  des  Franciscains  avaient  un  caractère 
particulier  :  comme  ils  étaient  les  hardis  vuvageurs 
en  Orient,  en  Afrique,  en  Asie ,  leurs  annales  étaient 
le  résumé  de  leur  itméraire,  de  leur  pèlerinage, 
pour  la  coiiversiua  des  iutidèles  ou  le  soulagement 
des  affligés.  L'Orient  néanmoins  semblait  être  le  pa- 
trimoine des  frères  Prêcheurs;  Tun  des  plus  hum- 
bles, le  pèreLequien,  avait  écrit  un  livre  sous  ce 
titre  :  VOriens  ehrUtiams ,  où  les  moindres  épi- 
sodes de  l'Église  d'Orient  étaient  racontés  :  l'his- 
toire du  grand  schisme,  puis  celle  de  cliaque  pa- 
triarchat  avec  la  série  toujours  exacte  des  prêtres 
oophtes,  syriaques  qui  avaient  gouverné  Jérusalem, 
Autioche,  Alexandrie,  Coustantinople;  travail  «iiilicde 
qui  supposait  la  connaissance  parfaite  des  langues 
orientales  que  les  ordres  Mineurs  cultivaient  spécia- 
lement. A  l'aide  du  liavail  du  pèie  Lequiea  un  pou- 
vait désormais  écrire  les  annales  de  TÉglise  d'Asici 


Digitizeci  by  Google 


—  246  — 

d'Afrique  et  même  de  FAbyssinie.  Il  était  triste  de 
foir  rÉgliM  d*Orie&l,  ailtrefbîA  ai  florusante,  absn- 
daaaée  à  son  étal  d'abaifisemeot  et  d'abjeciioa  ;  c'é- 
tait donc  avec  une  vive  et  proloiide  mélancolie  que 
l'on  saivait  l'histoire  des  humbles  débris  dtt  dirislia^ 
nisuie  dans  les  contrées  où  il  rayonnait  avec  tant 
d'éclat  âux  prumiers  siècles. 

L'Espagne  avait  égalemeot  ses  trattm  d'érudiltoii 
ecclésiastique  au  milieu  de  la  vie  active  el  oiilitante 
des  ordres  religieux.  Llltspania  sacra  einbrassiùt 
l'histoire  de  cette  Église  depuis  les  conoilee  de  Tolède 
(1  ère  des  Goths),  ses  vicissitudes  sous  les  Maures; 
les  conquêtes  de:i  ruis  chrétiens  et  l'expulsion  déli- 
nilive  de  la  race  mahométane  ou  juive.  Les  études 
historiques  étaient  moins  profondes  en  i^pague  que 
celle  des  légendes  :  le  beau  livre  du  père  Uiliadeneira 
intitulé  la  Ftar  i$$  est  une  colieetion  des  lé* 
gendes  colorées  de  oet  esprit  chevaleresque  qui  n'ai-' 
me  que  le  merveilleux.  On  n*y  trouve  m  i  t'^mi 
éclairé  de Surius  et  de  Bollandinus  (1),  ni  la  critique 
sévère  des  Acia  uuhctorum  orémii  saneti  Beméicit. 
Le  père  Uibadeueira  s'est  chevalere^cjueiueut  pas- 
Ci)  La  bMotbèqiM  de  Dujiixi  «i  trèt-iilUe  à  comuller  aous  le  rappoit 
lilblliigrtplilqiitf  pourvu  qu'on  «o  présem  do  l'anirit  JaoséiUite. 
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sionné  pour  les  hétoê  du  christianisme,  eomme  saint 
Ignace  pour  le  culte  de  la  Viei^,  tant  les  livres  as- 
cétiques prennent  un  caractère  (l'eutliousiasmequi  seul 
explique  cet  entraînement  vers  Tascétisme  qui  do- 
mine l'histoire  ecclésiastique  de  T  Espagne  :  Tesprit  un 
peu  exalté  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Ignace  n'a 
pas  cessé  de  régner  sur  les  cœurs  et  les  imaginations. 
La  conquête  et  la  possession  de  vastes  terres,  Tesprit 
des  découvertes,  ont  également  imposé  à  l'Eglise  es- 
pagnole la  connaissance  des  langues;  IMmpression 
de  Bibles  polyglottes  que  le  cardinal  Ximénès  a  favo- 
risées, suppose  un  caractère  d'universalité  dans  les 
études;  les  langues  afabe  ,  hébraïque  ,  syriaque  , 
les  divers  idiomes'de  l'Inde,  de  l'Amérique  devien- 
nent l'objet  de  la  science  écclésiastique  en  Espagne 
et  en  Portugal. 

L'Église  d'Allemagne,  de  son  côté,  possède  une 
vaste  organisation  d'ordres  religieux  et  elle  a  publié 
la  Gemumia  ehriêHana.  Les  abbayes  des  bords  du 
Rhin,  du  Danube  et  du  Hein  ont  fourni  de  précieux 
matériaux;  rAUemagne  garde  ses  légendes,  sa  piété, 
sa  constitution  moitié  féodale,  moitié  épiscopale, 
malgré  les  ravages  que  la  réformattona  faits  dans  les 
mceuTb  et  ses  pieuses  liui>Uude2>  :  le  s;ystcme  des  sé- 
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cularisaiioijâ  a  ùài  des  progrès,  u'esl-il  pas  tomoui-s 
Tappàt  otl'ert  au  pouvoir  civil  pour  dépouiller  TÉ- 
glise  7  Dans  cartames  portions  de  rAllemagne,  la  vie 
uialcrielle  a  jeté  un  peu  d  eugourdissemeut  dans  les 
éludes  :  on  se  contente  de  renouveler  les  vieilles  lé- 
gendes, chères  à  ce  peuple  si  pieux  qui  8*ageaouille 
d'une  iaçou  mimilaiiie  dans  les  églises  de  Cologne» 
d'Aix-la-Chapelle,  de  Munich  et  de  Vienne  :  les  pe- 
tits volumes  de  prières  en  langue  gothique,  les 
histoires  du  Juif  errant,  de  Geneviève  de  Bradant 
circulaient  à  profusion  parmi  la  multitude ,  avec  les 
belles  estampes  reluisantes  et  peintes  telles  qu'Al- 
bert Durer  les  avait  mises  à  Tusage.  La  piété  catho- 
lique alleiiiaudc  est  moius  érudile  que  traditionnelle; 
sa  foi  est  naïve  et  profonde  I 

C'est  donc  eu  France  surtout  que  briUe  l'Eglise 
dans  son  éclat  littéraire  :  la  plupart  des  congrégations 
enseignantes  ont  de  la  science  et  de  Térudition  :  les 
religieux  de  baint-Maur,  un  peu  jansénistes,  se  con- 
sacrent à  rhistoirc  ;  leurs  revenus  sont  assez  c^onsi- 
dérabies  pour  répondre  à  toutes  les  dépenses  et  aux 
services  divers  qu'exige  Térudition  ecclésiastique; 
les  Béiiédicliiis  ibruiaul  une  va^lt  congrégaUi>u  , 
présente  partout,  pouvaient  voyager  avec  facilité; 
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toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe  étaient  à  leur 

disposition  absolue.  Un  Bénédictia,  par  exemple, 
pèlerin  des  solitudes  de  Saint-Germain-des-Prés 
ou  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  après  avoir  visité 
cl  fouillé  les  riches  bibliothèques  des  GénovefainSt 
des  ThéatinSt  si  pleines  de  manuscrits ,  s'avançait 
d'abbayes  en  abbayes,  et  partout  Thospitalité  la  plus 
douce  lui  était  accordée  jusqu  aux  extrémités  de  TI- 
talie,  de  FEspagne,  au  centre  de  rAllemagne;  et  sur 
sa  route,  en  tout  lieu,  il  trouvait  les  richesses  éru- 
dites  des  monastères  iiers  de  leur  antiquité  et  de 
leurs  cartulaires.  En  face  de  ces  manuscrits,  joyeux 
de  ses  découvertes  comme  un  avare  qui  trouve  de 
Tor,  il  copiait  avec  Tassidullé  d'un  ami  passionné 
ces  merveilles  des  vieux  temps.  Par  les  diplômes 
il  iixait  les  dates,  les  règnes,  les  événements,  la 
chronologie  d'une  nation  cuuuue  la  topographie  d'un 
pays,  et  son  orgueil  se  bornait  à  faire  une  liste 
exacte,  un  texte  sans  erreur  de  ces  documents  mu- 
tilés ou  indéchilirables  :  que  de  bonheur,  lorsque  le 
pieux  moine  pouvait  dire  voici  un  scel  mérovin* 
gieni  cette  bulle  appartient  aux  premiers  temps 
des  poutiies.  Ces  recherches  se  taisaient  par  les 
indietiottSi  les  actes  des  règnes»  la  naissaoce»  le  ma- 


1 


riage  uu  la  mort  de  quelques-uns  des  persouoages  les 
plus  oMèbrw  d«  temps. 

Qiitlqaafoift  le  rriigieiUL  aliaii  piiu  loin  dans  ses 
recherches  et  daus  ses  œuvres  :  de  toutes  ces  pièces 
discutées  et  eomparées,  il  Aisait  un  livre,  unecro- 
vrs;  point  d'ergueilleuse  philosophie  ni  de  ré&eûoitt 
supérieures,  il  n'avait  pas  la  prétention  de  gouverner 
les  idées  ni  les  tendances  de  son  siècle  ;  il  rappim* 
tait  un  à  un  les  faits,  les  actes,  les  évéueiiMQtSi 
saus  autre  réflexion  que  celle  de  la  critique  érudite 
et  de  l'esprit  de  vérité.  Les  teites  étaient  éparés* 
exphqués,  rapprochés  Tun  de  l'autre,  et  comme 
pour  éviter  toute  assimilation  des  textes  cootenipo- 
rains  à  ses  modestss  additions  ou  notes,  le  relîgiw 
plaçait  entre  des  parenthèses  ses  réflexions  :  aissi 
se  coaiposaii  1  iiistoire  des  uioiiastères ,  des  cités, 
quelquefois  même  celle  des  provinoes.  Depuis  quel- 
ques années  toutrfois  un  peu  plus  de  hardiesse  se 
mêlait  aux  travaux  des  Bénédictins  :  Huet,  évéquedl- 
yranches,  écrivait  sur  le  commerce  des  anciens 
une  certaine  éléganoe  de  formes;  et  plus  tard  le  père 
Mainbourg  se  i'aisait  presque  littérateur  daus  ^on 
histoire  des  Croisades  et  dans  celle  de  rArisniflO^ 
tandis  que  don  iîalniek  préparait  ses  dissertatMUi 
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remarquables  sur  la  Bible.  Il  fallait  faire  un  peu  de 
paî  t  à  rimagiiiation  dans  ces  travaux  érudits,  si  purs 
de  pensées  et  de  cœur,  qui  aspiraient  quelquefois  à 
Tbistoire  graye  et  générale. 

La  graude  puissance  du  clergé  à  cette  époque  vint 
surtout  de  la  parole.  Au  nioyen<4ge,  la  prédication 
tenait  déjà  une  place  considérable  dans  les  forces  du 
catholicisuie  :  Pierre  i'Uerujiie  et  saint  iîernard  sou- 
levèrent la  France,  rAllemagur,  l'Italie  par  leurs 
sermons  dont  on  n'a  plus  que  des  fragments  épars* 
Les  ordres  de  saint  Dominique  en  prenant  le  titre  de 
Prêcheurs  ou  de  Prédicateurs  annom^ent  asaec 
quelle  était  leur  mission;  ils  avaient  de  la  science» 
mais  un  esprit  de  dissertation  et  de  tliéologie  ;  les  en- 
(bntsde  saint  François  (les  Capucins)  ^  revendiquant 
pour  leur  ordre  la  parole  simple  et  populaire*  obte- 
naient ci  immenses  succès  en  Europe,  en  Asie  même» 
parmi  les  populations  infidèles.  Il  y  avait  quelque 
chose  de  si  bon,  de  si  doux,  de  si  démocratique  dans 
les  paroles  des  Capucins.  Sous  la  Ligue,  la  prédica- 
tion devient  pour  ainsi  dire  politique  ;  les  curée  de 
Paris  sont  d'éloquents  orateurs  de  tribune  qui  corn* 
mandent  aux  masses  et  icb  dominent. 

Le  développement,  et  Ton  peut  dire  la  perfection 
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de  l'éloquence  de  la  chaire  «  résultèrent  de&  con- 
troverses que  les  évéques  savants  el  les  théologiens 
eurent  à  soutenir  contre  les  protestants,  de  ce  besoin 
de  propagande  qui  poussait  les  plus  ardents  des  mis- 
sioiiaaires  catholiques,  à  porter  tiu  loin  dans  les 
deux  mondes»  Tesprit  et  la  parole  de  Dieu  :  pour 
se  répandre,  une  opinion  a  besoin  de  la  prédication» 
et,  je  le  répète,  chaque  ordre  religieux  dut  prendre 
le  caractère  qui  lut  était  propre  et  son  genre  particu- 
lier d'éloquence.  Les  Dominicains  procédaient  par  IV 
uai)se,  la  pliilo^uplàe  et  la  théologie  ;  les  Capu- 
cins par  une  éloquence  douce  et  simple,  aidée  do 
geste  et  de  la  parole.  Le  crucifix  à  la  main  ils  parlent 
la  laii^uc  de  Fiiuagination  et  du  cœur  ;  leur  élo- 
quence est  tout  entière  puisée  dans  la  vie  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Les  Jésuites  out  une  parole 
persuasive  qui  ne  heurte  rieu  et  atarche  à  son  but, 
avec  une  méthode  douce  et  ferme  à  la  fois  ;  douce 
dans  les  moyens,  terme  dans  le  résultat  définitif. 

C'est  vers  le  milieu  du  xvir  siècle  que  se  déve- 
loppe Tinfluence  littéraire  et  académique  sur  h 
chaire,  spécialement  en  France  :  la  tendance  exclusi- 
vement catiiollque  s  est  couservée  dans  la  parole  de 
Dieu  en  Espagne;  on  y  débite  des  sermons  sans  ap> 
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prêt,  avec  un  ptu  de  llitulogie  :  on  u  a  besuai  ni  de 
persuader  «  ni  de  convaincre;  il  n'y  a  pas  d'héré- 
tique ,  nui  iulidèle  ;  la  chaire  s  adresse  à  un  peuple 
agenouillé  devant  les  saints  mystères.  £n  Italie,  c  est 
une  prédication  par  le  geste,  le  son  de  voix,  un  peu 
mimique;  on  ne  trouve  pas  de  sérieux  mouumeuts 
d'éloquence;  rAlleinagne  est  controversiste;  si  elle 
aime  à  discuter  dans  des  thèses,  elle  est  trop 
grave,  trop  absorbée  pour  s  occuper  de  ce  qu'on  ap- 
pelle Téloqu*  uce  de  la  chaire.  Ce  geiae  littéraire 
domine  en  France  sous  Taction  de  l'esprit  académi- 
que :  le  sermon,  plein  de  croyance  et  de  convic- 
tion naïve,  s  affaiblit  pour  faire  place  à  un  genre  nou- 
veau parmi  lequel  on  doit  placer  Toraison  funèbre. 
En  quoi  diffère-t-ii  de  Téioge  académique?  Que  si- 
gnifie cette  obligation  impérieuse  où  se  trouve  un 
èvèque,  un  prêtre  chrétien,  de  célébrer  les  passions 
mondaines  de  celui  dont  le  cercueil  repose  devant 
Tautel?  Ce  cadavre  a  été  roi,  prince;  il  a  commandé 
à  des  armées,  conduit  Tadministration  d'un  empire  ; 
mais,  à  la  face  de  Dieu,  tout  cela  disparaît.  Ce  prince 
a  été  peut-être  un  cœur  méchant,  injuste,  une  àme 
flétrie,  et  te  ministre  du  Seigneur  doit  mentir  par  la 
flatterie  I  L  oraison  funèbre  ne  fut  relevée  que  par 
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rimmww  talent  des  oratenr»  dans  U  e^aîie  de 
lité.  Vdiiuï  eeâ  grau(li>  oraleurô ,  i'histoiie  doit  eo 
difftioglier  ciaq  ;  Bossuet,  Fléchier,  Bourdaloue,  Fé* 
neloo  •  MeaciroB  qui  apparaieseal  à  peu  de  distmce 
lei  UQ^  deâ  auU'ed.  Le  geuredi;  1  oraiâoa  iuaèbr^ajftat 
prévalu,  la  plupart  des  travaux  de  la  chaire  &e  mkh 
iBeql  dapa  ce  eadre,  où  rhabileté  coosiste  à  marier 
lop  et  le  blâme,  le  dogme  et  la  morale.  Jacques-Bém- 
gue  Bossuetf  que  aous  avons  déjà  reucoiUi  é  comme 
contraveraiate  puiasant,  était  né  à  Dijon  le27  aepM- 
bref  ii^7,  d  um  Uuaorable de  robe;  âestilmi^ 

premières  furent  très-fortes,  très-élevées,  surtout 
dans  la  philosophie  de  Deaoartes,  alors  la  pensée  do- 
minante ;  rétude  de  saint  Augustin  devint  pour  iîu^ 
suet  un  besoin  impérieux,  conimepourtous  lesgrands 
esi^its  ;  les  hérétiques  mêmes  admirent  saint  kt 
gttstia  ett  ce  qui  est  plus  puissant  encore,  ils  i^- 
ment.  Bossuet ,  nommé  chanoine  de  Melz,  au  centre 
du  luthéranisme,  réfuta  le  Catéchisme  de  hol 
l'erry  avec  force  et  conviction,  mais  aussi  avec  cetts 
forme  d'expression  polie  et  tempérée  qu'il  apporta 
toujours  dans  ses  controverses ,  k  travers  les  éelils 
impétueux  de  sa  pensée.  Il  lut  alors  appelé  à  prê- 
cher un  Carême  et  un  Avent  en  présence  du  i« 
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Louis  XIV  et  de  la  leipe;  car,  k  ee  temps  ,  TÉglise 
opposait  à  Tautorité  absolue  des  rois  les  eflbrts 
i>uIei)Qels  de  la  parole  de  Dieu.  L'Église  intervenait 
sans  cessa  pour  rappeler  à  la  puisses  des  rois 
qu'elle  avait  des  limi|M  dans  le  devoir,  et  que  les 
monarques  appartenaient  aux  peuple. 

Dans  le  panégyrique  de  saint  Pàul,  se  révèle  déjà 
Tauteur  des  oraisons  ftinèbres  avec  la  pompe  d'ex- 
pressions; seulement  Bossuet  s'élève  à  lexaitation 
du  saint  t  sans  mélange  de  critique  ni  de  eènsure; 
ceux  qoe  TËglise  a  eonsaerés  par  la  canonisation  ne 
sont  plus  soumis  au  jugement  des  hommes,  tandis 
que  la  vie  d'un  roi ,  d'un  prince ,  d'un  héros ,  peut 
ètro  pour  TÉgUse  le  sujet  d'une  censure  ou  d'un 
blâme.  L  art  de  Bossuet  lut  d  envelopper  de  la  splen- 
deur de  son  style  les  reproches  qu'il  adresse  aux 
grands  d'ioi-bas;  ehargé  de  Téducation  du  DauphlUt 
ce  fut  pour  courouner  ei  récoaipenser  ses  efforts  que 
le  roi  le  nomma  évèque  de  Heaux.  Ces  rapports  con- 
tînus  avec  la  cour  ne  laissent  plus  à  Bossuet  toute 
son  indépendance;  nous  avons  déjà  signalé  l'évèque 
de  Mcaux  eoiiime  engagé  dans  une  fausse  voie  sur  la 
question  des  quatre  articles  :  Bossuet  sourit  à  l'am- 
bition de  devenir  le  chef  du  gallicanisme,  et  de  se  faire 
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ainsi  rhoiniiie  politique  important  du  règpie  de 
Louis  XIV. 

A  côté  du  beau  livre  sur  les  nûrùtUem  de  TEglise 
réformée,  Févèque  de  Meaux  publia  son  Discours  sar 

1  hibluire  universelle»  résumé  spleudide  digne  desuu 
génie.  Bossuet  s'écarte  ici  tout-k-fait  de  la  forme  hi- 
bituelle  des  écrivains  ecclésiastiques  :  ce  n'est  plas 
une  chronique,  ni  un  livre  d'érudition  puie,  niais 
un  tableau  animé ,  plein  de  pensées  et  de  grandes 
images.  Sa  supériorité  immense  se  révèle  dans  ses 
sermons  et  dans  ses  oraisons  lunèbres  :  il  y  parie 
cette  langue  neuve  et  qui  n'appartient  à  persoBoe 
qu'à  lui  :  le  tort  de  Févèque  de  Meaux  fut  de  se 
mêler  aux  questions  politiques  de  son  temps,  et  il 
est  si  difficile  aux  esprits  supérieurs  de  s  en  sépa- 
rer I  placé  près  de  Louis  XIV  par  Téducation  do 
Daupliin ,  il  devait  donner  des  gages  de  son  dévoue- 
ment au  pouvoir  civil  que  le  piiuce  aimait  à  exercer 
dans  toute  sa  plénitude  :  heureusement  le 
de  Bossuet  s'arrêta  dans  cette  voie  périlleuse.  \^ 
pensée  dhinilé  douiiiia  chez  lui  avec  une  si  énergique 
puissance  qu'elle  le  ramenait  incessamment  au  josie 
et  au  vrai,  c'est-à-dire  à  la  soumission  envers  Honte 
et  le  souveraiii-pontilé. 
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Il  est  impossible  de  séparer»  au  moias  par  les  coa- 
trasteft,  Bossuet  d&Féneion,  esprit  faible  et  rêveur, 
et  si  profondément  enclin  au  mysticisme.  François 
de  Salignac  de  La  Motlie  Féaeiou ,  né  au  château 
dé'Fénelott,  eo  Périgord,  d'une  illustre  famille  de 
Lorraine ,  destiné  dès  l'enfance  au  ministère  sacré, 
\  iut  accomplir  ses  études  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
piee,  une  des  sérieuse  écoles  de  1  église  :  sonesprit 
profondément  chrétien  se  portait  avec  espérance  et 
piété  sur  les  missions  ;  il  voulait  tantôt  se  jeter  vers 
le  Canada ,  pour  attirer  à  Dieu  ces  populations  pri- 
mitives ;  tantôt  ses  fortes  études  lui  faisaient  désirer 
la  mission  du  Levant,  pour  visiter  à  la  fois  les  lieux 
témoins  de  la  prédication  chrétienne  et  des  merveil- 
leuses histoires  de  ranticpiité ,  Jérusalem  ,  An- 
tioche,  Sparte  et  Athènes  :  sa  faible  constitution 
fut  un  motif  que  fit  valoir  sa  lamille  pour  le  dé- 
tourner des  devoirs  difficiles  des  missions.  Le  pre- 
mier livre  de  Féneion ,  destiné  à  la  duchesse  de 
Beauvilliers,  mystique  comme  lui,  traite  de  ledu- 
cation  des  filles,  œuvre  un  peu* osée  pour  un  es- 
prit euclin  à  toutes  les  vives  et  douces  émotions* 
Ensuite,  comme  Bossuet  et  toutes  les  intelligences 

supérieures  de  ce  temps,  Féneion  s'occupe  de  eon- 
II.  (5)  17 
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Irovenes.  Toute  la  pensée  de  Louis  XIV  étant  de  ra- 
manef  Tuoité  de  foi  dans  iea  croymceB,  Téloqueiice 

de  la  cliaire  dut  se  iiietli*e  au  service  de  cette  idée 
eatbolique  ;  et  Fénelon  écrivit  son  Traité  én  mbêiê- 
Utê  éu  pÊUUm^  œum  limpide,  uns  amertume,  aana 

puiémique  iujuiieuse,  destinée  néanmains  à  la  con- 
version des  ministres  protestants,  une  daa  pen- 
sées absorbantes  de  TÉglise.  Nommé  préoepteur  du 

petiLrlils  de  Louis  JkiV,  comme  Bossuet  l'avait  été 
du  Dauphin,  Fénelon  fut  ensuite  élevé  à  l'arche- 
vêché de  Cambrai ,  dans  la  Flandre  rteemment  oon-> 
quise,  et  c'est  dans  cette  haute  dignité  que  commence 
pour  lui  la  vie  crangoisse  et  d'émotion.  Le  mysti- 
cisme a  un  charme  particulier  pour  les  âmes  nftveu*- 
ses,  et  à  cette  époque  parut  une  femme  dont  les  doc- 
trines liront  une  profonde  impression  dans  le  monde 
d'extase  et  de  piété. 

Jeanne  Bouvier  de  la  Motte,  depuis  devenue  al  cé- 
lèbre sous  le  non)  de  madame  de  Guyon,  avait  nourri 
sa  jeunesse  des  livres  ardente  et  ascétiques  do  sainte 
Thérèse,  de  saint  François  de  Salles,  et  parmi  les 
contemporains  elle  avait  choisi  le  Traité  des  oraisons 
de  madame  Chantai  :  un  moment  elle  avait  voulu 
prendre  le  voile  au  couvent  de  la  Visitation;  mais. 
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sur  lea  iofllanoai  de  sa  ftmille,  elié  oomentit  à  8*ii* 

Qir  à  Jacques  de  Guyon»  habile  ingénieur,  qui  de* 

vail  sa  fortune  à  la  construction  du  eaiial  do  liriaro  : 

veuTe  6t  jeûna  encore,  elle  voyagea  beaueoup,  s'en* 
qm%  de  U»ViU^  le»  âmes  aimantes  et  chastes,  et  à  son 
retour  elU  publia  des  livres  d'un  ascétisme  ardent, 
el  surtout  une  interprAtation  symbolique  du  Can- 
é^fue  4$$  Cmtiguu.  Les  doetrines  de  madame  de 
Gu>uu  furent  condamnées  connue  se  rattachant  avec 
trop  d'ardeur  aux  erreurs  de  Molinos,  et  l'auteur  fui 
relégué  dans  le  eouvent  de  la  Visitation.  Déjà  la  re- 
nommée retentissante  demadame  de  Guyon  était  venue 
à  Venaillea,  et  ses  doctrines  trouvèrent  une  protec- 
tion passionnée  dans  madame  de  Maintenon  ;  on  ne 
peut  dire  le  charme  que  madame  de  Guyon  répan- 
dait partout  par  sa  parole,  la  floiicoiir  de  sa  voix  ot 
Tadmirable  illumination  de  sa  physionomie:  elle  de- 
vint comme  un  ange  de  paix  et  de  consolation  pour 
la  coinuiunautéde  Saint-Cvr.  1/idée  du  tendre  aiiiour, 
comme  l'entendait  sainte  Thérèse,  parlait  à  l'imagi*» 
nation  de  ces  jeunes  tilles  qui  récitaient  les  rôles 
d'Esther  et  d'Âtlialie  devant  le  roi  et  niadaïae  de 
Maintenon.  là  madame  de  Guyon  connut  l'arche- 
vêque de  Cambrai  ;  telle  fut  Torigine  de  cette  liaison 
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si  pieu:^  et  si  élevée  qui  fit  le  charme  et  U  douleur 
de  Fénelon  (1  ) . 

Les  livres  de  madame  de  Guvon  semblaieDt  se 
rapprocher  surtout  du  quiétisme,  nouvelle  secte  qui 
préoccupait  alors.  L  UiuininisiDe  est  presque  tou- 
jours inhérent  aux  systèmes  religieux  dont  il  est 
le  coloris  et  l'exagération.  Dès  Torigine  de  TÉglise, 
le  guosticisiue  n'avait-il  pas  dominé  le  sévère  et  pur 
enseignement  de  la  doctrine  chrétienne?  Le  quié- 
tisme  (âl)  était  comme  la  tradition  moderne  de  la 
Gnose ,  c'est-à-dire  de  la  science,  de  cet  état  perlée- 
tionné  de  Tàme  qui ,  par  la  méditation  sur  Dieu  et 
sur  soi-même  »  vous  conduit  au  sentiment  exalté  de 
l'amour  de  Jésus- Christ  et  du  prochain.  A  cette 
perrection  tendait  madame  de  Guyon  ;  elle  vivait  de 
doux  entretiens t  d'extases,  de  sanctification,  de 
tout  ce  qui  pouvait  nourrir  les  âmes  ardente  ei 
pures;  ce  doux  état  fut  appelé  quiétisme,  parce  qu'il 
était  le  repos,  lextase  des  sens,  pour  s'absorber  dans 
la  contemplation,  la  prière,  Toraison  passive,  comme 
la  définissait  madame  de  Guyon* 

(i)  n  existe  dent  liffw  vonaïqiialilM  te  M.  I«  eardintl  de  Beaosseu 
sur  la  vk  ée  Batêuei  et  ét  FèteUm,  msfs  on  y  naampn  TemlMm»  oi- 
tard  d'on  prlncQ  de  rÊgUw  Appelé  à  m  proooocer  entre  deux  grad» 
évêqiies» 

(S)  Voir  me»  Quatre  premkn  ëUtks  de  i'É$iiêe, 
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De  telleB  maximes»  brillammeot  exprimées,  ébran- 
laieot  l'édifice  entier  de  l'Église  et  pouvaient  com* 
promettre  sa  morale  ;  ce  qui  explique  la  cpiitluiLe  sé- 
vère» inflexible  de  Boisuet,  esprit  positif,  non^ule- 
ment  contre  madame  de  Guyon ,  mais  encore  contie 
Fénelou  qui  s'était  déclaré  sou  protecteur.  Il  la  liait 
empèeher  le  dérèglement  de  cette  opinion  :  Louis  XIV 
se  prononça  contre  la  doctrine  de  madame  de  Guyon 
qui  retentissait ,  et  plus  spécialement  aussi  contre 
le  livre  des  Maximes  des  SainiM ,  œuvre  de  Tarche- 
vèque  de  Cambrai.  A  roccasion  de  ce  livre,  les  deux 
prélats  se  séparèrent  d  une  façon  éclaluiite  :  Bossuet 
demeura  inflexible  ;  considérant  les  doctrines  conte- 
nues dans  cette  œuvre  comme  une  hérésie,  il  les  dé- 
nonça fièrement  jusqu'à  Rome  et  les  poursuivit  sans 
relâche  ;  Fénelon  soumit  avec  respect  son  livre  au 
Saint-Siège,  tandis  que  Bossuet  le  combattait  par  des 
sarcasmes  amers  :  Rome  coudamua  les  Mau^wies  des 
SamU^  et  Fénelon  se  soumit  humblement  à  l'auto- 
rité du  Saint-Siège ,  qui  n'a  plus  pour  les  esprits 
obéissants  que  des  parolos  de  pardon.  L  aiiaire  se 
fut  ainsi  terminée,  si  à  ce  moment  n'avait  paru  ce 
livre  étrange  pour  un  prélat ,  le  Télémaqm  «  acte  de 
vaiue  populaiité  qui,  au  point  de  vue  pratique,  n'é« 
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Oui  qu'une  alluMn  eritifiie  au  règne  tout  eulier  de 

Le  TéUma4fue,  réouvre  chérie  el  célèbre  de  Fi- 
neloni  peut  être  euviaigé  k  pluMuts  peinte  de  vue» 

epéciaimucot  à  celui-ci  ;  a  Qoe  ce  livre  u  eet  pomi 
ciurétien  et  qu'il  fait  résulter  la  morale  du  prttH 
dpe  polythéietet  de  la  philoeophie  el  de  la  sagBM 
antiques.  ^  En  reportant  un  reg^d  attentif  eur  les 
premiers  temps  de  TÉgliso,  on  remarque  la  sainte 
indignation  qu'inepirent  aux  fidèles  les  divinités  de 
roi^uipe  el  celle  cohue  impure  de  nymphes,  de  sa- 
tyres, de  dieux  et  de  déesses ,  expression  d'un  pan- 
théisme matériel  :  quel  père  de  l'Église  n'eftt  pas  arts 
eu  dehors  de  la  communauté  des  fidèles  un  érèque 
invoquaal  Miuerve  comme  rex]>icssion  de  la  (sa- 
gesse et  même  comme  une  divinité  Uenfiûsanie  et 
proieclrice  ?  Les  èpuMMlee  de  la  nymphe  Caljpsoeide 
ses  couipagues  dcmi-uues,  les  cliaals  d  ajiiour,  les 
bacchanales,  les  tableaui  tieencteux  quelquefei»,  st 
paââionnés  toujourst  devaienl4l8  jamais  ôli%  tracé» 
de  la  iiiaia  d'un  évèque?  Ce  n'était,  disait'On,  qu'une 
simple  allégorie,  une  façon  de  poésie  épique  inntés 
des  anciens  ;  mais  le  christianisme  n'avaitril  pas  ses 
niagiùliques  ligures  du  poésie  pour  entraîner  ïasr 
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prit ,  sans  emprunter  cet  Olympe  païen  ?  Fénelon 
se  proposai!  encore  de  donner  des  leçons  et  des 

exemples  à  Louis  XIV,  de  flétrir  les  conquérants»  les 
oppresseurs  du  peuple;  c'est-à-dire  que  l'archevêque 
de  Cambrai,  pour  atteindre  nn  triste  but ,  se  servait 
des  plus  indignes  moyens  :  Tépoque  où  fut  publié  le 
Téléiuaque  était  celle  de  Tinvasion  du  royaume  par 
la  coalition  ;  loin  d'affiiiblir  Louis  XIV  par  des  con- 
seils énervants  et  des  leçons  pusillanimes ,  il  Allait 
soutenir  son  courage  et  réveiller  l'esprit  belliqueux 
do  la  noblesse  et  du  peuple  I  TiUmâqwB  ne  fut  qu'un 
pamphlet  pour  soutenir  les  opinions  timides  du  duc 
deiieauviiliers,  Tami  de  Fénelon,  qui  conseillait  une  • 
paix  désastreuse  :  TéUmaqu$  fut  une  oeuvre  paletine 
et  une  publication  sans  patriotisme* 

Si  1  on  sépare  Fénelon  de  sa  double  faiblesse  pour 
le  qutétisme  ot  la  philosophie  polythéiste,  on  trouvé 
un  noble  cœur,  Tàme  la  plus  sainte,  la  plus  dévouée 
aux  lois  de  TÉglise,  avec  la  soumission  absolue 
tn  prescriptions  du  Saitit-^iége  ;  nulle  résistance , 
toujoiM  h  ses  devoirs,  la  résignation  et  la  plus 
ardente  initiative  pour  les  saintes  lois  de  i  humanité: 
jamais  Fénelon  ne  manqua  aux  plus  sévères  oblige» 
tions  de  Tépiscopat  dans  sa  vie  privée  et  publique. 
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Cambrai  lui  doit  la  i'oii<lâtioD  de  ses  hospices»  de  soa 
grand  sémiiudre,  on  dm  plus  licheB  dans  U  neimot; 
profond  Uieoiugiea,  i  évoque  venait  lui-uièoie  dis- 
cuter les  poinls  les  plus  iliiliciles  de  la  leligiou  avec 
les  professeurs  et  les  élèves  ;  pois ,  descendant  des 
hauteurs  des  sérieuses  études,  il  faisait  le  caté- 
chisme aux  eniaiils  daiis  la  cathédrale,  réuelou 
multipliait  ses  visites  pastorales ,  le  plus  doux  «  k 
plus  pur  devoir  des  évoques,  répandant  d'al>ondan- 
tes  autuuiies  au  eein  des  populations  accablées  sous 
le  faix  de  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  famine  :  nne 
indulgence  incommensurable  le  portait  k  beaucoup 
pardonner  à  Thomme  qui  aime  beaucoup,  paroles 
divines  de  Jésus-Christ  que  les  Jésuites  avaient  eenls 
exactement  appliquées;  Fénelon  fut  ainsi  un  des 
plus  grands  adversaires  du  jansénisme  et  de  la  doc- 
trine inflexible  :  sa  mort  devint  un  deuil  public,  et 
sa  mémoire  est  restée  comme  Texpression  du  chria* 
tiauisme  indulgent  et  doux  pour  tous. 

Le  père  Bourdaloue,  qui  appartenait  à  l'ordre  des 
Jésuites,  peut  être  considéré  comme  le  vMtaUe  créa- 
teur de  1  éloquence  de  la  chaire,  moms  encore  par  ce 
qu  il  a  écrit,  débris  imparfait  de  sa  parole,  que  par 
ses  incomparables  improvisations  restées  dans  ia 
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mémoire  des  coDtemponûns.  «  Je  d*u  jamais  en- 

teadu  nm  de  plus  beau*  de  plua  noble,  de  plua 
étouuaiiL  que  les  sermons  du  père  Buurdaloue,  » 
éeril  madame  de  Sévigoé  à  madame  de  Grignan.  El 
il  fallait  bien  que  cette  parole  eût  un  prestige  inlini, 
puisque,  contre  Tusage  constamment  suivi,  le  père 
Bourdaloae  prêcha  presque  de  suite  six  AvmU  et 
cinq  Carêmes  à  la  cour,  toujours  comblé  des  éloges 
du  l'oi  qui  écoutait  avec  émotion  ses  belles  homélies. 
L'éloquence  se  compose  de  tant  de  conditions  di- 
Yerses  :  le  geste,  la  voix,  le  regard  suave  ou  accen- 
tué, que  jamais  le  discours  écrit  d*un  orateur  ne  peut 
rendre  le  prestige  de  sa  parole  :  les  plus  beaux  ser- 
mons de  Bourdaloue  n'ont  pas  été  retenus  ;  les  orai- 
sons surtout  qu'il  prouonça  dans  les  réuuiuab  cie 
charité,  dans  les  prisons,  devant  les  captifs  et  les 
soufireteux  auxquels  l'éloquent  orateur  chrétien  con- 
sacrait sa  vie  entière. 

Les  témoignages  contemporains  disent  :  «  Que  ce 
qui  caractérisait  l'éloquence  de  Bourdaloue,  c'est 
qu  elle  se  mettait  eu  rapport  avec  son  auditoire  : 
forte  et  érudite  avec  les  savants,  simple  et  naive  avec 
le  peuple^  élégante  et  perlée  avec  les  gentilshommest 
les  femmes  de  k  cour  ;  le  roi  Louis  AiV  disait  ; 


«  Qu'il  ainiaii  mieux  les  redite»  du  père  Bourdaloue 
que  les  phrases  luules  neuves  d*un  prédicateur  or- 
dinaire. »  On  a  recueilli  de  loi  aifec  un  soin  extièm 
deux  JwmtU  prèehée  devant  le  roi,  tout  un  Carême, 
pais  les  senuoas  qu'il  prouuuya  pour  la  féte  des 
Saints  f  l*adMition  des  i»€)ffflUes  inystèreB  et  les  re- 
traites religieuses;  dans  toutes  ses  œuvres,  le  style 
de  ijoui  daloue  se  fait  remarquer  par  la  vigueur  de  la 
toQolie  ai  i'Anergie  des  preuves»  Que  de  beaulfe 
vives  et  profondes  dans  son  sermon  sur  la  Passion 
Notre  Seigneur  I  ^  C'est  dau&  la  mort  de  Jésus-ClirisI, 
s*éerie-4<4l ,  qii*est  le  plus  magnifique  triodiphe  de 
sa  puissance,  car  tout,  datis  la  créatioo ,  mçoii  la  vie 
de  la  uiort.  » 

LHmagination  méridionale  de  PléohiM^  rentrstna 
aux  vives  peintures  ^  aux  comparaisons,  aux  anti- 
thèses. Né  dausie  diocèse  de  Carpentras,  Esprit  Fié- 
chier  grandit  sous  l'aile  du  père  Attdifflret,  son  on- 
cle ,  général  de  la  Congrégation  de  la  doctrine  ebré* 
tienne*  Aussi  sa  destination  première  fut  iliumlile 
éducation  de  la  jeunesse;  il  y  déploya  une  telle  hd- 
Kté  de  parole,  toujours  claire  et  imagée,  que  le  père 
Âudiilret  aperçut  eu  lui  les  germes  d'un  beau  génie, 
et  mme  iftlelIigeM^  kutftfdeues  qui  4efuit  grmdir 
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mm  sujel  jusqu'aux  limitas  du  goût.  Ue  aérait  uae 
question  fort  grave  que  celle  de  savoir  &i  les  vérités 
iiiDples  de  la  religion  dnreiil  beatukitlp  k  cette  élo- 
quence académique  des  oraisoûs  funèbres  et  à  cet 
eavalnssement  de  la  prédication  par  la  beauté  de  la 
formel  Jusqu'au  xtii*  ntele,  la  parole  0aci^  était 
aux  mains  des  disciple»  de  saint  Dominique  ou  de 
saint  François  ;  les  uns  érudits  thauuiatur^tb ,  les 
aotm  pleins  de  feu«  n'épargnant  ni  les  gestes,  ni 
lee  figures  ardentes  et  passionnées  :  le  peuple  ai- 
mait les  sermons  des  pères  Capucins,  Tinaltérablc 
douceur  de  leur  caractère,  etjusqu'k  cenaBillon-^ 
nement  balancé  qui  accompagnait  leurs  paroles; 
peut-être  y  avait-il  dans  cette  façon  populaire  d'an- 
noncer les  térités  chrétiennes  une  plus  grande  puish 
sance  d'attraction  évangélique  que  dans  les  discours 
compassés  des  prédicateurs  de  cour  et  d'académie  I 
L'éloqaenee  de  la  chaire  devint  une  des  modes  de  la 
cour  de  Louis  XIV  ;  elle  ne  fut  plus  qu'une  forme  de 
la  littérature  contemporaine. 

Esprit  Fléchier,  je  le  répète,  Ait  longtemps  atta- 
ché à  l'enseignement  simple  et  populaire  de  la  doe** 
trine  chrétienne,  jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Montausier 
rappelAl  auptèe  da  Dauphin  avec  le  titre  de  lecteur  : 
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ba  VOIX  duuce  et  suave  exerçait  une  vive  puii>6aace 
8or  le  jeune  prince,  et  il  eut  Thonneur  de  prononcer 
devint  le  roi  quelques  éloges  funèbres,  que  la  chaire 
prodiguait  toujours  ;  successivem^t  évéque  de  la- 
viurel  de  Nîmes,  en  Languedoc,  les  deux  grands 
foyers  de  Thérésie,  il  s'exerça  conune  Bossuel  dans 
les  controverses  qui  avaient  pour  but  la  conver- 
flioo  dee  huguenots  :  il  y  apporta  un  beau  zèle 
et  un  grand  talent,  une  tolérance  parfaite,  Tesprît 
évangélique,  exemple  si  puissant  sur  les  uoiiieâ  auies. 
Dans  une  longue  carrière  si  bien  remplie,  Flédiîer 
n*eut  pas  seulement  les  honneurs  de  réloquence 
de  la  chaire,  il  consacra  sa  science  et  son  zèle  à  Tbis- 
toire  et  il  écrivit  celle  deThéodê9e4e43rmut,  où  TériH 
dition  exacte  se  mêle  à  une  certaine  netteté  de  style.  Ce 
n'est  certes  pas  à  la  hauteur  des  discours  de  Bossuet, 
sur  les  origines  universelles  ;  mais  VHtsUnre  de  Thh- 
ém4ê-Gr4md  constate  un  art  de  classification  claire 
et  exacte,  il  se  révèle  plus  de  piété  catholique  dans  le 
livre  que  Fléchier  a  écrit  sur  le  ministère  du  cardinal 
de  Ximénès;  laissant  à  Técarl  les  idées  politiques 
qui  ont  grandi  Thomme  d'Etat,  Fléchier  ne  voit 
dans  Ximénès  que  Tespril  religieux ,  le  protecteur 

des  institutions  monastiques  en  Espagne  :  ke  eon- 
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Tents  n*étai6Dt-iis  pas  les  foyers  du  patriotisme  7 
La  plus  belle  des  oraisons  funèbres  de  Flécliier, 
edie  de  Turenoe,  brille  par  l'éclat  de  style  et  une 
yéntable  science  stratégique,  ce  qui  étonne  toujours 
dans  les  orateurs  de  la  chaire  :  où  avaient-ils  appris 
cette  science  du  général  et  du  soldat?  La  YÎe  de  Tii- 
renue,  au  reste,  se  prétait  par  tous  ses  côtés  religieux 
i  Tenthousiasme  et  à  Tadmiration  de  l'éloquent 
évéque  de  Nimes;  Turenne«  longtemps  Fépée  de 
riiérésie,  était  rentré  dans  les  lois  de  l'Église  romaine, 

r 

et  cette  abdication  de  l'erreur  il  Tavait  faite  libre- 
ment, sans  ambition,  après  un  mûr  examen  et  de 
longues  conférences.  Quel  triomphe  pour  la  foi  et 
quel  exemple  à  invoquer  auprès  des  protestants  de 
Nîmes,  de  Lavaur,  sièges  épiscopaux  de  Fiéchier  I  Au 
reste,  le  livre  qui  correspond  le  mieux  à  Tesprit 
catholique  de  Fiéchier,  c'est  sa  collection  des  pané- 
gyriques des  saints  :  si  dans  Toraison  fiinèbre  d*un 
roi,  d'un  prince,  d'un  grand,  l'orateur  était  souvent 
forcé  de  taire  les  vices  ou  d'exagérer  les  vertus,  afin 
que  les  fidèles  pussent  expliquer  cet  éloge  retentis- 
sant au  uûlieu  des  basiliques;  dans  le  panégyrique 
des  saillis  révêque  n'avait  qu'à  être  vrai  et  narrateur, 
car  rÉgUse  avait  déjà  décerné  l'apothéose  au  mar* 
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tyr  00  «o  bieuheimux  dont  la  prédieftiattr  vetrao^t 

1  liiâtoim* 

Let  Oratoriens  eurent  aussi,  comnie  les  Jésuitas 
et  rinstitut  da  U  doetrine  obrétimiDe,  leur  élocpieiit 

(urédicaleur  dan»  Jules  Mikscaroo  né  à  Marseille,  et  qui 
comiDcnça  sea  succès  à  Saumur,  à  Angers,  villes  toutes 
pleines  auasi  de  hugiie&ots.  Le  triemphe  de  m  pa- 
role lut  aiiuuraUe;  ses  controverses  elaieut  toujours 
UuLiceSt  faciles,  pressantes,  et  les  calvinistes  accouru- 
rent en  foule  y  assister.  Ces  oontroTeraes  des  évéques 
avec  les  protestants  formèrent  la  brillante  tâche 
des  prédicateurs  soub  Luui^  XIV.  iiceossité  dtjpro* 
duire  la  conmtion  profonde  dans  Tesprit  des  cahri* 
nistes,  la  plupart  savants  et  argumentateurs,  oblt- 
l^eaii  Icii  jeunes  cIûits  à  de  fortes  études»  à  de 
constants  exercices,  et  il  sortait  de  cette  puissance 
du  travail  une  légion  de  belles  intelligences  qoi  abor- 
daient la  chaii  o  de  vérité  sans  hésitaiiuu  et  sans  crain- 
te;  MasoaroD  prêcha  le  Carôme  devant  le  roi,  l'é- 
preuve dt^isive,  avec  cet  accent  de  la  vérité  qui  appar- 
tenait essentiellement  à  TOraloire,  et  le  roi  ne  s'en 
oflensa  point.  Jamais  les  lésuites  n'auraiait  osé  de 
tels  accents  libres  et  fiers  au  nom  de  Dieu  ;  ils  préfé- 
raient tempérer,  adoucir  les  àmcs. 
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La  victoire  la  plus  puissante,  la  plus  heureuse  de 
la  parole  et  de  la  didaellque  de  MaseafODt  avait  M 
la  fioavâfsiûu  de  lureoae  :  ce  (lèros  de  tant  de  ba» 
(ailles,  hugueuut persévérant,  avouait  que  les  sermons 
dq  père  HapcarOQ  loi  avaient  révéU  les  véritée  évan* 
géliquee*  et  lea  motifs  de  sa  conversion,  il  ne  les  oa^ 
eliait  pas  aux  luiiiistres  eaiviiiistes  :  ceux-ci  venaient 
en  foule  entendre  ces  démonstrations  soovepaines 
puifiées  dans  les  Saintes  £lcritui*es.  Mascaron  fut  sue- 
ceasiveinent  évéque  de  Tuile  et  d'Angers,  cités  domt- 
Béee  par  les  calvinistes  :  il  eut  donc  le  même  devoir 
que  Flécbier  à  persuader  par  la  parole  et  à  convertir 
par  les  exemples  :  il  se  consacra  avec  uu  dévouement 
ineomparable  à  Tœuvre  des  missions  qui  alors  pai^ 
couraient  lea  campagnes  au  milieu  des  paysans,  hu- 
guenolâ  grossiers  et  entêtés  ;  pour  ce  grand  but  de 
ramener  les  àmea  à  la  foi,  Mascaron  abandonna  la 
chaire  de  la  cour  et  du  monde;  il  préféra  la  lutte 
active  couire  les  niinistres  calviiiistea,  la  prédication 
des  missionnaires  au  milieu  des  champs  agrestes. 

Les  sermons  de  cette  école  d'orateurs  de  la  chaire 
presque  tous  démonstratïik,  supposent  de  fortes 
études  dans  le  cartésianisme  qui  domino  le  monde 
savant  et  religieux  :  arriver  à  Tidée  d^  Dleq  par  la 
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déinoiitlnilion  et  à  la  religioii  révélée  par  les  tradî* 
tious,  seiable  la  seule  méthode  possible  pour  Tora- 
leur  chrétien,  et  biea  quechacuu  marche  dans  sa  voie 
particulière,  tous  appartiennent  à  Técole  cartéaenne 
toujours  fort  dangereuse,  car  elle  place  le  libre  eia- 
mea  dans  la  fui,  sorte  de  lalioDalisuie  uiiloyen  qui 
accepte  ou  discute  les  preuves.  Cette  méthode  pou- 
vait être  efficace  dans  la  lutte  entre  les  catholiques 
et  les  protestants;  mais  quaad  viendrait  la  phiioso- 

■ 

phie  négative  et  pyrrhontenne,  le  cartésianisme 
comme  toute  idée  mitoyenne,  resterait  impuissant; 

la  lutte  resterait  toute  entière  enti'e  la  loi  et  le  doute. 

Ce  n*était  pas  la  philosophie,  mais  Texcessive  eo»* 
templation  des  choses  immatérielles  qui  avait  suscilé 
rhérésie  de  madame  de  Guyou,  le  guoslicisme  du 
xvii^  siècle.  Mais  la  plus  déplorable  des  divisions  au 
sein  de  l'Église  était  toujours  la  querelle  du  jansé- 
nisme et  du  molmisme,  ardente  et  incessamment  re- 
nouvelée :  à  la  grave  et  primitive  question  de  phll» 
Sophie  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  avait  succédé 
une  multitude  de  diilicultés accessoires:  la  fréquence 
des  sacrements,  Texamen  intime  de  la  cunscienee, 
rétat  du  parfait  chrétien;  qu'on  ajoute  des  difficultés 
toutes  politiques  sur  la  déclaration  de  468JI,  les 
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appels  eomme  d'abus ,  la  juridiction  des  parlamenls 

qui  osaient  mander  à  leur  barre  les  abbés,  les  évéques 
fl  décidaient  jusqu'aux  cas  de  conscience.  Les  ordres 
religieux  s'étaient  divisés;  les  uns  acceptaient  ou  fa- 
vorisaient le  jansénismet  les  auti*es  restaient  sous  l'o- 
béissance  catholiqne  du  pape.  Si  Louis  XIV,  dont  la 
volonté  était  absolue,  très-souvent  en  débat  avec  le 
Saint-^iége,  avait  quelque  peuchaut  pour  les  doc- 
trines gallicanes  qui  ailinettaient  dans  sa  plus  haute 
expression  la  souveraineté  temporelle,  le  roi  ne 
pouvait  se  défendre  néanmoins  d'une  invuicible 
tendance  ^junr  les  Jésuites,  si  patients,  si  doucement 
dévoués  au  pouvoir.  Il  était  triste  de  voir  TÉglise 
ainsi  divisée  quand  le  protestantisme  sagitait  en 
Europe  avec  autant  de  i'orce  que  de  succès  I 


u. 


18 


CHAPITRE  XX. 


AtrliAIiOxN  fiT  MOUVEMENT  POUTIQUB  DU  PHUi£8TA.N- 
nSlIB  tu  àLLIMàGirii  ^  BR  AN«UTBRMB.  ^  KR 
■OLLAMÛB.  —  BSPIIT  SÉDiXlBUX  Blf    riARGB.  — 

RÉTOCATIUN  MÉGfiSSÂlRfi  DE  L  EDIT  DE  NAitïES. 

1660  —  1689. 


Depuis  le  tmité  de  Westphalie  une  vire  agtUticm 

se  iiiaiiire.sUil  dans  le  parti  prolestaul  eu  Europe; 
constitué  comme  force  et  goUveniiment  politique 
dans  plusieurs  États ,  ce  parti  aspirait  à  la  domina-  ' 
liuij  suprême  par  des  actes  de  souveraineté.  Les  tenta- 
tives de  conciliation  essayées  par  Bossuet  et  Leibnitz 
avaient  complètement  échoué  non-^ulement  parce 
que  les  opinions  religieuses  se  rapprochoiit  diUjciie- 
ment,  mais  encore  par  cette  cause  suprême  :  que  les 
idées  protestantes  s'étaient  iuiiUrées  trop  profondè- 
nient  dans  certains  intérêts  poiu*  ne  pas  se  dé- 
fendre et  se  proclamer  elles-mêmes,  espérant  ainsi  se 
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rtndremaîtreâses  de  la  société.  Lu  Uavail  intellectuel 
trëMMrtif  rte  manireiUiît  eo  HoUinde»  li  Genève,  en 
Àjigleterrei  dans  la  Suède  pour  le  triomphe  de  la 
réformatioû  6ue  le  catholicisme.  Kieu  n'était  épargné, 
ni  rtction  littéraire,  ni  les  intriguei  politiques.  Le 
mv  siècle  est  l'époque  de  la  plus  haute  puissance 
de  la  réforme  luthérienne  et  calviniste, 

En  Angleterre ,  la  restauration  de  Charles  II  n  V 
vait  été  qu*uti  fait  très-incomplet  et  sans  portée  so^ 
ciale.  La  restauration  d  une  famille  est  impuissante 
quand  allo  n'en  traîne  pas  avec  elle  le  triomphe  des 
idées  qu'elle  représente  ;  le  rétablissement  des  Stuarts 
n'aurait  eu  un  sens  réel  que  s'ils  avaient  proclamé 
leoatholidsrae  comme  religion  d*Ëtat.  Charles  II  au 
milieu  de  ses  plaisirs  ne  songe  qu'à  la  suprématie  de 
l'Église  anglicane^  blessant  ainsi  à  la  fois  le  catlmli- 
cisme  et  la  réforme,  ne  sachant  satisfaire  aucune  des 
deui  opinions  lortes  et  extrêmes,  Tune  déjà  représen* 
tée  par  le  duc  d'Yorck,  caractère  dévoué,  chevaleres- 
que ;  Tautre  qui  proclame  pour  chef  le  prince  d'O- 
range, maître  de  la  Hollande,  un  de  grands  foyers 
de  la  réformation,  surtout  du  presbytérianisme.  Les 
forces  de  la  réforme  se  groupent  désormais  autour 
de  Guillaume  d*Orange,  le  véritable  représentant  de 
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l'idée  protestaat««  tandis  que  le  eaUiolicisine  prend 

l»uur  chef  le  duc  il  Vurck  qui,  msU  uil  j)ar  les  paroles 
dee  Jésuites,  est  rentré  dans  le  seînde  TÉglise. 

A  la  uiûrt  de  Charles  II  (1)  ie  duc  d'ïorck  monta 
8ur  ie  trèue  d'Angleterre  sous  le  noiu  de  Jacques  II 
avec  Ja  volonté  de  rétablir  la  religion  de  la  Tieilie 
Angleterre;  mais  le  roi*  dans  rexpressimi  de  cette 
volonté  trop  iai'dive  pour  resler  viclorieuse,  se  trouve 
en  présenee  d'un  parienent  dominé  par  les  presbyté- 
riens et  les  anglicans  qui  ne  veulent  point  accepter 
les  iiiiis  de  liix^rté  religieuse,  présentés  par  Jacques  IL 

roi  persiste  dans  ses  ordres  et  un  légat  du  pa|)e 
fait  son  entrée  publique  dans  Londres  précédé  de  h 
croix  poultiicale  :  FoppusilioudesioriJs  s  attaqua  vi- 
vement k  toutes  les  formes,  à  toutes  les  idées  catholi- 
ques,  et  particulièrement  au  dogme  adorable  de  b 
présence  réelle  euvirouaée  de  pompes,  de  proce.s- 
sions  et  de  fttes  :  ce  dogme  de  rEucharistie  divine, 
rÉglise  presbytérienne  le  poursuit  avec  fureur; 
c'est  ujoius  la  peuséc  républicaine  que  veut  pro- 
clamer et  défendre  le  duc  de  Honmoulh,  le  fib 

(<)  Taî         (lit  qno  C^hftH--*?  îf,  h  son  lit  de  mort,  n^tït 
mentsde  rÉi:!!'^^  ratholique^oi  [uda  a  trouve  ce  témoignage  daûs  le>  p»- 
pi  ers  de  Tambassadeur  de  Fnmce  BarriiloD. 
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naturel  de  Charles  II,  que  le  dogme  de  la  présence 

réelle  qu'il  vieut  attaquer  :  le  roi,  élevé  des  Jésui- 
tes, personnifie  TÉgiise  romaine,  papistique  aux 
yeux  des  opposauts.  La  conspiration  du  duc  de 
Monmoutii  est  d'autaut  plus  redoutable  qu  elle  s'ap- 
puie sur  trois  forces  :  nii^Iise  anglicane,  le  presbyté- 
rianisme et  le  parti  orangiste. 

Le  foyer  de  la  révoiutiou  qui  va  bieutôt  éclater  eu 
Angleterre,  c'est  la  Hollande  :  un  certain  nombre  de 
presbytériens  et  d'anglicans  s  y  sont  réfugiés  et  s  a- 
gitent  contre  la  restauration  catholique  en  Angle- 
terre; émigrés  ou  proscrits,  tous  désirent  un  change- 
ment, tous  entourent  le  prince  d'Orange,  l'expression 
et  Tespérance  du  protestantisme,  et  nul  n  en  repré- 
sente mieux  les  intérêts  par  ses  rapports  avec  la 
Suède,  le  Danemark  et  rAllemagné  luthérienne. 
Guillaume  il,  entouré  de  tout  le  parti  buguenot, 
correspond  avec  TÉlecteur  de  Prusse,  de  Hanovre,  la 
Saxe,  la  Suisse  et  même  avec  les  protestants  de 
France  qui  espèrent  en  lui.  Toutes  les  écoles  de 
la  réformation  suspendent  un  mooMit  leurs  dé* 
bats  pour  lui  confier  les  destinées  du  protestantisme, 
qui  devient  un  grand  parti  politique. 

Quand  fiossuet  écrivait  son  Histatre  du  Péuiâiiùiêi 
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ii  exisUit  m  eilét  d'innombrables  saeto»  danë  la  rè- 
Un  niv  <lt^jKjis  le  déisme  raliuiiuel  jusqu'à  la  hiérar- 
chie épiaeopale  de  rÉgliae  anglicane).  La  Gonfes«OB 
d'Augabourg  avait  tenté  de  réaliaer  la  Aision;  avant 
d'attaquer  avec  hardiesse  Tédifice  du  catbolicifime, 
la  réforme  avait  voulu  proclamer  un  dogme  aeeq>té; 
résultat  impossible  sous  le  coup  d|i  libre  examen. 
Le  projet  des  polit  iques,  à  ravénement  de  Jacques  II, 
était  celui*ci  :  obtenir  plein  triomphe  en  Angleterre 
au  moyen  d'une  révolution  qui  placerait  sur  le  trône 
un  roi  protestant;  se  servir  de  toutes  les  forces  hu- 
guenotes de  r Allemagne,  de  la  Suiise,  delà  UoUande 
pour  enlacer  la  France  catholique  en  soulevant  les 
populations  dispersées  depuis  le  Kiione  jusqu'à  l'O- 
céan :  de  Nîmes,  Lavaur,  les  Céiennes,  te  Langue- 
doc jusqu'à  La  Uochelle.  Au  moyen  de  ces  forces  et 
des  gentilshommes  mécontents  on  essayerait  en 
France  un  mouvement  insurrectionnel  contre 
Louis  ]LlV«  une  nouvelle  guerre  civile  comme  le 
plan  s'en  était  produit  plusieurs  l'ois  sous  llenii  111. 
Henri  IV  et  Louis  XIII. 

Dès  que  la  rcibnnation  prenait  Tmitiative  d'une 
révolution  politique,  il  devenait  urgent  pour  le  gou- 
vernement de  Louis  ILIV  de  préparsr  des  mesures 
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promptes,  éiiM^quM  pour  la  repouBser.  On  était 
iofiurmé  qua  les  mioUtres  preabytéri^s,  calvinistes 
ou  luthériens  venus  de  Genève,  de  Londres  ou  de 
HoUande«  pénétraient  sans  cesse  dans  le  royaume  et 

sous  prétexte  des  aiiaires  religieuses,  ils  répandaient 
parmi  le  peuple  huguenot  des  craintes  ou  des  espé* 
rances.  Les  registres  des  intendances  sur  lesquels 
sont  consignés  tous  les  actes  de  police  administrative 
indiquait  cas  voyages  incessants  des  ministres  hu- 
guenots et  le  mauvais  esprit  des  Cévennes,  (4)  du 
Languedoc,  de  TAunis  et  du  Uochelais  :  on  répan- 
dait les  pamphlets  du  ministre  Jurieu  contre 
Louis  XIV,  et  celui  surtout  qui  portait  le  titre  Des 
soupirs  de  la  France  esclave^  odieux  libelle  di- 
rigé con^  réclat  et  la  puissance  du  Roi.  Quand 
la  coalition  de  TEurope  se  préparait  contre  la 
France  ,  les  ministres  huguenots  espéraient  et  fa- 
vorisaient une  prise  d^armes  contre  le  pouvoir 
établi»  une  révolte  à  force  année  I 

J'ai  constaté  déjà  que  Tédit  de  iNautes  donné  par 
Henri  IV  pour  satisAire  le  parti  huguenot  mécontent 
avait  constitué  un  état  flagrant  de  guerre  civile  ;  les 
calvinistes  étaient  restés  armés  comme  un  parti 

(i)  Pour  ieb  pruuves,  voyet  mon  livre  »ur  LouU  XIV , 
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prèiktte  jeter  de  nouveau  dans  ie&  ba^rds  d  uuer^' 
belliou  coupable;  si  le  cardinal  de  Richelieu  leur 
avâil  enlevé  les  placée  de  sûreté  •  ils  gardeieût  la  li- 
liberté  du  prêche  et  de  la  parole,  ce  qui  est  la  forie- 
resae  des  âmes;  tous  étaient  prêts  à  reprendre 
Tarquebuse  pendue  au  reuel  dans  chaque  fojer  de 
bugueuaterie.  Ce  lui  donc  autant  la  nécessité  de 
ramener  Tanité  dans  robéissance  et  la  compressîoo 
définitive  de  la  révolte,  que  la  pensée  religieuse  qui 
portèrent  le  conseil  de  Louis  \1V  à  songer  sérieuse- 
ment à  faire  tout  rayonner  dans  le  centre  de  Tuiiilé 
catholique. 

Le  uouiiji*e  des  caivmihies  était  considérable  liaas 
les  provinces  :  les  intendants  en  hisaient  le  déno«- 
brement  avec  assiduité.  La  coalition  de  TEurope  allait 
atlaquei'  la  Fiance  et  la  Ligue  d*Augsbourg  se  prépa- 
rait. PouvaitH>n  laisser  une  force  aussi  hostile  que 
celle  des  huguenots  au  sein  de  la  monarchie?  On  de- 
vait nécessairement  raiiieiier  toutes  les  opiuionsà 
Tunité  :  le  salut  du  pays  le  demandait  impérative- 
ment  si  Ton  ne  voulait  avoir  tout  à  la  fois  la  guerre 
civile  el  l  itivasion  de  TEurope.  Les  premiers  movea^^ 
employés  furent  pleins  de  douceur  et  de  mansué- 
tude^  ou  ordonna  des  missions  pour  convertir  les  bu- 
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gueooto  à  la  parole  de&  plus  hautes  iutelligences  du 
catholicisme  :  ou  avait  fait  d  abord  des  livres,  des 
écrits  particuliers  pour  le  soutien  et  le  déyelop-- 
pemeot  de  la  foi  romaine.  Les  missionnaires  du- 
rent parcourir  les  proTinces  et  ramener  les  héréti- 
ques par  la  controverse  :  Flécbier,  Hascaron ,  revê- 
tus de  leur  dignité  épiscopale,  prêchèrent  dans  tout 
le  midi  de  la  France  avec  succès.  Les  conversions 
furent  considérables  :  or,  comme  souvent  les  mi»> 
sionnaires  étaieut  msultés,  menacés  ,  assassinés 
coininc  les  Dominicains  à  Tépoque  des  Albigeois,  il 
fallut  leur  donner  des  escortes,  et  les  dragons,  sol- 
dats et  cavaliers  durent  accompagner  les  misstoonai- 
res  pour  protéger  leur  parole.  Quand  lui  gouverne- 
ment veut  propager  certaines  opinions  il  les  appuie  ; 
et  quand  ses  organes  sont  méconnus  et  insultés  il  lui 
faut  souvent  recourir  à  un  système  d'occupations  de 
villages  pour  soutenir  et  appuyer  ses  doctrines  : 
cette  nécessité  s  est  produite  à  toutes  les  époques* 

On  employa  également  dans  le  nième  Lut  le  sys- 
tème de  récompenses  et  de  peines  ;  ce  qui  est  une  des 
plus  grandes  puissances  sur  les  esprits  et  sur  les 
coeurs  :  chaque  fois  qu*un  gentilhomme  calviniste, 
un  hérétique  écoutait  les  paroles  de  TÉgliseï  et  ren« 
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trait  sûuâ  i  empire  de  sas  dogmet,  il  obtenait  plui 
facilement  une  pension,  une  iaveui  du  roi  pour  lui, 
piKir  m  IkiiiiUe:  loranne»  Duras»  CaumonlrUtMee  ' 
reçurent  toutea  les  grâces  de  la  cour  après  ieur  coa* 
version  catholique.  Telle  est  la  tendance  très^iatiir 
relie  de  tous  les  pouvoirs  ;  ils  attirent  par  les  kmn 
ceux  qui  jU6que-ik  reiusenl  d'accéder  à  leur  6)sL£aifi> 
Dans  les  sphères  moins  élevées  le  rai  aeoordaitde 
petites  pensions  aux  artisans,  bourgoois,  ounim 
paysans  qui  embrassaieui  le  catholieisme  :  des  toud^ 
spéciaux  étaient  destinés  à  la  propagation  des  lim 
orihodoies,  sorte  d'instruetions  destinées  aux  bu- 
gueuolb  pour  préparer  leur  retour  à  la  religion  géné- 
rale de  rÉtat.  Les  intendants  des  provinces  s'oeco- 
paient  de  la  poliee  des  ealvinistes  et  des  nouveaux 
convertis  :  s'il  y  avait  assemblée  dauâ  les  uiai^u» 
partieulièree,  ou  bien  m  Ton  avait  tu  rôder  eerisiotf 
personnes  suspeetes,  dont  les  allures  étaient  ceUci 
d'un  ministre  venu  de  Tétranger»  aussitôt  Tiotea- 
dant  s*empressait  d*eQ  informer  la  cour,  car  il  y  avait 
péril  de  guerre  civile  dans  les  relations  des  calvioiâttf 
enti*c  eux  :  souveul  les  ministres  veujàicQt  de  Ot^i^t-ve, 
de  Hollande  et  d'Angleterre,  et  servaient  ainsi  dV 
gents  à  la  révolte  en  laveur  de  la  coalition  cooiK 
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Lauis  UV,  surtout  aprks  It  Ligue  d'Augabourg. 

Le-eon&eil  du  roi  o  allait  que  leutÊiuaut  et  avec 
précautions  dans  ce  système,  qu'il  avait  adopté  pour 
l'eKtinotion  successive  du  protestantisme,  ooujura* 
lion  permanente  dans  TKtat  ;  pénétré  de  Tidée  que 
ie  pouvoir  n'a  de  force  qu'avec  l'unité,  il  marchait  à 
0on  but  fermement,  mais  sans  préeipiter  les  moyens  : 
i'édit  de  Nantes  était  considéré  comme  la  charte  des 
huguenots,  à  laquelle  ils  tenaient  comme  à  leur  ga- 
rantie la  plus  puissante.  Par  le  fait  cet  édit  rece- 
vait de  prolbûdes  atteintes  :  ainsi  les  huguenots  n'a* 
valent  plus  le  droit  de  se  réunir  pour  le  prêche  ;  mais 
on  les  voyait  secrètement  à  Paris  chez  les  ambassa* 
deurs  de  Daneniark  et  de  lioiiande  qui  avaient  au- 
près d'eux  des  chapelains  ou  ministres  de  la  réforme. 
En  province,  on  se  groupait  dans  les  lieux  écartés 
pour  écouter  la  parole  céleste.  Il  existe  encore  dans 
les  archives  d'État  quelques-uns  de  ces  rapports 
tont  politiques  et  de  police  :  «  Les  anciens  de  la  reli- 
gion prétendue  rélorniee,  écrit  ie  savant  commissaire 
de  la  Marre  (Fauteur  du  Dictionnaire  de  police)  , 
s'assemblaient  autrefois  chez  l'un  d'eux  pour  délibé- 
rer sur  la  dislribuliou  des  charités  du  Consisloire  : 
depuis  quelque  temps,  il  n'y  en  a  plus  qui  osent 
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âouU'rir  ces  aâsemblédfi  dans  leut6  laaiâoub,  par  l  ap- 
préhension d'être  découverts  et  punis  de  cette  con- 
trftYention  an  ordoonaiices;  ila  ont  été  qudque 
temps  sans  s'assembler,  et  cette  interruption  a  lait 
beaucoup  murmurer  leurs  pauvres  :  ils  ont  depuis 
pria  rexpédieot  de  ae  réunir  cher  M.  de  RuvigDj 
toutes  les  semaines,  le  lundi  ou  le  samedi  ;  et  dans  la 
crainte  d'être  découverts,  voici  ce  qu'ils  observent  : 
dans  la  maison  de  H.  de  Ruvigny  qui  loge  au  fau-* 
bourg  Saint'Geniiaiu,il  y  a  une  boutique  de  serrurier 
joignant  sa  porte,  et  chez  le  serrurier,  à  la  seconde 
chambre,  loge  le  nommé  Chaussel,  secrétaire  de 
M.  de  Ruvigny,  et  clans  sa  cliaiiibre  une  porte  de 
communication  pour  entrer  chea  M.  de  Ruvigny  ;  de 
sorte  que  la  plus  grande  partie  des  anciens  entrent 
par  la  boutique  de  serrurerie,  moiUeut  à  la  chambre 
de  Chaussel  et  passent  par  cet  endroit  en  la  maison 
de  H.  de  Uuvigny  [i]»  » 

Tous  les  rapports  de  police  se  resseuibiciii  ^  mais, 
comme  on  le  remarquera ,  ceux-ci  ont  un  caractère 
spécialement  politique.  Telle  était  la  situation  du 
protestantisme,  même  avaiit  la  révocalion  de  Tédit 

(1)  J'ai  publié  tons  les  originaux  d«  cm  rtpporU  dans  moa  Umm 
Uni»  XIV. 
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de  Ayantes;  il  est  à  Tétai  d'un  comptolt  qui  appelle 
une  âurveillauce  attentive.  11  ue  b'agit  plus  d'une 
forme  religieuse  que  Ton  examine,  mais  d'une 
upinion  politique  très-dangereuse  que  Ton  surveille! 
A  ce  besoin  de  répression,  il  iaut  ajouter  la  tendance 
naturelle  aux  représailles  :  sur  quelque  point  des 
^tats  protestants  qu'on  jetât  les  yeux,  il  se  mani-* 
fesiaiL  une  persécution  violente  contre  le  catho- 
licisme :  en  Suisse,  en  Allemagne,  dans  la  Suède, 
ie  Danemark,  la  Hollande,  et  spécialement  en  An- 
gleterre :  le  prétexte  des  poursuites  contre  les 
'  catholiques  était  toujours  la  conspiration  permanente 
dont  les  papistes  étaient  accusés.  Cette  situation 
n'était  -  elle  pas  la  même  chez  les  protestants  de 
France?  Est^e  qu'ils  n'étaient  pas  en  rapports  con- 
tinus avec  les  ennemis  du  roi  et  de  l'État?  Les  mi- 
iiibUcs  anglais,  genevois,  les  anglicans  venaient-il^ 
seulement  prêcher  parmi  eux  des  paroles  de  paix  et 
de  concorde,  et  n'avaient-ils  pas  une  autre  mission 
de  soulèvement  et  de  guerre  civile  au  nom  de  leurs 
frères  à  l'étranger? 

Les  questions  religieuses  étaient  donc  essentielle* 
ment  politiques  :  le  dogme  n'étaitqu'une  forinuled'o- 
pinton  et  d'hitéréts  contemporains:  l'Europe  se  divi- 


sail  en  doux  grands  sjslèmes  :  les  Ltals  catholiques 
et  ied  soUTenineCét  protesUtûtes  ;  les  hestiiilés  eo* 
Ure  eux  étaient  proi'oodefi,  la  guerre  iDévitable.  De  là 
cette  surveillauce  attentive  que  Ica  |^ouverQement& 
reftpeetib  portaient  slir  leurs  sujets  qui  ue  profas^ 
saieat  paa  la  foi  de  1  État,  mais  ropioioo  de  TÉtat 
ennemi  :  la  patrie  céleste  dominant  encore  la  patrie 
territoriale,  il  en  résultait  que  le  catholique  anglais, 
par  exemple,  ae  croyait  dans  sou  devoir  eu  restant 
en  rapport  avec  le  pape,  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne, tandis  que  le  protestant  de  France  demeurait 
calme  dans  la  conscience  de  sou  droit  en  aocueiliant 
les  ministres  de  Genève,  d'Angleterre  et  de  Hollande. 
Les  gouvernements  politiques  ne  pouvaient  vivre 
longtemps  dans  uu  tel  debordre  d  idées  ;  il^  devaient 
nécessairement  tout  ramener  à  Tunité  de  foi ,  par 
conséquent  à  robéissance  :  est-ee  qu*en  Angleterre, 
à  Tavénement  de  Jacques  il,  la  question  de  gouver- 
nement n*était  pas  ainsi  posée?  le  nouveau  roi  a  é- 
tait  que  Tagent  d'une  restauration  catholique*  et  con- 
tre lui  allait  éclater  un  soulèvement  de  presbytériens, 
de  calvinistes  et  d'angliosns  dirigés  par  la  Hollande 
et  son  chef,  le  prince  d'Orange  I 
Toutes  les  mesures  de  Louis  XIV  contre  les  calvi^ 
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nistes  découlent  de  cette  pensée  de  sûreté  publique; 
ce  D*est  poinl  la  foi  qui  Taveugle  à  ce  point  de  lui 
imposer  des  persécutions  ;  l'Église  ne  lui  demande 
aucune  concession;  le  père  Lachaise  est  même  un 
protecteur  attentif  des  huguenots ,  et  madame  de 
Maiuieuou  apporte  une  douce  patience  dans  tout  ce 
qui  touche  les  conversions  des  jeunes  filles  ;  elle 
a  été  calviniste  avec  tous  les  d'Àubigné;  elle  vou- 
drait arriver  à  ce  même  pomt  de  persuasion  au- 
près de  ses  anciens  frères;  si  elle  protège  les  mis- 
sionnaires dans  les  provinces  du  Midi^  encore  cou- 
vertes de  prêches,  elle  désirerait  qu'il  u^  e&t  pas  de 
yiolence»  Madame  de  Maintenon  espère  qu'on  at- 
tirera les  protestants  par  la  persuasion  et  les  bien- 
faits; elle  ouvre  uu  ahiic  aux  jcuaes  filles  couverues 
de  la  religion  prétendue  réformée  ;  elles  seront  ao- 
cueillies  dans  des  maisons  de  retraites  de  langues  di- 
verses :  Anglaises»  Irlandaises,  Allcmaiiiies;  les  con- 
verties seront  élevées  dans  des  couvents  aux  frais  du 
roi  ;  si  elles  appartiennent  à  la  noblesse  «  on  leur 
clierchera  un  établisseiueul  huiiui  able  pal  uii  les  gen- 
tilshommes ;  les  orphelins  de  familles  huguenotes 
seront  adoptés  par  le  roi ,  baptisés  immédiatement^ 
et  des  écoles  scroui  destinées  à  leur  éducation  spé- 
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ciale.  Maiiafue  de  Mainteuon  se  t'ait  la  proleclrice  de 
toutes  les  jeunes  filles  de  noblesse  qui  ont  apparteou 
comme  elle-même  à  la  religion  prétendue  réloruiée. 
Si  l'on  remarque  le  véritable  sens  de  ta  tragédie 
û'Bêtker,  elle  n*est  qu*une  flatterie  de  Racine  adres^ 
sée  à  maduiiic  de  Maiulenun;  comme  Ëstlier,  elle  est 
la  protectrii  e  de  sa  vieille  nation  auprès  dWssuéros; 
tout,  jusqu'à  la  disgrâce  d'Aman^  cache  une  allusioa 
politique. 

La  période  pendant  laquelle  ces  mesures  sont 
prises  avec  le  plus  de  persévérance  précèdent  h 
Ligue  d'Augsbourg  qui  menace  le  gouveruemeut 
de  Louis  XIV  et  la  France;  on  craint  que  les  calvi- 
nistes des  provinces  ne  secondent  Tennemi.  Ou  ré- 
prime leurs  tentatives  d^assemblées  et  de  prêche;  ou 
ne  veut  pas  qu'ils  puissent  entendre  leurs  ministres, 
qui  portent  les  espérances  d'une  révolution  politique  et 
religieuse  avec  les  encouragements  de  leui*s  l'reres  <ie 
Genève,  d'Angleterre  et  de  Hollande.  A  ce  moment, 
du  côté  des  catholiques,  des  missions  partout  furent 
ordonnées  ;  TÉglise  étend  sa  propagande  de  cou- 
version  avant  que  les  lois  politiques  prennent  k 
glaive.  Les  évéques  se  placent  à  la  téte  des  mission- 
naires et  vont  jusque  dans  les  montagnes ,  au  milieu 
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des  périls  :  les  liuguoiàoLs  :>aÎ8isseat  Tarquebuse, 
comme  les  Albigeois  du  -  xii*  siècle  prenaient  U 
lance,  Tépée  contre  les  prêcheurs.  Pour  contenir 
esprit  de  désordre,  il  fallut  souvent  recourir  à 
l'occupation  militaire  des  villages  ;  ce  qu'on  appela 
les  dragonnades  conduites  par  le  glorieux  maréchal 
de  V  illars,  ne  furent  qu  uue  répression  d'assem- 
blées séditieuses  comme  h  toutes  les  époques  :  au  mi- 
lieu des  périls  d'une  guerre  étrangère ,  n*était-ce  pas 
dans  la  nécessité  d'un  pouvoir  qui  a  besoin  de  se  dé- 
fendre contre  une  invasion ,  et  peut-il  laisser  dans 
son  sein  les  auxiliaires  de  Tennemi? 

Le  ciiancelier  Leteliier,  l'homme  d  État  supérieur 
du  conseil,  devint  la  pensée  active  de  toutes  les  me- 
sures et  de  leur  exécution  :  ce  n'est  pas  seulement 
Tesprit  de  piété,  la  ferveur  catholique  qui  le  poussent 
à  ramener  la  religion  à  l'unité;  le  chancelier,  sans 
floule,  était  passionné  pour  TÉglise,  et  cette  âme  ar- 
dente  palpite  sous  le  marbre  de  sa  statue  agenouillée 
sur  son  tombeau  ;  mais,  chargé  de  la  police  générale 
du  royaume,  appelé  à  dompter  Tesprit  de  sédition  et 
à  constater  les  véritables  desseins  des  huguenots 
au  niouii'iiL  d'une  guerre,  le  chancelier  Leteliier 

aperçoit  tous  les  dangers  :  le  royaume  de  France 
!!•  (5)  19 
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eut  engagé  cUds  une  des  iutles  ieâ  plua  violeoUss 
contre  Télranger  ;  entouré  (l'eauemis ,  il  doit  se  dé- 
fendre contre  des  États  proteelants  qui  veillent  opé- 
rer en  Franoe  nne  révolution  aenbUble  à  oelie  ^nt 
s*est  accomplie  eu  iUewagne  et  qui  se  prépare  en 
Angleterre.  Ce  nW  donc  point  iei ,  comme  on  Tt 
pnériiemenl  écrit,  une  affaire  de  Jésuites  et  de  cou* 
(esseur,  mais  un  coup  d  hut  politique  auquel  la  reli- 
gion n*a  servi  que  de  prétexte,  c'est  la  conaécratioD  de 
cette  maxime  :  «  qu'il  oe  faut  pas  laisser  on  cnneini 
iutérieur  s  agiter,  lorsque  la  guerre  éclate  aux  lioih 
tîères.  »  Les  huguenots  étaient  plus  citoyens  de  Ge- 
nève t  de  Hollande  ei  de  Guillaume  d'Orange ,  qae 
les  sujeU  (lu  roi  de  France  ;  il  fallait  doue  les  cootfr- 
nir,  les  dompter,  pour  qu'ils  ne  pussent  agir  secrè- 
tement en  faveur  des  ennemis  de  la  France. 

11  est  donc  essentiel  hibloriquement  de  dépouil- 
ler la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  de  tout  ca- 
ractère odieux.  £n  se  reportant  à  une  ^fioqQe  reli- 
gieuse, Louis  XiV  ne  lit  que  ce  qu'ont  lait  depuis  les 
pouvoirs  civils  à  une  époque  politique.  Il  faut  ajou- 
ter que  cet  édit  dont  il  est  essentiel  d'exposer  les 
principales  disposition,  ne  lit  que  régulariser  une 
situation  qui  s'était  successivement  développée  dans 
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un  ordre  chroiioio|iique  ;  4^  ie  cardinal  de  Richelieu 
avait  privé  les  huguenots  de  leurs  places  de  sûreté  ; 
8*  lesassemblées  de  reli^onnaires  n'étaient  plus  per- 
naiaes  depuis  qoe  Maearin  avait  comprimé  la  Fronde  ; 
3^  le  prêche  avait  été  successivement  restreint  (1), 
puis  supprimé  au  moins  dans  ses  formes  publiques. 
Sous  Lrais  XIV  les  minisires  calvinistes  surveillés  ne 
pouvaient  librement  porter  la  parole.  L^édit  que  le 
ehanoeiier  Letellier  soumettait  au  conseil ,  je  le  ré- 
pète» ne  faisait  que  régulariser  par  un  principe  gé- 
aéral  ce  que  la  police  politique  appliquait  depuis 
dix  ans. 

Les  moindres  circonstances  qui  préparent  cet  édit 

doivent  être  rapportées  parce  qu  elles  en  éclairent 
Tesprit  Au  mois  d'août  4685  le  conseil  se  réunit  dé« 
ftinitivement  pour  délibérer  sur  la  proposition  pré- 
sentée par  le  chancelier  letellier,  qui  reposait  sur  la 
nécessité  d'une  seule  foi,  d*une  seule  opinion  dans  le 
royaume,  car  il  n*y  aurait  sécurité  et  repos  qu'à  cette 
i^onditton.  Le  chancelier  prop(»sait  la  révocation  de 
tous  les  privilèges  accordés  à  la  religion  réformée  par 
les  édils  rendus  par  Henri  IV  et  Louis  XIU.  On  était 
en  présence  de  la  plus  grande  crise  :  TEurope  s  ar- 

(1  )  Od  eu  trouve  la  preuve  dans  mon  livre  sur  HiciuUeu  i  t  Mazurin» 
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mait  au  nom  du  proteslantiftine  ;  la  Ligue  il*Aags* 

bourg  se  cuneutait;  en  Augieterre  ou  était  à  la  veille 
de  la  révolution  de  1688;  le  prince  d'Orange  tirait  le 
glaive  au  nom  de  la  réforme,  el  les  pamphlets  hollan- 
dais annonçaient  hautement  une  révolution  qui  bri- 
serai L  le  trône  de  Louis  XIV  ! 

Le  ehaneelier  Letellier  avait  été  Télève  du  cardi- 
nal de  liicbelieu,  le  coulident  de  Mazariu,  et  au  mi- 
lieu des  troubles  du  royaume,  il  avait  suivi  et  jugé 
tous  les  maux  causés  par  Thérésie;  il  avait  mesuré 
les  périls  de  cette  absence d*unité  dans  la  foi,  lors- 
que cette  foi  était  la  force  du  gouvernement  et  de 
la  société;  on  s*explique  très-hicD  dès  lors  com- 
ment le  chancelier  Letellier,  cœur  ardent,  téte  forte, 
profondément  pénétré  du  service  qu  il  rendait,  après 
la  signature  de  Tédit  ait  entonné  le  mtÊic  éimiitis  dn 
vieillard  Siuiéon.  Quand  un  homme  d'État  voitse  réa- 
liser la  |>euseé  son  œuvie,  il  en  éprouve  une  noble 
satisfaction ,  et  c'est  ainsi  qu*ont  compris  et  loué  cet 
édit,  deux  gi^ands  esprits,  Bossuet  et  Fléchier,  dans  Té- 
loge  du  chancelier  Letellier;  la  guerre  civile  était  dé- 
sormais éteinte.  Non,  le  chancelier  n'était  pas  unfanati* 
que  passionné  qui  proscrivait  les  calvinistes  de  France 
en  vertu  d'une  pensée  fatalement  religieuse;  placé 


Digitized  by  Goo^^Ic 


—  293  — 

à  la  tète  de  la  magistrature,  de  i'iiDpriiiierie  el  de  la 
librairie,  il  avait  pu  suivre  et  juger  la  tendance  des 
opiaioos  du  prêche  et  des  ministres  les  plus  popu- 
laires parmi  les  huguenots;  la  simple  lecture  des 
livres  de  iurieu  par  exemple  avait  dû  le  convain- 
cre que  ie  véritable  but  du  parti  protestant  c'é- 
tait la  ruine  de  la  monarchie  de  Louis  XIV  pour 
lui  substituer  Tidée  fédérative.  Jurieu  n'était  certes 
pas  uu  esprit  vulgaire,  ses  écrits  l'orteuieut  trempés 
nvaiont  mérité  la  rélutation  de  Bossuet  :  uu  déhat 
s'était  élevé  entre  Tévéque  de  Meaux  et  le  ministre 
protestant  sur  la  source  du  pouvoir;  et  tandis  que 
Bossuet  soutenait  qu'elle  venait  de  Dieu,  ou  (|u  elle 
était  confiée  au  Roi ,  Jurieu  exaltait  l'État  fédéral 
et  populaire.  Il  y  avait  donc  au  fond  de  ce  débat 
autre  cliose  que  le  fanatisme  religieux. 

C'est  en  partant  de  ces  données  positives  et  de 
cette  conviction  profonde,  à  savoir  :  «  que  le  calvi- 
nisme marchait  nécessaireinenl  à  une  révuiuUon 
contre  la  race  de  Louis  XIV  que  le  chancelier  Le- 
tellier  proposa  au  conseil  du  roi  un  édit  destiné  à 
éteindre  ce  péril  extrême.  II  n\  eut  aucune  interven- 
tion du  père  La  Chaise  ou  de  Tordre  des  Jésuites, 
ou  n'en  avait  pas  besoin  ;  la  France  n'était  pas  dans 
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dos  circoasUiuc«w  urdioaim  ;  l'Europe  protasUate 
armée  contre  le  roi  Louis  XIV  préparait  une  giaiide 
invasion  de  h  monarchie  françaiie.  Il  fallait  oppo- 
•er  à  ce  périi  Tunité  de  force,  et  le  chancelier  Le- 
telUer  osa  proposer  un  de  ces  actes  d'énergique 
portée  qui  sauvent  les  nationalitéa.  Tel  fut  le  bat 
de  la  rèvocaticHi  de  Tédit  de  Nantes  :  Thistoire  fié- 
rieube  lioit  rendre  cet  acte  à  l'ordt^  d'idées  qui  lui 
apppartient. 

On  a  violemment  dénoncé  Tédit  dul3 août  f  (iiio,  à 
Tindiguation  de  la  postérité» et  peu  de  personnes  l  ont 
lu  dans  ses' détails  et  ses  dispositions  particulières.  Ce 
n'était  point  un  édit  de  proscription  contre  les  per- 
souueb,  luais  seulement  de  pruliiijiliou  puur  in  pra- 
tique du  culte  :  «  Texerciee  de  la  religion  prétendue 
réformée  était  interdit,  et  les  temples  devaient  être 
dciuolis  ou  recevoir  une  autre  destination;  on  re- 
nouvelait aussi  la  défense  faite  aux  huguenots  de 
s'assembler  pour  rexercice  de  la  dite  religion  en 
maison  partie uiière.  »  Si  l'on  part  de  cette  idée 
incontestable ,  que  le  parti  protestant  étadt  en 
pleine  conjuration  contre  la  couronne  et  d'intelli* 
gence  avec  lacoaiiliou,  li  sera  laciie  de  conclure  qu  il 
était  dans  le  droit  comme  dans  le  devoir  de  TÉtat 
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de  prendre  das  précautions  pour  que  lot  seelaires 

ne  pufiseot  se  voir,  se  réunir,  pratiquer  leur  culte  eu 
coiiiinun  ;  le  culte  aloi  b  était  le  symbole  des  partis  1 
La  religion  protestante  d'ailleurs  avait  peu  de  oé- 
rémonies;  son  cuite  consistait  en  discours,  en  exhor- 
tatiuiii»  ;  souvent  les  ministres  proiîlaieiu  de  cette 
circonstance  pour  déclamer  contre  le  pouvoir  du 
roi,  dénoncé  comme  un  despotisme.  Le  danger  de 
ces  prédicaliuiis  couiiuandait  ia  mesure  prise  à  l'é- 
gard des  ministres  de  la  religion  réformée  :  ceux- 
ci,  instruments  actifs  de  Topposition,  étaient  tenus 
il  opter  entre  deux  situations  parfaitement  Uiiici  eû- 
tes: ou  rentrer  dans  Tunité  catholique,  et  alors 
toutes  sortes  de  privilèges  leur  étaient  accordés: 
l'exemption  des  taiileb  pour  eux,  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  une  pension  d'un  tiers  plus  forte  que  celle 
qu'ils  recevaient  pendant  Texercice  de  leur  minis- 
tère ;  s  ils  desiraient  se  faire  avocats ,  docteurs  ès-lois 
ou  prendre  les  degrés  universitaires,  ils  le  pouvaient 
par  privilège  et  sans  aucune  autre  redevance  que  la 
moitié  du  droit  pour  le  diplôme  définitif.  Ou  bien 
les  ministres  refusaient  de  rentrer  dans  le  sein  de 
rÉglise  orthodoxe;  alors  ils  devaient  sortir  dans  les 
quinze  jours  du  royaume;  cbdb  de  partis»  ou  ne 
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pouvail  fias  prudemment  les  iaîaser  à  la  téte  d  uoe 
opiuiou  pour  la  diriger  dans  un  sens  hostile  au  pou- 
voir de  rÉlat.  Celte  peiue  de  l'ejul  forcé  ue  s  appli- 
quait qu*aux  mÎDistres  et  non  aux  simples  iodÎTidus 
^ceci  eîît  à  remarquer  coulre  te  sentiment  historique- 
ment adopté),  il  y  a  même  dans  ledit  une  dispositiou 
spéciale  contre  ceux  des  dite  sujets  hommes,  femmes 
et  enfants  qui  sorlijaient  dut  dit  royaume  ;  a  poui^ 
ront  au  surplus  les  dits  sujets  de  la  religion  due 
relormée  m  aiienému  qu'il  pimse  à  Dieu  de  ks  éckU^ 
rer,  duaieurer  comme  les  autres  hommes  dans  les 
villes  et  lieux  de  notre  rovaume,  y  continuer  leur 
commerce,  y  jouir  de  leurs  biens,  sans  pouvoir  être 
troublés  ni  empêchés,  à  condiUon  de  ne  point  faire 
d'exercice,  ni  de  s'assembler  sous  prétexte  de  priè- 
res ou  de  culte  de  la  religion.  » 

Souvent  il  arrive  en  histoire  que  l'on  discute 
sur  un  acte  qu'on  n'a  pas  lu  dans  so»  texte.  Il 
n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  la  révocation  de 
I  edit  de  Nantes  expulsa  violemment  les  calvinis- 
tes de  la  France;  seulement  l'exercice  de  la  religion 
fut  interdit  Le  pouvoir  croyant  certaines  opinions  (f) 

fi;  Je  ne  ?<acho  pas  d'acte  politique  sur  lequel  on  ait  écrit  plus  de  thI- 
fe»niéb  que  sur  la  révocation  de  J'odit  de  Natites;  J*aieu  le  bonheur  de  ïw> 
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hofttileb  à  6es  deBseius  et  malheuieusemeAt  çon- 
iornicb  a  celles  de  Tétraiigei'  et  de  l'ennemi ,  en  in- 
terdisait Texercice  en  France  :  c'était  son  droit  al>- 
solu  et  sou  devoii*;  il  l'appliquait.  A  diverses  époques 
les  gouvernements  politiques  n'ont-ils  pas  liilerdit 
les  maDifestatîoDs  politiques?  Afin  de  tarir  le  mal 
jusqu'à  la  source  même  des  dissidences,  ou  (eruiait 
Icb  écoles  particulières  des  pasteurs  huguenots 
comme  le  prêche  même  :  n*étaitH^  pas  dans  ces 
enseignements  que  les  calvinistes  puisaient  ces  prin- 
eipes  de  résistances  au  pouvoir  régulier  ?  TEtat  vou- 
lut rester  le  chef  et  la  tète  de  l'éducation  publique, 
pour  eu  régler  la  direction. 

Enfin  une  ciernière  disposition  de  Tédit  révélait  le 
but  de  force  et  d'unité  que  voulait  atteindre  le  véné- 
rable chancelier  Letellier.  Il  n'existait  alors  qu'une 
ibrme,  qu'une  loi  de  l'État  civil  confié  aux  mains  de 
l'Église,  et  le  baptême  était  le  premier  acte  de  la  vie 
civique  de  chacun  :  tous  les  enfants  devaient  donc 
être  présentés  au  iiaptéme  du  curé,  et  inscrits  sur  les 
registres  de  la  paroisse,  de  sorte  qu'élevés  sous  rem- 
pire  de  la  loi  générale,  ils  seraient  plus  particulière- 

tifler  qoelques  iàôn  sur  la  J*«Bpère  obtaoJr  le  même  rétoltit  pour  la 
révocation  de  VÉdit  de  Namttêy^  sur  cet  répressions  do  It  révolte  armée 
du  Languedoc  et  des  Cévenoea,  qu'on  a  demméei  les  dmfonnadei» 
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ment  assouplis  à  la  discipline  de  TKtai.  \  celle  épo- 
que la  loi  religieuse  n'étâil  pM  eocore  distmete  de  U 
loi  politique ,  témoio  le  serment  du  te^t  en  Aiigie- 
terre.  Les  dispositions  que  révoquait  Tédit  de  Nantes 
étaient  on  pen  copiées  sur  les  ordonnances  qui 
avaient  réglé  la  destinée  des  Maures  en  Espagne:  la 
forte  nationalité  espagnole  ne  s'était  préservée  de  Tiii- 
vasion  des  barbares  que  par  ces  mesures.  La  révocatioR 
de  l'édit  Mantes  préserva  la  France  de  l'invasion  im- 
minente de  l'étranger  préparée  par  la  Ligue  d'Aug»- 
bourg. 

Peu  de  ministres  calvinistes  acceptèrent  la  conver- 
sion au  oUiuiiCisuie,  ils  préférèrent  1  exil,  autant 
par  honneur  et  conviction  politique  que  parce  que 
leur  renommée  et  leur  popularité  étaient  déjà  grandes 
à  l'étranger  et  qu'ils  y  trouvaient  une  situation  scien- 
tifique et  littéraire  douce  et  bonne  :  les  calvinisles 
irançais  avaient  déjà  tant  de  rapports  avec  TÀi^e- 
terrCi  la  Hollande,  la  Suisse  et  rAUemagne,  que 
Louis  Xi  V  les  plaçait  dans  leur  situation  naturelle  ea 
leur  ouvrant  les  frontières;  ils  allaient  recouvrer  leur 
liberté  d'opinions  et  de  paroles,  ils  pourraient  exb^ 
1er  librement  leur  haine  et  faire  entendre  leurs  res- 
sentiments, et  cela  soulage  les  âmes  aigries.  Les  le- 


Digitized  by  Goo;^ 


patres  de  la  prévôté  de  Paris  (4)  coostataût  tous  les 

égards  qu'oa  apportait  dan»  TeiLécutioa  de  1 
dit  envers  les  miuistres  calviuistes  :  ils  furent  ae- 
campagnés  jusqu'à  la  froutière'  par  des  exemple, 
des  gardes  pleins  de  déférence,  et  le  roi  ne  donna 
d'autre  escorte  au  ujiaistre  Jurieu  qu'un  de  6es 
propres  valets  de  chambre  :  était-ce  ainsi  qu*on  trai- 
tait les  catholiques  d'Allemagne  et  d'Angleterre^  Plus 
de  dix  nulle  étaient  eu  exil  en  France  I 

Au  reste  la  mesure  fut  toute  politique  :  l'Église 
n'intervint  qu'avec  un  extrême  discrétion.  Dans  ras- 
semblée du  clergé  qui  précéda  de  quel^ue^  années  . 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  les  évèques  ne  de- 
mandèrent au  roi  qu'une  seule  concession  en  faveur 
du  catholicisme,  la  religion  du  pays,  c'est  qu'il  ne 
fût  plus  permis  aux  ministi'es  calvinistes  d'insulter 
dans  leur  prêche  et  leurs  assemblées  les  divins  mys- 
tères de  l'Église  :  la  messe,  Teucharistie,  les  iétes 
des  saints,  les  autels  et  les  images.  Les  paroles  des 
ministres,  aigries,  irritées  étaient  devenues  depuis 
quelques  années  d'une  violence  extrême,  et  plus  les 
édits  étaient  répressifs,  plus  les  ministres  redou- 
blaient de  zèle  ardent  et  impétueux.  PouvaiH>n  leur 

Ci)  Vof fi-oB  loi  éôtaU»  tfam  mon  Itavatl  «or  Lômi  XiV. 
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en  faire  no  reproche?  Quand  une  conviction  est  pro- 
fonde elle  éclate  en  paroles  âpres  et  lailexibles;  il  est 
iiupossiLle  qu  uii  cœur  ulcéré  ne  fasse  pas  euleudre 
de  profonds  gémissements.  Mais  le  pouvoir  qui 
uiarciie  droit  à  &ou  but  ne  peut  supporter  longtemps 
cette  oppositioa  iiièiMe  juste;  elle  einjièche  le  déve- 
loppement de  son  action  naturelle.  La  révocation  de 
l'édit  de  iNantes  lut  Teflet  nécessaire  d'une  raison 
d'État:  loin  de  partager  celte  sévérité,  quelque  teiups 
avant  la  révocation  de  Tédit,  les  évoques  de  France 
avaient  adressé  une  lettre  touchaute  et  sérieuse  aux 
ministres  calvinistes,  les  exhortaul  à  rentrer  daus 
le  sein  de  TÉgiise,  la  mère  commune  qui  leur  tendait 
les  bras  :  «  Cette  Église*  disaient-ils,  n'avait  rien  de 
sei  vile;  elle  avait  ses  libertés  franches;  fallait-il  s'en- 
tendre sur  quelques  points  de  discipline,  les  évè- 
ques  étaient  prêts  (dans  un  concile  national)  à  faire 
toutes  les  concessions  qui  ne  seraient  puiiil  opposées 
aux  lois  générales  de  Tunité.  »  Ces  avances  furent 
repoussés  ;  les  ministres  inflexibles  subirent  les  con- 
séquences de  Tédit  royal.  Ils  s'exilèrent  en  Hollande, 
en  Angleterre,  à  Genève,  pour  s*agiter  à  Taise  contre 
Louis  XIV  et  la  France. 

Cette  peine  de  Texil  ne  s  appliquait  pas,  ou  le  re- 
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pète,  à  la  masse  des  caiviuistes  et  même  Tédît  du 
rot  leur  faisait  défense  expresse  sous  des  peines 
trèsp-fiévères  de  sortir  du  rovaume.  G*e8t  donc  une 
erreur  historique  conridérable  de  dire  que  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée  furent  expulsés  de 
France  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes;  on  leur 
laissa  même  la  liberté  intime  de  leur  culte  sans  les 
contraindre  à  rabandouner  par  une  abjuration  im- 
posée :  ITtat  en  défendit  seulement  Texercice  pu- 
blic. Quant  aux  conversionsindividuelleStrÉglise  es- 
pérait et  attendait. 

Deux  causes  précipitèrent  Témigration,  au  reste, 
moins  considérable  qu^on  ne  Ta  écrit;  Tune  pleine 
de  sacriiices,  parce  quelle  était  le  fruit  de  la  con- 
viction et  il  ne  faut  jamais  blâmer  ces  sortes  de 
dévouements;  les  calvinistes  qui  croyaient  fortement 
abandonnaient  tout  pour  retrouver  l'exercice  publie 
de  leur  culte,  ils  s'exilaient  &  l'étranger.  Pour  les 
autres  émigrés,  cette  fuite  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  ou  en  Suisse,  n  était  qu  un 
mouvement  sympatique  vers  la  cause  du  prince  d'O- 
range et  la  Ligue  d'Augsbourg;  comme  leurs  minisr- 
tres,  il  avaient  des  liaisons  mtimes  et  familières  avec 
l'étranger  ;  ils  avaient  une  commune  foi,  les  mêmes 
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espérances  ;  dans  leurs  vœux  ils  désiraient  le  triom- 
phe de  la  coalitiou  loi  luée  contre  Louis  XIV ;  pour 
eux  sbandonner  Is  France,  c'était  assurer  leur  li- 
berté et  le  salut  de  leur  cause.  Toutes  les  énilgra- 

tious  ont  les  mêmes  espérancts  I 

Un  certain  nombre  de  huguenots  profondément 
aigris  abandonnèrent  donc  la  France  à  la  suite  de  la 

révocation  de  Tédit  de  Nantes;  ils  Ibriiiaient  trois 
classes:  les  ministres  d'abord:  ceux-ci,  en  général, 
esprits érudits,  capables,  éloquents,  se  firent  écrivains 
pauipiiiélaircs  au  service  de  Tétranger;  juslemeut 
irrités  contre  Louis  XIV  et  leur  patrie,  ils  attaquaient 
le  gouvernement  du  roi,  la  grandeur  de  leur  pays; 
les  plus  épouvantables  écrits  vinrent  de  la  Hollande, 
et  les  ministres  calvinistes  espérèrent  un  soulève- 
ment des  peuples,  une  révolution  qui  briserait  l'idole, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  de  Louis  XIV.  La  seconde 
classe  des  émigrés  se  composa  dt  geutilshoinmes, 
gens  de  guerre,  qui  vinrent  s'offrir  au  prince  d'O- 
range pour  servir  contre  la  France  qu'ils  disaient  op- 
primée :  n'est-ce  pas  aussi  la  triulaace  de  toutes 
les  émigrations!  Enfin  la  troisième  catégorie,  h 
moins  considéraiiie,  se  ibrma  d'artisans,  d'ouvriers 
qui  cédèrent  aux  offres  et  aux  allèchements  venus 
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(le  rétranger,  au  lucre  qu'il  otfrait  pour  grandir  ses 
maDafaetures  et  M  mMera. 

Cette  émigratioD  eut  deux  périodes  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  parce  qu'elles  se  rattachent  à  des 
événements  d'une  nature  différente  et  qu'elles  ré- 
sultent de  causes  bien  diverses  :  ceci  est  iDipor* 
tant  à  remarquer  pour  apaiser  de  récites  indigna* 
lions  historiques.  Dans  la  première  période  de  Té- 
dit,  rémigration  peu  nombreuse  Ait  à  peine  remar- 
quée; elle  n  entraîna  que  les  plus  ardents,  les  plus 
zélés  des  huguenots,  trop  liés  avec  les  habitudes  du 
prêche  pour  jamais  s'en  séparer  ;  le  plus  grand  nom- 
bre des  calvinistes  demeurèrent  en  France,  quelques- 
uns  fii*ent  une  soumission  mensongère  et  reçurent  la 
récompense;  une  invincible  tendance  les  ramenait 
sans  cesse  au  calvinisme:  on  les  appelait  les  faux 
convertis  et  la  police  exigeait  d'eux  certaines  garan- 
ties pour  constater  la  sincérité  de  leur  foi.  Un  grand 
nombre  de  huguenots  bravèrent  rexéculiou  de  Tédit 
dans  les  pays  de  monlagiie.>,  aux  Cévennos  surtout: 
il  y  eut  constamment  le  prêche  au  désert.  Chaque 
jour  on  voyait  accourir  sous  divers  déguisements  des 
miiUvSLres  de  Genève  qui  s*»  cachaient  dans  la  princi- 
pauté d'Orange.  Au  milieu  de  la  guerre  européenne» 
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quauJ  la  coalition  menaçait  les  frontières,  il  éUil 
impossible  de  ne  pas  réprimer  violemment  Tesprii  de 
sédiliuu  el  de  révolte  ;  le  glorieux,  maréchal  de  Vil- 
lais  pacifia  les  Cévennes. 

Ici  commence  la  seconde  émigration  ineontesta- 
bieineul  la  plus  cousidérable  et  nécessitée  par  la  pa- 
cification. Durant  les  négociations  difficiles  pour  la 
paix  de  Ryswick,  les  plénipotentiaires  de  l'Angle- 
terre, de  la  lioUaude  et  de  rAlieuiague  avaient  éta- 
bli le  double  principe:  1*  d*une  amnistie  pour  les 
émigrés  huguenots,  qui,  après  avoir  servi  l'étranger, 
voulaient  rentrer  en  France;      la  liberté  d  émigra- 
tion pour  lousles  sujets  dui  oi  de  France  [de  la  religion 
réformée)  qui  désireraient  quitter  leur  patrie  et  en 
choisir  une  nouvelle  ;  des  agents  étrangers  à  la  suite 
de  ces  articles  arrêtés  à  Ryswick  se  répandirent  ponr 
proposer  aux  paysans,  aux  bons  ouvriers,  une  coloni- 
sation lucrative  en  Allemagne,  en  Angleterre.  Le  gou- 
veincnient  de  Louis  XIV  subit,  sans  la  l'avoriser,  ceiie 
nouvelle  émigration  qui  délivrait  les  provinces  de  h 
guerre  civile.  On  a  exagéré  les  pertes  que  fit  alors  la 
France  iJaiis  les  arts,  et  dans  les  métiers.  Le  règne 
essentiellement  artistique  et  commercial  de  Louis  XV 
dit  assez  que  notre  noble  patrie  ne  s'était  point  ap- 
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pauvrie  au  xvin*  siècle.  Ce  qui  dut  être  plus  triste- 
liiciit  remarqué,  c'est  la  haine  (jut»  les  calvinistes  émi- 
grés portèrent  partout  contre  la  France;  ils  devinrent 
les  instigateurs  implacables  de  toutes  les  coalitions 
suscitées  contre  Louis  XIV  :  il  v  eut  uiuius  (rouvriers 
de  métiers  dans  l'émigration  huguenote  que  de  fai- 
seurs de  pamphlets  qui  attaquèrent  le  catholicisme, 
le  pape  et  rautorité  royale  :  les  réfugiés  protestants 
firent  un  mal  épouvantable  à  leur  ancienne  patrie 
par  leurs  menées  et  leurs  écrits. 

Eu  résumant  ainsi  les  faits  que  Ton  vient  d'expn- 
mer,  Thistoire  ecclésiastique  a  besoin  de  constater 
certains  points  considérables  ;  d  abord,  la  révocation 
de  Tédit  de  Nantes  ne  (uL  pas  l'œuvie  de  l'Église, 
mais  un  acte  de  la  politique  du  roi  ;  acte  très-réflé- 
chi ,  très-combiné,  dont  le  but  était  de  ramener  Tu- 
nité  dans  le  gouvernement  de  TÉtat  ;  complément  de 
la  pensée  du  cardinal  de  Richelieu  et  qui*  permit  à  la 
politique  de  la  maison  de  Bourbon  d'accomplir  son 
système  en  Europe  :  l'Église  ne  demanda  jamais  au- 
cune rigueur  contre  les  huguenots  ;  elle  se  réservait 
la  prédication,  la  controverse  et  la  prière  :  la  seule 
requête  présentée  au  roi  par  l'assemblée  du  clergé 

fut  pour  qu'il  empêchât  les  blasphèmes  fréquents  du 
u.  (5)  20 
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prêche  couti'ti  les  doguies  caiholiqufiat  et  b^éci^àle- 
ment  eontre  U  présepoe  réelle  partoul  ndorée 
dans  les  isérémoum  et  las  pompes  de  l'Égliae. 
^iiu  il  faut  recûunaitre  que  réfpigr^tioa  des  hu- 
gueoots  fut  Telontaire  et  la  aiiite,  pour  amai  du^.  de 
conveotiona  paaaéea  atec  Tébranger  :  la  guerre  d«8 
Cévennes  fut  uue  répre^ou  imUUtire  de  W  révolte; 
les  évèques  et  les  prêtres  B^intervuiffiQt  que  fm 
apaiser  et  paeiôer  tea  Ames.  Tout  ce  qu*0B  a  icrit  m 
dehors  de  ces  faits  (coQâtatéa  par  les  pièces  authen- 
tiques) est  d'une  vulgaire  exagération.  Sans  la  révo- 
eatioQ  de  Tédit  de  Naotea,  la  France  déchirée  par  It 
guerre  civile ,  fût  devenue  la  proie  de  1  éhraager. 
Quand  le  diuit  leligieui^  était  la  base  de  la  société, 
une  seete  était  une  opinion ,  et  quand  cette  aeeta  sr- 
mait,  elle  ne  faisait  pas  autre  chose  que  la  guerrt 
civile  (1). 

(i)  Il  cf5t  beioin  de  rapprocher  ces  trois  dates  : 
1  o  Révocation  de  Tédit  de  Nantes,  15  août  1685; 
9*  Ligue  prot«gtuite<l*AogriH>iirg,  9jailietlS85; 
8*  ftévolfitioD  d* Aogletim,  i888. 
Cm  troift  dates  espliquent  et  JusUfleDt  mon  BjMëne. 
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CHAPITRE  XXI. 

ORGANIâATIO!^  ET  DÉVELOPPEMENT  DES  MISSIONS.  — 
COLLteBS  DK  LA  PB0PA6ANDB.  ~  LE  LEVANT.  — 
ASIE.  —  AMÉRIQUE. 

1660  —  4700 

1s  oaractève  d'unlYersalité,  véritable  splendeur  du 

ciiUmUciâme,  se  maintenait  à  Konie  au  milieu  de  ces 
secoufiaes  ,  de  ees  brisements  d'opinions  ;  et  cette 
pensée  mit  présidé  à  la  création  du  collège  de  la 
propagande,  une  des  plus  vastes  iiisLiiuUoihs  de  la 
papavté  :  réunir  dans  la  ville  étemelle  les  représen- 
tants de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  eivilisa- 
tious  •  les  instruire  dans  les  sciences  divines  et  hu- 
maines, afin  de  les  répandre  ensuite  sur  le  monde, 
n'était-ree  pas  une  institution  magnifique ,  dont  la 
destinée  éuut  luUnie?  Au  collège  de  la  propagande, 
toutes  les  langues  étaient  parlées  comme  un  souvenir 
de  ce  don  merveilleux  que  TEsprit  Saint  avait  ré- 
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pandu  sur  les  apôtres  lors  de  la  prupagalion  du  chris- 
tianÎBine.  perfection  de  cet  enseignement  était 
portée  à  ce  point  que  même  les  idiomes  des  nations 
uouvcliouieiU  découvertes  au  rtiulre  et  aux  extrémités 
de  rAmérique  y  étaient  parlés  et  écrits  :  dans  le  col- 
lège de  la  propagande  se  préparaient  les  grammai- 
res, les  vocabulaires  des  iaugues  les  plus  étranges  et 
les  plus  bizarres,  dont  les  éléments  étaient  rassem- 
blés par  Tétude  :  on  les  imprimait  avec  le  plus  grand 
soin  sous  la  direction  des  maîtres  el  des  savants  pris 
dans  tous  les  ordres  monastiques  :  quelques-uns  de 
ces  modestes  religieux  étaient  parvenus  à  ce  point 
depericctioii  qu'ils  parlaient  et  écrivaient  le  chinoi.s 
le  tartare,  les  langues  sacrées  de  Tlnde ,  le  malais  et 
l'idiome  guttural  des  tribus  du  nord  de  TÀmérique. 

Une  de  ces  vastes  pensées  catholiques  du  moyen- 
ftge  avait  fait  instituer  des  évèques  tfi  fmrtSkm 
infidelium^  c'est-à-dire  dans  les  contrées  infidèles.  La 
destinée  déiinitivc  du  clirisliaiiisme  étant  la  con- 
quête de  toutes  les  imes«  Bome  était  profondément 
convaincue  qu*un  jour  viendrait  où  la  foi  dominerait 
Terreur,  d'une  façon  absolue,  partout  où  rhomme 
planterait  sa  tente  ;  et,  dans  cette  prévision,  les  papes 
avaient  établi  des  sièges  épiscopaux,  même  sans  rè- 
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sideiiee  effective,  dans  les  contrées  iiitidèles,  in  par~ 
tibiis  infidelium^  au  milieu  de  TAsie,  au  centre  de 
l'Afrique  :  quelquefois  les  noms  et  les  titres  de  ces 
évèehés  rappelaient  quelques  souvenirs  chers  à  l'É- 
glise primitive  :  llippone,  Nicosie,  Antioche,  Nicée! 
I^s  conquêtes  des  infidèles ,  ob  l'hérésie  n'avait  pu 
efiacer  ces  souvenirs  ;  elles  n'avaient  pu  surtout 
éteiiidi  e  1  esptu  ance  de  faire  rentrer  un  jour  ces  peu- 
ples au  sein  de  l'Église  orthodoxe  :  les  évêchés  se 
liaient  à  l'idée  de  propagande  et  de  Teitension  de  la 
foi  indéfinie  et  universelle. 

Rome,  également  préoccupée  de  la  pureté  et  de 
Textension  de  la  foi,  avait  établi  à  côté  de  la  propa- 
gande la  congrégation  de  l'Index,  chargée  d'cxacui- 
ner,  de  purger  et  de  contenir  les  doctrines.  Il  n'y  a 
pas  d'autorité  morale  possible  dans  les  matières  de 
foi  sans  une  censure  intelligente  et  forte  :  1  Lglise 
proscrit  rarement  les  doctrines ,  mais  elle  indique  au 
fidèle  ce  qu'il  peut  lire  et  ce  qu'il  doit  repousser  : 
admirable  pouvoir  qui  préserve  les  âmes  de  toute  er- 
reur, de  toute  corruption  et  même  de  tout  entraîne- 
ment. Les  membres  de  la  congrégation  de  Tlndex 
exauHiiaient  avec  une  sollicitude  inipailiak-,  au  point 

de  vue  de  Tunitét  toutes  les  productions  de  l'esprit i 
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el  afia  d*ea  éviter  les  é^rements ,  ils  se  hittienide 
prononcer  entre  Im  bom  el  les  mauvais  livrto,  aitre 

la  vérité  et  i  eiitur;  examen  îoiiiâpeoâable  dans 
toute  société  bien  organisé  La  censure  de  Vlitém 
préserva  TÉglise  de  toute  souillure  et  les  fidèles  de 
tout  égareuieut  :  tow»  le^  ouvrai^es  étaieut  fifMmtaaé- 
ment  envoyés  par  les  corps  religieux,  afin  d*irfiteoir 
Tapprobation  du  sainirpère  ou  de  subir  les  eeusurei» 
k  Uoiue  elail  doue  le  jugemeut  delimiii  sur  les 
actes f  sur  les  peasées  de  TÉglise  catholique;  de 
cette  manière,  il  ne  pouvait  pas  j  avoir  on  ensei- 
gueuicut  eu  dehors  d  elle,  une  opinion  qui  se  sepa- 
rat  de  ses  décrets,  sans  devenir  aussitôt  une  hérésie 
condamnable.  Tout  ce  vaste  édifiée  du  oatholieisBis 
reposait  sui*  le  pape  et  le  sacré  collège  des  cardi- 
naux :  étaitril  une  plus  belle  institution  i}ue  celle 
des  cardinaux,  lien  suprême  de  chaque  souveramslé 
catiioiique  avec  iiome?  Était-41  une  intelligence  re- 
marquable,  un  esprit  d'étude,  de  science,  infiueot 
sur  les  afflûres  de  son  siècle,  un  homme  d'Église,  ds 
Parlement,  de  lettres  ou  de  diplomatie  que  les  papes 
n'eussent  apptilés  à  la  pourpre  romaine?  0  serait 
historiquement  impossible  de  trouver  une  corpera* 
tiou  laïque,  une  Tamille,  même  une  natioii  qui  ait 
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produit  une  série  d'esprits  d'une  puissaoce  compa- 
rabie  au  collège  des  cardinaux  ;  miuistres  souvout 
d'une  royauté  ou  d'un  peuple  «  ils  imprimaient  un 
immense  essor  à  toutes  les  idées ,  à  toutes  les  forces 
de  gouvernemeut  :  quelquefois ,  simples  supérieurs 
d'un  ordre  religieux  et  sous  le  froc  des  Dominicains, 
des  Ihéatins  «  ils  exerçaient  une  influence  considé- 
rable sur  la  marche  des  idées  de  leur  siècle  (1). 

Dans  la  hiérarchie  pontificale ,  le  tribunal  de  la 
&ote  avait  aussi  son  caractère  d'universalité  I 
Idée  vaste  et  féconde  que  la  création  d'un  tri- 
bunal commun  et  supérieur,  où  chaque  nation 
était  représentée  ailprès  du  saint-père,  et  qui  devait 
prononcer  sur  des  intérêts  particuliers  à  chaque 
État.  Il  paraissait  naturel,  indispensable,  qu'une 
sorte  de  jury  formé  des  prélats  de  ces  Etats»  eussent 
à  se  prononcer  sur  les  affaires  essentielles  à  chaque 
nationalité;  l'auditeur  de  Rote  suivait  avec  sollici- 
tude les  intérêts  de  son  gouvei*nement,  de  sa  nation  ; 
il  en  était  le  rapporteur  naturel.  De  ce  sentiment  d'u- 
niversalité résultait  une  série  d'idées  plus  générales* 
plus  puissantes  :  comme  las  papes  avaient  toujours 
le  monde  devant  eux,  ils  contractaient  une  manière 

\S)  Uuo  boUc  histoirv  à  «^rirc,  ce  serait  celle  du»  cuxUiuaux-miuistres* 
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de  voii*  les  tioiiiiiies,  les  choses,  les  iaLerèts  et  les 
siooë  dans  une  région  plus  élevée,  avec  des  poinU 
d'borÛKons  ioliuis.  La  papauté  ne  pouvait  vivre  qu'en 
a}aiii  uu  monde  à  dîriget' et  des  idées  uuiverselles 
comme  la  pensée  du  Dieu  créateur  et  rémunérateur. 

Des  collèges  de  la  propagande  et  des  ordres  reli- 
gieux, doDl  le  siège  était  à  iioaie,  partaient  des  mis- 
sions catholiques  dont  l'enseignement  embrassait  le 
monde  :  saint  François  Xavier  était  Tinstituteur  d  un 
syslèuie  trés-développé  de  aubsions  ;  saïal  \  incent- 
de-Paul  avait  établi  les  Lazaristes.  Un  autre  collège 
l'ut  tonné  sous  le  titre  de  Missions  étrangères 
Le  roi  Louis  XJV,  Colbert,  Louvois ,  PooLcliur- 
train,  portèrent  un  sérieux  intérêt  è  ces  missions,  dm 
pas  seulement  au  point  de  vue  religieux,  mais  encore 
|)oiir  t'icudre  K  s  i ilalioas  commerciâU's  de  la  FraDce. 
On  obtenait  peu  de  renseignements  statistiques  par 
les  simples  missionnaires  Dominicains  ou  1  rancis- 
cains ,  trop  occupés  des  afl'aires  spirituelles,  laiidis 
qu'en  favorisant  une  congrégation  spéciale  de  uns- 
sionnaires  rompus  à  toutes  les  études  ,  on  pourrait 
recueillir  les  faits ,  préparer  les  traités,  les  transac- 
tions diplomatiques  et  commerciales;  souvent  même 
ils  deviendraient  des  ageulstrès-actilspour  créer  des 
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relations  d'Etats  à  Etats  :  les  Jésuites,  de  leur  côté, 
^ient  placés  très-haut  dans  Testime  de  tous,  par  le 
caractère  scientifique  qu*ilB  savaient  imprimer  à  leurs 
uiissions;  sans  négliger  les  plus  saintes  expressions 
de  leurs  devoirs  religieux,  ils  s'occupaient  d'astrono- 
mie, de  géographie,  d'antiquités,  de  mathématiques, 
de  plaloiogie,  d'études  pratiques;  ils  revenaient  de 
leurs  longs  itinéraires  pleins  de  faits  et  de  détails 
curieux  qu'ils  faisaient  connaître  sans  orgueil  et  sans 
réticences. 

Le  recuril  connu  sous  le  titre  de  iMUtn  ééifi(Me$^ 
est,  je  le  répète  encore,  le  monument  le  plus  remar^ 

quaiiie,  le  plus  rempli  d'inlérét  qu'on  puisse  trouver 
pour  rhistoire  des  voyages.  Hien  ne  peut  lui  être 
comparé  comme  série  d'observations  piquantes  et 
du  iails  pris  sur  les  lieux  :  géologie,  botanique,  his- 
toire naturelle  des  nations,  linguistique,  morale  et 
philosophie.  Ces  mémoires  sont  l'œuvre  des  pères 
Jésuites  qui  allaient  évangéliser  si  au  loin,  que  les 
lettres  sont  souvent  d'une  année  en  retard  ;  les  révé* 
rends  pères  restent  à  demeure  fixe  en  Chine,  au  Ja- 
pon, dans  les  îles  malaises;  ils  ont  acquis  sur  les 
peuples  une  certaine  puissance  par  les  services  qu'ils 
ont  rendus  comme  agricuiteursi  jardiniers  «  hydro-^ 
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^rapb«t,  nédeeiai,  horiogera,  méeaDicieDs  :  ils  mr 
pioifiui  toyloi  lei  resaoïiroeBi  tous  les  mojens  pour 
gagner  quelques  âmes  à  Dieu;  aucuu  travail  ne  leur 
€oAle«  aucun  péril  ne  les  retient  :  ik  vont  droit  à  h 
vérité  mm  regarder  de  droite  ou  de  gauche  ;  le  JDâ^ 
tjre  mi  Bouveui  ia  y  aime  qui  coui  uuae  leur  vie.  iu 
reste,  les  Jésuites  amiant  ce  earadtère  particulier, 
qu'ils  oe  rechercbaient  pas  la  mort  par  un  iaux  eu- 
tiaiuemettt»  en  heuruui  les  couiume:^  locales;  l«v 
zèle  était  plus  éclairé  :  on  pouvait  même  leur  adres* 
ser  le  reproche  contraire  de  se  ployer  trop  aux  cou- 
tûmes  parliculières  de  chaque  uatiou,  iiiarchaiiUiosi 
avee  un  art  admiraMe  au  but  de  la  conversieii 
iatidèles,  le  seul  qu'ils  se  proposaient. 

Les  missions  se  divisaient  eu  trois  régions  spécia- 
les :  le  Levant  «  Vkm^  F  Amérique  :  par  Teipressioa 
générique  du  Levant,  on  entendait  toutes  les  posses- 
sions turques  de  la  Grèce,  l'Asie-Muicure  et  l'Afri- 
que, et  les  lieux  saints  qui,  ati  temps  primitif  du 
christianisme,  avaient  vu  s'accomplir  la  prédica- 
tion du  Sauveur.  L'Eglise  d'Afrique  avait  subi 
une  si  triste  désolation  qu^il  n'était  pas  surpreo*Ji^ 
que  les  missionnaires  ne  l'eussent  jamais  dési- 
gnée que  comme  une  fraetiou  du  Levant,  vasle  sol 
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sans  peuple  catholique.  La  seconde  comprenait  1 A- 
»6,  les  Gètes  de  Tlndoustan,  depuis  Cejritli  jus* 
qu*au  Japon  el  la  Chine.  Enfin ,  les  mÎMions  parta- 
geaient rAmérique  eu  deux  vastes  contrées  du  Nord 
et  du  Midi  :  dans  ce  nouvel  hémisphère,  dont  le 
centre  était  le  Mexique,  la  mission  marchait  ati  but  à 
travers  d  auUes  pénis  que  ceux  de  la  persécution. 

Rien  n*était  plus  curieux  que  le  développe^ 
ment  des  missions  en  Amérique.  Les  princes  oatho- 
liqueâ  protégeaient  les  missiouiiaires  à  plusieurs  fins  : 
d*abord  pour  aider  leur  lèle  dans  le  déYeloppément 
de  la  foi:  chrétiens,  ils  aimaient  à  voir  se  multiplier 
les  églises;  les  rois  de  France,  d'Espagne,  Tempe- 
reur  d'Allemagne  même  faisaient  des  dons  aux  éta* 
Uissements  de  missionnaires  pour  leur  assurer  un 
bon  succès  dans  leurs  travaux  :  cuux-ci  avaient  des 
maisons  dotées  avec  opulence,  des  revenus  fixes  qui 
servaient  à  développer  les  fortes  études  nécessaires  à  la 
propagande,  des  quêtes  abuudautes  ordonnées  par  les 
évèquea  dans  les  diocèses ,  afin  d'aider  ces  mission- 
naires dans  les  œuvres  admirables  pour  le  dévelop* 
peinent  de  la  foi.  Le  second  but  que  se  proposaieut 
les  princes  chrétiens  était  plus  matériel  :  on  était  à 
une  époque  commerciale  et  de  coloniaatioa  ;  tous  las 
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princes  fiiyoriflaiaat  les  découvertes  pour  gnadir 
leur  doninatioii ,  les  inlèréls  de  lear  commerce  el 

de  leur  iuduâUie.  Les  miâbiouuaiies  uuvraieai  doue 
les  voies  k  cette  fin  :  aussi  intrépides  que  les  plus 
fermes  marins ,  les  pères  de  la  foi  parcouraient  les 
mers  ioiataioes  ;  pluâ  iUî>iruiU> ,  plus  avaucés  ilaiis 
les  sciences  que  les  simples  na\  i^ateurs,  ils  rappor- 
taient de  leurs  courses  hardies  de  précieux  renaei* 
guemeuls  sur  les  mœuis,  les  usages,  les  traditions 
et  la  langue  des  nations  qu^ils  voulaient  convertir  au 
christianisme.  Les  missionnaires  servaient  ainsi  plus 
d'un  intérêt  dans  les  devoirs  qu  ils  s  imposaient. 

Au  Levant ,  les  pères  trouvaient  devant  eux  un 
vaste  champ  à  défiricher  ;  ils  avaient  peu  d'espérance 
de  cou  ver  tir  les  Turcs  :  l'islamisme  était  un  lauatisme 
qui  se  mêlait  au  sang  et  aux  os  de  ses  sectateurs; 
c'était  déjà  beaucoup  d'échapper  au  glaive  des  mu- 
sulmans. Toutefois  la  vie  ascétique  des  luissiounai- 
res ,  leur  abstinence  de  la  chair ,  leur  courage,  leur 
résignation,  jeteient  sur  eux  une  sorte  de  caractère 
sacré  et  indélébile;  pour  tous  les  peuples  aux  imagi- 
nations vives,  une  existence  de  sacrifices  est  toujours 
une  preuve  de  sainteté  particulière,  et  les  mission- 
naires comptèrent  peu  de  martyrs  à  Coustantinople. 
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à  Nicée,  k  Siuyrne,  à  Salouique;  quelquefois  iis  dé- 
coumient  sous  les  largos  plis  d'une  robe  musul- 
mane, le  cœur  d'un  vieux  chrétien  renégat  de  sa  foi. 
Si  toutes  les  étincelles  du  leu  religieux  n'étaient  pas 
éteiiitos  dans  cette  àine  pervertie,  ils  les  réveillaient 
peu  à  peu  par  la  persuasion,  les  souvenirs  de  la  pa«- 
trie  et  les  eiapreiotes  de  Téducalion  primitive  qui  ne 
s'effacent  jamais.  Il  arrivait  souvent  qu'un  renégat 
élevé  aux  dignités  militaires  abandonnait  tous  les 
liomieurs  pour  fuir  avec  un  religieux  Capucin ,  un 
uiissionnaire  de  Dieu  :  c'était  pour  l'Église  un  jour 
de  conquête  et  de  joie  que  ce  retour  d'une  brebis 
égarée. 

Quelquefois  sous  le  déguisemeiii  d  un  iiiédecin,  et 
dvec  le  prétexte  de  guérisons  fabuleuses  ou  savantes, 
un  missionnaire  était  introduit  dans  le  sérail  ;  il 
trouvait  dans  ces  vastes  jardins  quelques-unes  de  ces 
filles  de  Napleset  de  Sicile,  enlevées  par  des  corsai- 
res aux  rivages  de  la  mer,  auprès  d  une  fontaine  où 
elles  puisaient  de  Teau,  et  qui,  vendues  souvent  au 
l^rand  seigneur,  devenaient  les  sultanes  aimées;  le 
missionnaire  lui  parlait  de  la  foi  de  sa  jeunesse, 
de  la  croix  qu'elle  avait  portée  à  son  cou  ,  de 
Fimage  de  la  Vierge  adorée  et  de  la  petite  cha* 
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pdle  votîfB  de  son  ftllage.  Sk  le  roiiBionnaire  ne  pou- 
vail  arrMber  à  la  senntade  oa  à  l'amour  ces  jeoiiei 

filles  U  liurope,  doot  la  IbrUioe  étaii  uierveiileuse,  ils 
obtenaieDi  d*eilea  ime  protection  secrète  et  particu- 
lière pour  la  pfopaptioii  du  chriatianime  et  pour 
éigUa^  catUoiiquet»»  m  lirmau  dugiaud  seigneur 
qpi  les  protégeait  au  milieu  de  eea  villes  d*Aaie  oè 
régnait  parmi  lea  lurca  un  fanatiame  aangUnl;  ils  ne 
tuyaieat  paâ  le  martyre,  mai£  Dieu  leur  deiendait  de 
le  rechereher  isutilement  avec  m  cèle  mal  éclairé  : 
ne  devûent-ila  pas  à  la  propagation  de  la  foi  chaque 
jour  de  leur  vie  (I)  I 

Ce  zèle  des  missionnaires  s'étendait  surtout  dans 
les  bagnes  musulmans  où  tant  de  chrétieDa  gèmis- 
saieut  CMptitâ  ;  ia  gume  en  Oriept,  telle  qu  elle  était 
alors  eompriae  et  suivie,  admettait  Je  droit  particulier 
de  resclavage;  il  p'y  avait  pas  de  prisonniers,  malades 
captiifi  soumis  à  la  pluî»  Uù$le  servitude,  suit  4ue,veu- 
dus  comme eaelavesiilsfussentenvoyésdansrintérieur 
des  terres  pour  la  cultùre  des  cbamps  et  des  jardins, 
soit  qu  itâ  tuââeat  coudamués  à  ramer  sur  les  galères 
capitanes  ou  sur  les  felouques  de  guerre  ;  à  leur 
retour,  les  captife  étaient  jetés  aux  iMgnes  de  Gonstan- 

(i)  Lea  Lttttx*  ééifiamts  lont  divisées  par  miasion* 
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lînople.  Quelle  joie,  quelle  cuii^MlMlion  pour  les 
missionnaires  que  de  pénétrer  dans  les  bagnes  et 
d'apporter  de  douces  paroles  auj^  pauvres  esclâ?#s 
chrétiens  !  Si  Tordre  de  la  Merci  éUjl  destiné  h  i'^- 
cfaeter  les  captifs,  les  missionnaires,  en  attendant,  les 
coasolaient»  leur  làisaieut  espéra  1^  jour  pr^ain  de 
la  liberté  en  leur  rappelant  Texquiple,  la  résigpatitffl 
des  premiers  chrétiens  poiiduninéa  ans  mwt  par  les 
empereurs  romains. 

Dans  les  échelles  du  Levaui,  il  y  avftit  aussi  buu 
nofnbre  de  catholiques  français,  italiens,  ^pagnols, 
que  les  capitulations  désignfuent  sous  le  nom  gteér 
rique  de  1  rancs ,  et  qui  conÉ»ervaieut  la  liberté  de 
leur  culte,  le  droit  même  de  posséder  une  chapelle, 
des  églises  de  leurs  rites  et  de  leurs  langues  ;  les 
colonies  11  .tiiqiies  de  ConstaïUinopIe,  Smyrne,  Salo- 
nique  étaient  considérables,  respectée»  des  Turcs, 
sous  la  protection  des  consulats  politiques.  Leuw 
églises  élaient  desservies  par  les  Capucins,  les  Jésui- 
tes ou  par  les  nouveaux  disciples  des  missions  de 
France.  Leur  tâche  n'était  point  la  conversion  des  in- 
fidèles ,  mais  ladministration  et  la  distribuliou  des 
sacrements  au  seui  de  ces  colonies  chrétiennes  jetées 
sur  la  terre  étrangère.  Quand  la  peste  éclatait,  le  sèle 
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de  tous  ces  curjis  religieux  était  admirable  et  exci- 
tail  le  respect  même  des  Turcs  les  plus  fanatiques; 
quels  homiDes  saiots  que  ceux  appelés  par  les  Francs 
Capucins,  et  qui  se  dévuuaieiiL  au  soulagement  de 
toutes  les  souffrances  publiques  I 

La  niasse  de  la  population  dans  le  Levant  était 
grecque  schismatique,  très-séparée  de  Tunilé  ro- 
maine. L'Église  d*Orient  restait  dans  Tétat  le  pins 
abject  et  le  plus  abaissé  et  semblait  s  y  complaire  :  < 
on  lie  pouvait  même  plus  donner  le  nom  d'Église 
à  une  multitude  conAise  sans  hiérarchie  sous  des 
patriarches,  serviles  exécuteurs  de  la  volonté  des- 
potique  des  sultans  :  que  .pouvait  être  le  patriarche 
de  Gonstantinople,  sans  autorité,  élu  un  joiu*,  des- 
titué le  lendemain  au  prix  de  quelques  mille  pias- 
tres (1)  ?  et  sous  ces  patriarches  qui  n'insjii- 
raient  pas  même  le  respect  au  peuple,  dans  cet 
abaissement,  Torgucii  de  cette  Église  osait  se  placer 
au-dessus  de  la  catholicité  romaine,  seule  unité  qui 
pouvait  lui  rendre  son  lustre  ;  combien  de  fois  avait- 
on  essayé  de  réunir  les  deux  Églises,  et  le  scliisuie 
avait  préféré  son  abaissement,  sa  servitude  à lobéis- 

(l)  LMlal  d'abjection  des  patriarchcss  de  Constantinople  Ait  Ml  ^ 
MTAat  père  Lequiea  n'ea  put  faire  U  chronologie  «acte. 
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sance  salutaire  mven  Home  :  telles  soot  les  opinions 
ardentes,  passionoées  ou  même  les  habitudes  prises, 
qu'elles  préftrent  l'abuesemmt.  la  raine  absolue  à 
un  retour  vers  l'autorité  ponliacale.  Aussi  les  mis- 
sionnaires catholiques  avaieut-ils  peu  de  succès  au- 
près des  populations  grecques  qui  ne  s'en  occu- 
paient même  pas.  Ils  étaient  souvent  bien  accueillis  des 
patriarches;  nul  n  insultait  à  leur  profession  de  foi, 
mais  les  schismatiques  avaient  des  habitudes  si  pi  o- 
fondément  mcrustées  qu'il  éuit  impossible  de  les 
détonner  de  leur  symbole,  de  leurs  cérémonies  ou 
de  leurs  rites  :  on  trouvait  la  même  persévérance  d'o- 
pinion sur  les  azymes,  les  deux  espèces,  la  proces- 
«00  de  l'esprit,  le  culte  exagéré  des  images;  tels 
k»  Gracs  avaient  été  au  xv  siècle,  tels  ils  étaient 
«ncore  au  xvii'.  A  mesure  qu'on  descendait  des 
hautes  classes  aux  plus  abaissées,  ces  habitudes 
étaient  plus  tenaces,  et  alors  même  que  le  patriarche 
suprême  aurait  voulu  l'union  sincère  avec  Rome,  il 
aurait  rencontré  comme  toujours  les plus  vives  oppo- 
sitions dans  le  bas  clergé  qui  repoussait  toute  réu- 
nion avec  l'Église  latine,  parce  que  seul  le  schisme 
se  croyait  saint  et  orthodoxe,  et  qu'il  en  prenait  le 
titre. 

"•  (5)  Jl 
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Lonqu'an  approchait  de  TAM-liiiieofe,  d*i«lm 
populatiotis  pouvaient  mieux  écouter  les  paroles 

des  missionnaires  :  si      Juîis  de  la  S^rie,  de  ia 
Palestine,  cotnme  les  Musulmans,  donnaient  peu  de 
prise  et  d'espérance  k  une  ooavoMod  eiMèn* 
ou  trouvait  les  Aroiéuieas,  les  Kestorieus  el  les  der- 
niers débris  des  hérésies  primitives  de  rÉglise  ;  les 
missioimairea  bien  aeeueillis  dans  les  Burinetèrea* 
pouvaients  euoi'^ueiiiir  de  quelques  eonvemms  im- 
perlantes  :  quand  ils  arrivaient  dans  une  cité,  pr^i- 
tégés  par  leur  qualifieàtioil  générale  de  France^  ils 
pi*oiituieui  des  privilèges  des  capitulations  pour  ou- 
vrir une  église,  une  chapelle,  rassembler  le  peuple, 
célébrer  les  mystères;  il  était  rare  que  datis  cette 
nouvelle  église  u  accourussent  pas  les  chrétiens  de 
toutes  les  sectes,  attirés  par  le  sort  des  cloches  et 
l'aspect  de  la  croix  vénérée;  quand  la  Arale  était 
compacte,  alors  le  plus  éloquent  des  missioiinaires 
montait  en  chaire  et  faisait  Entendre  dans  la  langue 
du  pays  de  douces  paroles  aux  fidèles  de  toutes  les 
communions.  Sur  tout  le  littoral  de  la  byrie»  dans  les 
cités  autrel'uis  célèbres  par  la  prédication  de  Notre 
Seigneur  «  il  était  triste  de  ne  rencontrer  <)u*ud  petit 
nombre  de  catholiques;  les  mosquées  s  élevaient pa^ 
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tout,  et  k  côté  ddi  ffliaarels,  les  églises  grecques 
fichiimAtiques  profondéBleDt  séparées  de  là  corn- 
munion  ^  nnnaiiie*  Une  oonsolâtion  venait  soulager 
le  cœur  des  uûssiuuuaires  ;  si  les  Turcs  méprisaient 
MDgiUikraflMit  ies  Greesi  les  Juift*  leeNêstoriens,  les 
moines  MiVonîtiÉi  ils  gardaient  un  certain  respect 
pour  les  Latiûs  et  les  Francsi  soit  qu*il  j  eùleu  Orient 
souvenir  des  croisades,  soit  que  les  privilèges  stipu- 
lés par  le  rok  depuis  saint  Louis,  eussent  donné 
auii  miasioimaires  francs  une  torce  morale  plus 
ralentissante  parmi  les  Orientaux. 

Les  iMrm  ééifimun  contiennent  aussi  nn  certain 
ttoûbre  de  témoignages  sur  les  missions  en  Égypte, 
oiuviti  iiuu-bculcment  chrulieune  mais  eucui  c  d  exa- 
men al  de  seiance.  Les  missionnaires  étaient  en 
général  des  esprits  érudits  qui  avaient  étudié  This- 
toire,  la  géographie,  des  langues  diverses  :  les  voyages  * 
qu'ils  Aiisaiant  k  travers'  le  désert  et  les  pyramides 
étaient  remplis  d'ol)senfations  et  de  curiosité,  car 
la  terre  qu'ils  foulaient  aux  pieds  avait  été  le  théâtre 
d*une  antique  et  gigantesque  civilisation  :  tout  un 
système  religieux  s'y  révélait  sous  les  hiéroglyphes  ; 
et  en  remontant  vers  le  Uaut-?(il  les  missionuaiies 
pouvaient  Ibttler  k  chaque  pas  les  souvenirs  de  la 
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Thébaïde,  les  soUtules  naguère  peuplées  de  moines 
sous  les  ordres  de  Pacdmet  de  Paul  et  d'Àn- 
toaie.  Il  se  trouve  dans  les  Lettres  édifianUs  une 
nmlLitude  de  détails  qui  intéressent  et  impression- 
nent vivement  :  les  missionnaires  recueillent  les  in- 
scnpùûus  en  l'iionneurdes  diviuilés  de  l'Egfpte,  tes 
livres  des  Cophtes,  des  chrétiens  de  Saint-Jean  ou 
des  Melchites,  vieilles  sectes  qui  s  étaient  séparées  de 
de  Rome.  Ou  pouvait  désonuais  coinpaiei  ces  livres 
avec  les         évangiles  de  Fet^atÊCem  de  te  Vierge, 
célèbres  parmi  les  gnosliques. 

En  remoutaut  toujours  vei*s  les  sources  du  Nil, 
les  missionnaires  trouvaient  TAbyssinie»  oit  la  prédi- 
cation se  faisait  entendre  sans  beaucoup  d'obstacles: 
en  général.  Us  éuieut  accueillis  comme  des  frères  en 
Jésus-Christ  parmi  ces  peu[)les  qui,  sauf  quelques 
nuances,  professaient  le  christianisme  depuis  i  origine 
même  de  renseignemeut  des  apôues.  Les  Jésuites, 
particulièrement,  dont  la  MÛence  mettait  un  grand 
intérèl  à  recueillir  les  traditions  primitives  de  la  loi, 
recherchaient  les  livres  abyssins  comuie  des  té- 
moignages pieux,  et  ils  avaient  des  élèves  eophtes 
dans  le  collège  de  la  propagande  à  Rome  ;  si  les 
missionnaires  subissaient  quelques  fatigues  et  des 
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privatious  dans  ces  lointains  voyages,  ils  n'étaient 
exposes  à  aucun  péril,  tandis  qu'en  Ethiopie  une 
persécution  ard^te  éclatait  contre  eux.  Quatre  mis- 
sionnaires y  avaient  subi  le  martyre  ;  les  Éthiopiens 
néanmoins  se  Uisaieiil  chrétieu^;  on  voyait  partout 
s^élever  la  croix  asiatique  et  grecque,  mais  ils  gar- 
daient les  plus  mauvais  enseignements  des  liérésies 
primitives;  el  par  exemple  la  docu  aie  d'une  seule  na- 
ture en  Dieu  et  le  principe  de  Tarianisme,  la  né- 
gation de  la  divuiité  de  Jésus-Christ.  Les  cérémonies, 
les  rites  étaient  tous  difl'érents  ;  les  légendes  d'Abys- 
sinie  n'avaient  aucune  analogie  avec  les  livres  ortho- 
doxes; ils  en  étaient  si  complètement  séparés,  qu  en 
présence  d'un  refus  fui mel  de  souscrire  à  ces  arlieles 
defoi,  les  Abyssins  lapidèrent  quatre  missionnaires 
sur  la  voie  publique. 

Rien  n'arrêtait  ces  hommes  intrépides  qui  se 
vouaientà  la  parole  de  Dieu.  Les  missionnaires,  après 
avoir  parcouru  les  hautes  montagnes  de  TArméniet 
descendaient  dans  la  Perse,  l'Assyrie,  la  Médie, 
Empires  renommés  dans  les  récits  des  Écritures. 
Combien  leur  aèle  ne  devait -il  pas  s'animer  en 
voyant  les  ruines  amoncelées  de  Babyloue,  de  Niai- 
ve,  oii  le  peuple  de  Dieu  avait  été  traîné  en  capti- 
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rapprocheoieDi  ou  d  une  ifl^on  piâUM;  qoelques^uns 

de  ces  iomiuuAdire»,  iravaiilimrs  ia&tigablea,  péné- 
traient dans  les  myslcres  de  i'autiquité,  en  expU- 
quant  lesearaetères  cmiéiformat  ra  meréa  des  épo- 
ques aasyriaones»  La  plupart  des  racberchea  sur  les 
monuments  de  la  Perse  el  de  Bâbvioae  sont  Tceuvre 
daa  missiomairoa  de  Tordre  de  saint  Doauniqiie,  ott 
bien  des  Jésuites  ;  ceuii-ci  surtout  avaient  une  mer- 
veilleuse  apUlude  pour  se  ployer  auK  mœurs,  auiî 
habitudes  des  peuples  infidèles^  afin  de  pénétrer 
plus  iacilenieut  dans  leur  vie  intime.  Vétua  en  bon* 
^es,  avec  les  altiibuU  des  prêtres  indous,  ils  se 
soumettaient  auK  îeAoes,  auK  abetinenois  et  il  celte 
gymnastique  fatigante  qui  liaisait  des  bornes  de  vé- 
ritalilcs  corps  sans  os  et  sans  uerfs  ;  et  tout  cela  ponr 
gagner  quelques  ftmes  à  Dieu. 

On  a  vu  qu*en  Chine  les  Jésuites  avaient  pouaaé 
plu^  loin  eneore  cette  imitatiou  des  meeurs  ci  des 
usagesl  ivec  ta  féeonde  pensée  que  le  butélail  tool 
dans  in  mission  efarétiennet  ils  piyielaniaient  que 
les  moyens  étaient  les  instruments  que  les  uiains  de  It 
Providence  dieposaiettleu  lenriivenr.  Les  révéïwds 
{Mies  diapewéa  dans  les  pminees^avaiant  étndii  la 
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Chine,  ses  usages,  sa  eivilisatioi);  ils  FaTtient  jugée 
si  pwàivoiàttÈBni  opposée  aux  mœurs  de  TEurope 
ckréiifiDue  qu'il  aurait  été  aussi  diUicile  de  traver^ 
ser  cette  barrière  qu'à  un  cavalier  tout  armé  de  fran- 
chir la  grande  msraiUe  :  d'oà  les  Jésuites  avaient 
condu  que,  si  moyennant  certaines  concessions  à 
ces  usages,  on  pouvait  peu  à  peu  ramener  les  Chi- 
nois à  la  vérité  cbrétimme,  il  bllait  ménager  ces 
vieiiies  habitudes  :  devait^n  aussi  compromettre 
une  situation  [>aisilile  pai  li^  de  rigidité?  Les  Jésui- 
tes étaient  parfaitement  bien  accueillis  à  la  cour  des 
Empereurs;  leur  vaste  instruction  scientifique,  la 
patience  de  leur  ennei^nement,  leur  donnaient  une 
certaine  pnissaiiee  dans  le  palais,  et  c*e6t  été  perdre 
cette  faveur  que  de  blesser  les  usages  consacrés; 
peu  à  peu  la  vérité  tout  entière  pénétrerait  dans  les 
ceittrs  ainei  préparés  tandis  qu^on  perdrait  tout  en 
heurtant  les  coutumes. 

Le6  Jésuites  avaient  jugé  qu'il  ialiait  ménager  les 
préjugés  des  Chinois  sur  plusieurs  points  qui  se  rat* 
taebaient  aux  rites,  aux  traditions  des  ancêtres: 
aîfksi,  parmi  les  objets  de  leur  culte,  les  Chinois  con- 
servaient certaines  images,  espèces  de  Dieux  lares 
qu'ils  koporaient  dans  leur  fojrer  domestique  :  était*- 
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ce  là  de  ridôiatrie,  et  ne  devait-on  pas  ména^ 
cette  loi  du  respect  7  Les  Cbmois  ae  compreuaLeui 
les  idées  de  Dieu  que  sous  des  formes  général», 
exprimées  par  les  mots  vagues  ieciel^  voAU  aturée; 
dans  les  i'uuerailles,  ils  se  rendaient  aux  temples  dé- 
diés à  Coufucius  et  prononçaient  certaines  paroles, 
expression  du  panthéisme  et  de  la  philosophie.  Tou- 
tes ces  coulunie^,  le^  Jésuites  les  ménageaient  dans 
les  nouveaux  convertis  ;  ils  ne  prétendaient  pas  flans 
doute  confondre  la  religion  chrétienne  et  ces  erreurs, 
mais  ils  espéraient,  en  tolérant  ces  préjuges  auiiques, 
aniencr  le  plus  grand  nombre  dans  le  sein  de  TÉ- 
glise,  sauf  à  dépouiller  peu  à  peu  le  vieil  hoouDe, 
sans  heurter  les  coutumes  enracinées  dans  leurs 
cœurs.  Ne  rien  briser  violemment,  tdle  était  la  po- 
sée persévérante  de  Tinstitution  de  saint  Ignace,  sûr 
qu*on  est  d'entiaînei*  les  hommes  par  la  pei'2»uasion 
et  l'exemple! 

f^s  Dominicains,  plus  rigides,  avaient  souverai- 
nement repoussé  celte  mdulgence  et  avaient  posé 
cette  question  à  la  piopi^gandc  de  Rome  :  la  mé- 
thode des  Jésuites  n'a-t*-eile  pas  pour  but  d'intro- 
duire i  idolâtrie  dans  le  chrisiiauisme  i  Le  pape  lo- 
iiuceiit  X,  après  un  mûr  examen,  s'était  prononcé 
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d'une  façon  très^favorable  aax  Jésuites,  qui  ouTraient 

par  ces  coucessicMis  un  pays  immense  comme  ia 
Chine  aux  leia  du  chriatianisme.  Soit  que  les  révé- 
rends pères  eussent  poussé  l'indulgence  trop  loin, 
soit  que  la  jalousie  de  leurs  succès  leur  eut  sus- 
cité des  ennemis,  un  vicaire  apostolique,  homme 
de  science  et  de  foi,  M.  Maigret,  reprit  la  question 
au  point  où  elle  avait  été  laissée;  il  démontra  par 
des  faits,  les  tendances  vers  Tidolâtrie  de  (ontes  les 
mia^ona  des  Jésuites,  en  Chine,  ches  les  Makbares. 
Cette  contestation  vivement  engagée,  lut  de  nouveau 
portée  à  Rome  devant  un  autre  pape  (Clément  XI)  : 
Texamen  fat  long,  réfléchi,  et  le  SaintrSiége  délégua 
son  légat  en  Chine,  M.  de  Tournon,  pour  suivre 
Texécution  d'une  bulle  qui  condamnait  les  cérémo* 
nies  chinoises,  au  moins  toutes  celles  qui  tenaient  à 
ladoration  (latries).  Le  vicaire  apostolique  insista 
par  un  mandement  particulier  sur  la  stricte  exécu- 
tion du  décret.  Nouvel  appel  au  Saint*Siége. 

Avec  quelle  douceur,  avec  quelle  aoumission, 
les  Jésuites  sadresi>eiil  au  pape  pour  le  déLouracr 
d'une  mesure  qui  rendrait  le  sueoès  des  missieor 
naires  impossible  chez  un  peuple  dont  la  vie  se  ré* 
sume  en  formules  :  tout  fut  inutile,  et  le  pape  Clé- 
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mmi  JU  pûita  contre  aux  la  i^ulie  Es  iUa  éifi,  ^ui 
condaomait  le«  cérémonifig  chinoifies  el  \bê  fonwdii 
iBtlibtrai  que  \miéÊ(nÊmMm(àMmà  et  nafÊe^fiml 
quêL^Miàm  fiim]^  kêuéofkytm  (1). 

La  preiQÎère  loi  de  Tordre  de  saiat  IgiuM  étui 
r»béi<imfle  au  Stinl^iése,  il  b>  Mt  pM  la  mmiin 
oppoMliou  au  4lÂcrg|  i)âlîiuUl  dt  Liémeai  XI;  il  tui 
e^i^iïuiél  Hnii  deux  uiiteë  couâéfjuences  biealoliB 
iianifaatèraar  ;  la  pins  gvaad  niMibfe  daa  néophyte 
cbioûia*  tour  lés  Umn  baiuluika,  ia¥iûjr6iii  à  k 
loi  Coafucius  et  ces^èrcut  de  proiie:>s6r  le  christia- 
muêb;  fiaui  qui,  èolairéa  aoodattaiiiaiit  par  h  giâM 
«la  iliau,  payiialèfeat  daas  leur  foi»  fureBl  aauiaK  à 
la  plus  ikUile  des  perséculioiiB ,  comme  violateurs 
daa  cantooMa  éidriiai.  Las  Jéaulea,  avao  wi  aiai* 
railla  ioatittat,  avaianl  campris  qua  ee  qu'il  j 
avaîL  de  plm  ibri,  de  plus  respecté  parmi  ces  peu- 
ples, ee  a*était  pas  l'iééa  aeligiapse,  aMîa  las  eoutaf 
nies  de  ceftiia  idée,  el  que  fi  aanéiiagaaii  les  hsbita- 
das,  on  pourrait  obtenir  définitivemeut  le  triomplic 
étt  ehristiananM  ;  la  faétkada  inm  lois  dMaissée,  l» 
aatorilés  ehinaiaw,  les  lettrée,  l'Eapersvr  iuHiiésie, 

(1)  Toot  au  Tolame  de  1»  bibliothbqne  de  Daplo  est  consacré  h  l'his- 
toire de  cette  controvcr^.  On  s'imagine  bien  ^]ii(rniyin.  fHi^1Tjif*f^ 
pariementaiie,  ie  proaonce  contre  les  Jé«uitei. 
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les  parlUans  de  Qouveautéft  dangereuse^  dan»  i  oip^ 
nisation  politique  de  la  société.  C'est  cie  qui  explique 
eominfliit  la  penAeuiim  prit  im  earaaièfa  leul  foUiiif 
que  dans  l'Inde,  à  la  Chinet  au  JapiOJi*  Jiiaqu^là  Ut» 
missionnaires,  aux  yeux  des  gouvernemeuts,  n*avaiai4 
été  que  daa  lettrés  qui  enaeignaiaot  on  d4filap|HÛaiit 
un  système  de  philosophie;  quand  on  vit  qu'ils  dé- 
truisaient les  coutumes,  on  les  traita,  ou  les  pu^^it 
eomme  des  conspirateurs  par  des  suH^lices. 

Leur  métbodot  si  habile»  les  Jésuites  Tappliquaiisnl 
avec  toute  liberté  dans  leui  s  iiiisbions  d'Amérique, 
qui  avaient  produit  d'admirables  résullals  au  nord,  à 
travers  les  lacs  glacés  du  Canada,  parmi  las  tribus  sau* 
vages  des  Natciiez  ou  des  Huronsdont  ils  apprenaient 
d'abord  la  langue  primitive  et  gutturale.  LesLMrn» 
(Hfimtgs  contiennent  la  notieedes  divers  vocabulaires 
de  ces  nations  ou  peuplades;  les  missionnaires  seul^ 
firent  connaître  iee  mœurs,  les  traditioM  de  ces  trk 
bus  :  presque  toutes  avaient  des  habiliidaB  aanglan> 
tes;  leurs  temples  étaient  entourés  d'ossemeots  et  de 
ertnes  humains;  ils  adoraient  des  divmités  ineenoues 
qui  se  plaisaient  au  milieu  do  sang  et  des  nNAOS  :  le 
pouvoir  absolu  des  eheis,  1  esclavage  des  masses*  la 
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coniusioD  daa&  la  tamille,  telles  étaieotles  idées  et 
Icb  coutumes  que  les  inissioaoaires  devaient  couiijât- 
tre  et  corriger.  Presque  partout,  ils  réussirent  par 
la  patieoce  et  la  grâee  de  Dieu  ;  les  cooiffiaadaats 
militaires  du  Cariadu  les  coosidéraieat  coiuuie  les 
meilieurs  auxiliaires  pour  assouplir  sous  le  joug  des 
lois  et  de  la  civilisation  les  tribus  indomptables.  Les 
missionnaires  ne  craiguaient  ni  Taspect  des  forêts 
antédiluviennes ,  ni  les  terres  inondées  où  se  baigne  le 
crocodile  et  où  rampe  le  serpent,  ni  Tair  empesté,  ni 
la  flèche  aigûo  et  empoisonnée  du  sauvage;  ils  uiai- 
chaient  vers  les  desseins  de  Dieu. 

Au  Mexique,  le  labeur  avait  été  moins  considéra- 
ble; les  anciens  habitants  du  sol  avaient  presque  dis- 
paru, et  ce  n'était  pas  aux  Espagnols,  si  fervents  ca- 
tholiques, qu'il  £iUût  prêcher  les  grandeurs  de  la 
foi  :  ils  les  savaient  et  les  pratiquaient  avec  ferveur. 
Les  ordres  religieux  considérables  sous  toutes  les 
dénominations ,  Dominicains ,  Franciscains  ,  culti- 
vaient de  beaux  jardins,  de  vastes  terres  ;  i  éducaliou 
était  dans  leur  dépendance;  la  piété  t&nmkie  des 
Espagnols  et  même  des  naturels  du  pays ,  oraait 
les  églises  de  dons  précieux;  la  hiérarchie  épiscopale 
était  régulièrement  établie  comiAe  dans  la  mfare-pa- 
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trie,  où  résidait  le  patriarche  des  Indes,  une  des  pre- 
mières dignités  de  l*Ëtat  en  Espagne;  les  ordres  re- 
ligieux étaient  les  liens  les  plus  forts,  les  plus  puis* 
sants  qui  unissaient  la  patrie  à  ses  colonies  :  la  plu- 
part des  moines  du  Nouveau-Monde  n'étaient  que  les 
enfants  soumis  des  couvents  de  Tolède,  de  Séville,  de 
Barcelonne  ;  ils  en  gardaient  les  images  et  les  sou- 
venirs, et  lorsqu'ils  bâtissaient  les  couvents  sur  les 
débris  des  temples  naguère  consacrés  aux  idoles,  ils 
copiaient  avec  la  plus  exacte  vérité  les  vénérables 
églises  de  la  patrie  aimée. 

Dans  les  Iles  à  sucre  et  sous  le  Vent  qui  fermaient 
rentrée  du  golfe  du  Mexique  :  à  SainIrDomingue , 
Cuba,  la  Martinique,  la  Gua<ieloupe,  Torganisation 
religieuse  et  politique  se  confondait  pour  ainsi  dire, 
car  le  territoire  étaii  divisé  par  paroisses;  on  ne  con- 
naissait pas  d'autre  ordre  pour  la  distribution  de  la 
justice  et  Faction  administrative.  Les  naturels  du 
pays,  les  vieux  et  implacables  Caraïbes ,  avaient  en- 
tièrement disparu  :  à  ces  sauvages  des  temps  pri- 
mitifs avait  succédé  la  race  noire  du  Congo,  de  Fin- 
térieur  de  TAfrique,  toute  entière  consacrée  k  la 
brûlante  culture  des  terres;  les  noirs  esclaves  arri- 
vaient aux  colonies  avec  des  notions  et  des  habitudes 
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d'U«i*tm  (ieMli«  4«  kmts  pères),  ànt  àm  mîm» 

âflttiibliMtteul  vei*s  ie  oktUolicîâinâ  doat  le&  pomper 
krillinto  frappai«ot  vivwMDt  leurs  yeux;  les  Cft> 
pttcms  ÊHlêimi  otMurgés  ds  psrcourir  le»  cases  des 
noirci  beris  de  DieUf  les  frères  pouvaieoi  bcuis 
mûr  k  resdsYS  une  langue  de  résignalioD  el  de 
prikre;  ils  étaient  parvenus  à  régulariser  ces  la- 
milles  coutusesi  à  les  ramener  a  i  unité  du  luariage, 
aux  idées  de  pvdeiir  et  d'htUDanité.  Les  Capueias 
adoucissaient,  moralisaient  les  maitres  implaeables  ; 
lia  pi^cfaaienl  contre  Tinconduite  des  blancs»  sem- 
blant  prédire  que  de  ces  umotls  aèlAés  sortirait  cette 
jalouse  race  des  mulâtres  qui  portersient  le  fer  et  le 
feu  dans  leb  colonies  :  châtiment  que  Dieu  réservait 
au  libertinage  des  blancs. 

Un  peu  plus  au  midi,  dans  les  terres  inondées  qu*on 
appelait  la  Guyaune,  au  l>ord  du  large  Ueuve  des 
Aniazoues,  la  tâche  des  missionnaires  était  plus  la^- 
borieuse  :  pour  en  connaître  les  détails  curieux,  y 
iaul  encore  relire  le  recueil  si  précieux  des  Lâllru 
édifiantes  ,  qui  nous  fait  comiaili  e  h  s  iiiueurs  et  les 
hebitudes  des  tribus  sauvages  qu'il  fallait  dompter  et 
eiviliser  à  travers  les  forêts  impénétrables  :  osa  tri- 
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bus  Yaguaieut  pour  ainsi  dite  eu  troupeaUXi  parlant 
des  langues  différenM;  nul  gottvememenl  dvil  n'au- 
rait pu  les  dompter.  Les  miasionnailres  ne  86  rebu- 
tèrent jamais  et  parmi  eux  se  distinguèrent  toujours  . 
les  Jésuites  :  cette  tâehe  immense  de  gourernement  et 
d'organisation  leur  plaisâit  pûtcB  qu'elle  était  con- 
forme à  leur  institut  qui  se  résume  par  l'autorité  ab- 
solue, douce  el  pénétrante;  leur  pensée  exclusive 
était  de  grouper  pal*  hiérarchie,  de  manièt«  h  rendre 
Tubéissance  plus  régulière  et  plus  facile.  Ils  y  étaient 
parvenus  pour  quelques-unes  de  ces  tribus  qui  ve- 
naient porter  leurs  chasses  et  leurs  produits  dans  les 
colonies.  L'œuvre  la  plus  merveilleuse  fUt  évidem- 
ment celle'que  les  révérends  pères  de  la  coiiipa^uie 
de  Jésus  avaient  accomplie  dans  le  pays  dé  la  rivière 
desÂma2oues,vaste  contrée  appelée  le  Paraguay  dans 
la  langue  des  Indiens  espagnols. 

J'ai  déjà  parlé  de  cette  belle  orgatlisatioh  politique 
et  civile  qui  ne  reçut,  au  reste,  sa  pefiection  absolue 
qu'au  connncncemeut  du  xviii"  siècle.  Dans  le  Para- 
guay  se  groupaient  teséereles  ou  missions  autdord'un 
centre  commun  et  paternel  :  il  s*agisait  de  dompter 
des  natures  sauvages  et  les  pères  n'avaient  pour 

cela  ni  la  force  des  armes,  ni  llntérèt  dil  eommerce. 
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ni  ce  qui  peut  eiriler  h  curkiMté  das  popuUtionB 
primitives;  les  Jéeuiteft  aéaoaioias  procédèrent  avec 
un  art  adiuirable  :  chaque  mission  avait  ua  ter- 
ritoire fixe;  quand  elle  avait  réussi  à  grouper  des 

iamilles,  elle  raimouvait  au  provincial  par  ua  dé- 
légué, de  sorte  que  toutes  les  missions  parlieu- 
lières  réunies  ne  formaient  plus  qu*un  grand  groupe 
sous  un  gouveruemeui  unique.  De  ce  centre  dirigeant 
partaient  les  ordres  pour  chaque  eercle  spécial  :  H 
n'était  sorte  de  soins  que  les  missionnaires  ne  pris- 
sent des  populatioiiii  placées  sous  leui'  gouvernement  : 
reiiièJe  tic  corps  et  d'e&piit;  les  révérends  pères 
avaient  trouvé  une  flore  médicale  dans  les  vastes  fo- 
rêts du  Paraguay  pour  guérir  les  plaies  et  les  ma- 
ladies invétérées;  ils  avaient  efl'aeé  les  ^oûls  de 
repas  sanglants  par  les  habitudes  d*une  nourriture 
saine  et  innocente;  comme  dans  la  république  de 
Platon,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  chan- 
taient en  chœur  et  venaient  remercier  Dieu  des 
grâces  quil  leur  avait  accordées;  le  mariage  béni 
avait  relevé  la  condition  de  la  femme.  Nul  impôt,  si 
ce  n*était  Taumène  volontaire  retournant  à  la 
communauté  pour  les  maisons  de  Penfance  ou  les 
refuges  pour  les  malades  et  les  vieillards;  les  Jé- 
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suites  avaient  établi  une  organisation  si  perfection- 
née par  cercles  fédératifs,  qu'elle  fut  prise  comme 
modèle  par  la  république  américaine  do  nord  :  les 
États-Unis. 

Au-delà,  vers  les  Cordillères,  le  Pérou  et  le  Chili 
avaient  été  presque  entièrement  dépeuplés  des  racefi 
primitives;  il  existait  encore  des  groupes  de  tribus 
disséminées  dans  les  vastes  pampas  ou  sur  le  sommet 
des  montagnes  :  les  Guachos,  sorte  de  race  croisée 
entre  les  Européens  et  les  Indiens  erraient  dans  les 
pampas.  Tandis  que  les  ordres  religieux  se  renfer- 
maientdans  les  villes  ou  pour  parler  plus  exactement, 
qu'ils  laissaient  le  soin  régulier  des  paroisses  aux 
Franciscains,  aux  Dominicains  ,  comme  dans  le 
Mexique  et  les  îles  du  Vent,  Cuba  ou  Saint-Domin- 
gue, les  Jésuites  se  vouaient  aux  voyages;  la  vie  du 
couvent  ne  convenait  pas  à  leur  aeliviu*  de  propa- 
gande. Parmi  les  Espagnols  du  Pérou  et  du  Chili  il 
existait  une  piété  fervente  que  grandissait  la  crainte 
ineessante  des  tremblements  de  terre  auloui  des  Cor- 
dillères :  ces  mines  riches  d'or,  d'argent,  de  métaux 
aussi  précieux  étaient  le  produit  des  volcans  terri- 
bles qui  éclataient  en  bruib  sourds  et  souterrains; 
quand  la  terre  ainsi  s'agitait  comme  une  mer  de  lave, 

II.  (:»)  22 
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plofftr  Jéiiis  cracîié.  la  Tmft  im  donlMin  «m  è» 

larmes,  la  protacirice  de  i  iispagae.  loutas  lea  Alai, 
toutes  les  joies  du  peuple  se  concentraient  dans  l  é- 
ffiiae,  les  oonfrériaa,  ou  laa  bénies  ;  les 

monastères  étaient  t'asile  cominiui«U  moine»  Tann  tit 
tous.  Pariili  les  Espanols  il  n'était  pab  Leboiu  de  itts 
misaions  qni  se  portaient  aux  pays  dèaorta,  à  la  terw 
des  Amasones»  au  eentre  dea  immensea  Ébrèta  du  Bré- 
sil,  jusqu'en  Patagonie  ;  partout  ob  il  y  avait  une 
croix  à  planter,  les  religieux  ne  eonridépaieat  pî  l« 
peines,  ni  tes  elforts  de  piété;  ils  allaient  avec  la  foi, 
Tespérance  et  la  cliarité. 

La  lecture  des  LéUreê  étK/kmiêê  m*a  toujours  jeiè 
dans  un  ravissement  indicible;  ce  ne  sont  pas  là 
voyageurs  vulgaires  ou  scientitiques  qui  ne  se  prèo^ 
cupent  que  de  leur  renommée.  Les  missionnaires  sou- 
vent ont  plus  de  science  que  les  érudits  de  profession; 
ils  décliiilient  les  inscriptions  antiques,  de^^sineut  les 
monuments,  pénètrent  tous  les  mystères  des  langues 


n 

simple  distraction  d  esprit  ou  pour  un  grand  liut 
d*enseignement  et  de  civilisation  chrétienne;  ils 
n'apportent  ni  orgueil ,  ni  préoccupation  mondaine; 
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leur  pensée  est  Dieu;  ce  qu'ils  doimeat  à  la  science 
de  trésors  infinis  est  coiaiiic  un  épisode  à  leur  vie 
religieuse,  une  miette  du  grand  Festin  auquel  ils 
convient  tous  les  enfants  des  hommes.  Les  mission- 
naires ont  uu  goût  particulier  pour  1  eiisti^iiement 
de  cette  génération  primitive  et  simple  de  l'Amérique 
qui  dans  sa  naïveté  est  plus  facile  à  diriger  et  à  assou* 
plir  sous  les  lois  du  christianisme  et  de  la  laurale. 


Fin  01}  OKUIlfellB  VOLUME. 
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